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AVERTISSEMENT 


Nous  devons  expliquer  le  retard  apporté  à  la  publi- 
cation de  ce  tome  IV  des  OEuvres  de  Molière. 

Une  grande  partie  en  était  préparée,  imprimée  même, 
quand  la  tache  est  tombée  des  mains,  tout  à  coup 
glacées,  qui  Tavaient  entreprise. 

Dans  Yjivertissement  du  tome  P'',  M.  Eugène  Despois 
se  disait  redevable  à  un  collaborateur  d*une  très- 
importante  partie  du  travail  u  qui  demande  autant  de 
tact  littéraire  que  de  scrupuleuse  patience,  »  de  la 
constitution  du  texte.  On  avait  pu  constater  de  quelle 
exactitude  et  de  quel  soin  consciencieux  ce  collabora- 
teur de  M.  Despois,  M.  Adolphe  Régnier,  fils  du  di- 
recteur de  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France^  avait  fait  preuve,  pour  sa  part,  dans  les  trois 
premiers  tomes.  Il  avait  depuis  préparé  le  texte  et 
les  variantes  de  deux  des  pièces  de  ce  IV*  volume,  le 
Mariage  forcé  et  les  Plaisirs  de  nie  enchantée. 
Mais,  avant  qu'elles  fussent  imprimées,  une  mort  pré- 
maturée Tenleva,  le  3i  mai  1875,  à  son  père,  à  sa  fa- 
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mille,  cruellement  frappés,  à  ceux  qui  avaient  été, 
comme  nous,  les  vieux  amis  de  son  aimable  jeunesse, 
aux  lettres  qui  de  son  dévouement  studieux  avaient  à 
espérer  de  longs  services. 

C'était  à  M.  Despois  qu'il  appartenait  d'exprimer  ici 
les  regrets  inspirés  par  une  perte  si  douloureuse.  Pour 
le  faire,  il  attendait  l'achèvement,  qu'il  voulait  presser, 
de  ce  tome  IV.  Il  en  avait  déjà  fait  imprimer  les  deux 
premières  pièces,  telles  que  nous  les  publions  aujour- 
d'hui, et  non-seulement  leur  texte,  établi  par  M.  Régnier 
fils,  mais  leurs  notices  et  leurs  commentaires,  part  que 
dans  la  tache  il  s'était  lui-même  réservée  ;  et  voici  qu'au 
même  point  fatal  du  travail  commun,  et  comme  sur  le 
même  sillon,  le  23  septembre  1876,  il  est  à  son  tour 
frappé.  Nous  avons  donc  aujourd'hui  à  nous  acquitter 
envers  sa  mémoire  du  triste  office  qu*il  se  proposait  de 
rendre  à  celle  de  son  collaborateur,  et  il  nous  faut 
réunir  deux  noms  dans  un  souvenir  de  deuil. 

Lorsque  M.  Despois  s'était  chaîné  d'être  l'éditeur 
des  œuvres  de  Molière,  tout  le  monde  avait  compris 
que,  pour  la  collection,  son  concours  était  une  heureuse 
fortune.  On  savait  ce  qu'il  y  avait  à  attendre  de  son 
excellent  goût,  de  son  esprit  fin,  agréable  et  juste,  et 
de  son  dévouement  à  tous  les  devoirs  qu'il  acceptait. 
Au  sentiment  des  meilleurs  juges,  cette  attente  n'a  pas 
été  trompée  par  ce  qui  a  été  publié  de  l'édition  avant 
qu'elle  ait  été  funestement  interrompue.  Il  nous  sera 
permis  d'emprunter  à  la  Reifue  des  Deux  Mondes  quel- 
ques lignes  écrites  après  la  mort  de  M.  Despois, 
par  M.    Brunetière,    dans  un  article  où   les    récents 
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travaux  sur  Molière  sont  examinés  avec  goût  et  sa-* 
voir^  :  «  Il  ne  sera  pas  facile  de  remplacer  dans  sa 
tâche  délicate  Tun  des  hommes  de  France  qui  savait 
le  mieux  son  dix-septième  siècle.  Il  y  avait  surtout  dans 
rérudition  d'Eugène  Despois,  en  même  temps  qu*une 
abondance  et  une  précision  de  détails  singulière,  cette 
discrétion  dans  le  choix,  si  rare,  et  cette  liberté,  si 
difficile,  dans  Temploi  des  matériaux,  qui  dénoncent 
récrivain  de  race.  » 

n  n*y  a  rien  dans  ces  paroles  qui  ne  soit  vrai  ;  et 
mieux  que  personne  nous  sentons  combien  il  est  diffi- 
cile de  prendre  la  place  d'un  éditeur  si  bien  préparé  à 
son  travail.  Cette  place  cependant  ne  pouvait  rester 
vide,  et  cédant  aux  plus  honorables  instances,  il  a 
fallu  nous  dévouer,  avec  la  bonne  volonté  tout  au 
moins  de  chercher  à  suivre  les  traces  de  celui  qui  nous 
a  précédé.  M.  Régnier,  qui  nous  avait  déjà  fait  Thon- 
neur,  il  y  a  quelques  années,  de  nous  confier  la  pré- 
paration de  Tédition  de  Racine,  et  qui  savait  qu'au 
pôle  opposé  du  théâtre  français  dans  le  grand  siècle, 
nous  n'avions  pas  une  admiration  moins  vive  pour  le 
génie  de  Molière  que  pour  celui  de  l'auteur  à^AndrO' 
moque  et  A^Athalie^  nous  a  demandé  d'écrire  les  notices 
qui  doivent,  à  commencer  par  celle  du  Tartuffe^  con- 
tinuer le  travail  de  M.  Despois.  M.  Desfeuilles,  Tauxi- 
Uaire  habile  et  laborieux  du  premier  éditeur,  comme  il 
était  son  fidèle  ami,  est  désormais  chargé  du  commen- 
taire. Pour  le  Tartuffe^  il  a  trouvé  dans  les  papiers  de 

I.  Revue  des  Deux  Mondes  du  i*'  août  1877,  p.  588. 
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M.  Despois  Faiinotation  à  peu  près  complète  du  I*'  acte, 
et,  pour  la  suite  de  la  pièce,  et  même  tout  le  reste  du 
théâtre,  çà  et  là  quelques  notes  et  indications  dont  il  a 
été  et  sera  heureux  de  profiter.  M.  Desfeuilles  nous 
prête,  en  même  temps,  pour  les  notices,  avec  un  zèle 
aussi  infatigable  qu'éclairé,  le  plus  utile  concours,  par  la 
recherche  des  documents,  dans  laquelle  il  nous  seconde, 
par  la  vérification  la  plus  attentive  des  sources  où  ils 
sont  puisés,  enfin  par  toute  sorte  de  bons  avis.  Pour  le 
texte  et  pour  les  variantes,  M.  Henri  Régnier  remplace 
son  frère  regretté;  il  travaille,  à  son  exemple,  sous  les 
yeux  de  son  père,  le  plus  sûr  des  guides,  et  non-seu- 
lement le  sien,  mais  le  nôtre  ;  nous  nous  défierions  bien 
autrement  de  nos  forces,  si  notre  cher  directeur  ne  les 
soutenait. 

Paul  Mbsnard. 
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COMÉDIE 

BEPBÉgBNT^B  POUB   LA  mSMIÈBB   FOIS 

AU    LOUYBE,    PAB    OBDBB    DB    SA    M AIB8TÉ , 

LB   ag*  DU   MOIS  DB  JAHTDUi    1664, 

BT  DOHBBB  DEPUIS  AU   PUBLIC 

SUB    LB   THiÂTHB   DU   PALAIS-BOTAL 

LB    l5*  DU  MOIS  DB   PBTRIBB   DB  LA  MilfB   AHiriB    1664  ' 

PAR  LA 

TROUPE  DE  MONSIEUR^  FRÈRE  UNIQUE  DU  ROI 


I.  Vojei  la  Noiiee,  p.  3  et  5,  et  ci-après,  p.  ao,  note  a.  -^  Ces  indica- 
tions M  rapportent  à  la  eomédie-ballet  primitiTe.  La  pièce  rédnite  ne  fnt 
jonée  qn*ea  i663  (pour  la  première  fois  le  a4  féTrier),  année  oà  elle  fnt  aoMi 
imprimée  pour  la  première  fois.  L'édition  de  idSa»  d*oà  ce  titre  est  tiré, 
porte  m  1 5  novembre  »,  an  lien  de  «  i5  férrier». 
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NOTICE. 


Le  Mariage  forcé  est  la  seconde  de  ces  pièces  intitulées 
comëdies-ballets,  qui  ont  tant  servi  à  rapprocher  Molière  du 
Roi  et  contribue  à  sa  faveur  peut-être  plus  que  ses  autres 
pièces*,  n  fut  représente  pour  la  première  fois  le  mardi 
219  janvier  1664,  «  devant  le  Roi,  dans  l'appartement  bas  do  la 
Reine  mère  (an  Li>mre)^\  »  on  pourrait  dire  :  devant  le  Roi  et 
par  le  Roi;  car  le  Roi  y  figurait  sous  le  costume  d'un  Égjrptien. 

Cette  combinaison  bizarre,  où  le  Roi  ëtait  spectateur  de  la 
comédie,  et  danseur  dans  le  ballet,  se  retrouve  souvent  alors  ; 
quelques  jours  plus  tard,  le  i3  février,  Louis  XIV  dansait  en- 
corCy  chez  son  frère,  au  Palais-Rojal,  dans  un  autre  ballet, 
précédé  d'un  prologue  récité  par  trois  comédiens  de  l'Hôtel 
de  Ronrgogne'.  Voici  l'analyse  que  le  P.  Ménestrier*  nous 
donne  de  ce  prologue  ;  rien  n'est  plus  propre  à  faire  ressor- 
tir tout  ce  que  Molière  tentait  d'introduire  de  vérité  dans  ce 
genre  de  fiction  absolument  conventionnel ,  presque  toujours 


-•*♦- 


I.  Voyez  an  tome  ni  la  Notice  des  Fâcheux^  p.  3. 
%,  Regiitrt  de  la  Grwtge^  p.  6i. 

3.  Floridor  (Jfereure),  Mlle  des  OKilleto  (PiUias) ,  Bflle  Mont- 
fleory  {Fénus)  :  voyez  la  Mute  historique  de  Loret,  lettre  du  16  férrier. 

4.  Des  Ballets  anciens  et  modernes  selon  Us  règles  du  théâtre^  1689, 
iii-i9,  p.  160  et  161  •  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  P.  Ménet- 
trier  choisit  ailleurs  (p.  i65  et  s66)  comme  exemple  le  ballet  du 
Mariage  forcée  et  en  fait  nne  analyse  assez  longue,  sans  paraître 
soupçonner  que  d'autres  de  sa  profession  sont  beaucoup  moins  in- 
dulgents pour  la  comédie  en  général  et  pour  Molière  en  particu- 
lier, n  a,  au  reste,  gardé  l'anonyme  sur  le  titre  du  Uttc;  mais  une 
note  de  l'éditeur  (à  la  suite  du  privil^)  le  lui  attribue  en  tenues 
exprès. 
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pastoral,  allëgorique  ou  mythologicpe,  c'est-à-dire  plus  ou 
moins  faux  :  a  Au  ballet  des  Amours  déguisés  danse  par  Sa 
Majesté,  au  mois  de  février,  l'an  16649  le  théâtre  s'ouvrit  d'a- 
bord par  un  combat  de  deux  différentes  harmonies,  la  plus  forte 
composée  des  Arts  et  des  Vertus  qui  suivent  Pallas^  et  la  plus 
douce  des  Grâces  et  des  Plaisirs  qui  accompagnent  Vénus.  Ce- 
pendant ces  deux  déesses  prenant  le  parti  Tune  du  plaisir,  et 
l'autre  de  la  vertu,  entrent  ellesHnêmes  en  contestation.  Mer- 
cure, qui  tâche  de  les  accorder,  leur  propose  de  prendre  le 
Roi  pour  arbitre  de  leur  différend  :  toutes  deux  Tacceptent 
avec  une  égale  satisfaction;  mais  Pallas,  qui  connoft  l'avantage 
qu'elle  a  dans  le  choix  d'un  tel  juge,  insulte  à  sa  rivale^  et 
après  lui  avoir  fait  remarquer  combien  Sa  Majesté  par  toutes 
ses  actions  se  déclare  ouvertement  pour  le  parti  de  la  vertu, 
la  laisse  dans  la  confusion.  »  A  la  suite  de  ce  prologue  venait 
le  ballet  où  figurait  le  Roi. 

Cette  œuvre,  où  l'Hôtel  de  Bourgogne  essayait  encore  de 
lutter  contre  la  faveur  croissante  de  Molière,  avait  pour  auteur 
le  président  de  Périgny,  lecteur  du  Roi,  celui-là  même  à  qui 
Bossuet  succéda  comme  précepteur  du  grand  Dauphin  et  qu'on 
a  regardé  comme  l'auteur  principal  du  Journal  de  Louis  XI V 
et  de  ses  Mémoires  de  1666  et  1667*.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment à  Molière  qu'il  faisait  concurrence  dans  ce  ballet,  c'était 
à  Benserade,  qui  le  lui  fit  sentir  par  une  épigramme  contre  Us 
Amours  déguisés^. 

Il  y  avait  bien  encore  un  peu  d'allégorie  dans  le  ballet  du 
Mariage  forcé;  mais  plusieurs  des  personnages  du  ballet  et  la 
comédie  qui  s'y  mêle  étaient  empruntés  à  la  plus  franche  réa- 
lité. A  la  cour,  le  bon  accueil  ne  pouvait  être  douteux.  Une 
seconde  représentation,  celle  que  vit  Loret,  eut  lieu,  dès  le  sur- 

I.  Voyez  M.  Ch.  Dreyss,  Us  Mémoires  de  Louis  XIF^  tome  I, 
p.  XXXIX  et  soiTantes. 

a.  Ami  leetaor  oa  présidait,  n'importe, 

La  maicarade  «tt  belle  et  toos  Tentendes  bien  : 
Ym  Amoar*  dégniiét  le  sont  de  telle  lorte, 
Que  le  diable  n'y  connott  rien. 

\ojezVBistoire  du  ballet  de  cour  de  M.  V.  Fouroel,  dans  le  tome  II 
des  Contemporains  de  Molière,  p.  ig5. 
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lendemain,  au  Louvre;  puis  d'autres  le  lundi  4  et  le  samedi 
9  février,  au  Palais-Rojtl,  chez  Madame.  Quatre  représenta- 
tions en  douze  jours  et  devant  un  public  qui  sans  doute  ne  se 
renouvelait  guère,  étaient  un  succès  marqué,  quoique  les  succès 
de  ce  genre  fussent  assez  ordinaires  dans  les  ballets  o&  le 
Roi  avait  un  rôle  :  presque  toujours,  il  y  figurait  plusieurs  fois 
de  suite. 

n  parait  que,  pour  cette  pièce  encore,  Molière  eut  le  mérite 
de  servir  promptement  un  Roi  qui  n'aimait  pas  à  attendre; 
c'est  ce  que  peut  faire  conjecturer  au  moins  le  nom  d'im- 
promptu que  Loret  donne  au  Mariage  forcé  : 

Cette  pièce  assez  singulière 
Elst  nn  impromptu  de  Molière  *• 

Le  succès  fut  relativement  moins  grand  à  la  ville  quand  on 
y  représenta  le  Mariage  forcée  quoique  le  ballet  accompagnât 
la  pièce.  Voici,  d'après  le  Registre  de  la  Grange^  la  liste  des 
représentations  : 

Vendredi  i5*  {féçrUr  1664).  —  MarUige  forcé  ayec 

le  ballet  et  les  ornements iii5*     lo*. 

Dimanche  17*  férrier iSog 

Mardi  ig» 745 

Vendredi  %%• ia54 

Dimanche  gras  94* 070 

Mardi  gras  i6« 600 

Vendredi  ag* 464 

Dimanche  a*  mars 3o5 

Mardi  4* 5oo 

Vendredi  7* aoo 

Dimanche  9* ^00 

Mardi  11* a65 

I.  La  Mêuc  hiiiorifuey  lettre  dn  a  février  1664.  On  Toit  que  Loret 
arrive  enfin  à  écrire  correctement  le  nom  de  celai  qu'il  a  appelé  si 
longtemps  âfolier.  C'est  du  reste  Toccasion  de  remarquer  que  ceux 
qui  écriraient  alors  le  nom  de  cette  dernière  façon  étaient  plus 
excusables  qu'il  ne  semblerait  d'abord  ;  ils  ne  l'altéraient  pas  pour 
Toreille  :  MoiUr  ou  MoUier  et  Molière^  Ytier  et  Ytlire  se  pronon- 
çaient de  même  ;  on  a  des  preuves  certaines  que  le  musicien  Louis 
de  MoUier,  qui  signait  ainsi,  était  pour  les  contemporains  un  ho- 
monjme  par&it  de  Molière  :  voyez  le  Dietiomuiire  Je  /«/. 
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Douze  représentations  étaient  peu  pour  une  pièce  nouvelle, 
surtout  avec  l'attrait  «  du  baUet  et  des  ornements.  3»  Cest 
probablement,  du  reste,  ce  coûteux  attrait  qui  aura  déter- 
miné le  théâtre  à  arrêter  les  représentations  après  la  dou- 
zième :  la  dépense  était  considérable*,  et  la  recette  ne  de- 

z.  Voici  quels  étaient  les  frais  selon  le  Registre  de  la  Grange 
(p.  6s).  Tontes  ces  dépenses,  par  exemple  les  bas  de  soie,  les  es- 
carpins, les  habits,  notaient  pas  journalières  ;  mais  ce  n*en  étaient 
pas  moins  des  frais  extraordinaires  pour  ce  temps. 

Frais  ordinaires 5o*        Bas  de  soie 55*^ 

Ej[traordinaîres 3  En  vin,  répétitions . .  3o 

Soldats is  Hautbois,  retranchés'.  40 

Feu  et  chandelle 6  Bas  de  soie 66      i5*. 

I»  violons  * 36  A  M.  de  Brécourt*. . .  14      » 

Ritournelle^  et  claTe-  Escarpins 45      » 

cin 7  A  Provost 16      » 

Danseurs 4^  Habits 33      » 

Musique' 5  A  M.  Baraillon^ 

Crosmer 3  Gas  imprévus 

*  Non  pas  donse  tIoIoss  propranent  dits,  nuJt  une  eympkùme  de  violons, 
violes  (altot)  et  basse  (▼ioloncelle).  La  mnsiqne  dn  Mariage  fareè  étuit  gêné» 
ralement  éôite  à  cinq  parties,  Fexécntion  complète  eiigeait  le  quintette  à 
cordes  :  Toyes,  dans  l'édition  de  M.  Ludovic  Celler  (d-après  indiquée),  h 
note  B  de  la  page  a3.  Une  harmonie  de  hautbois  et  bassons,  fi^He  à  retreu^ 
cher  (Toyez  à  rautre  colonne,  3*  ligne),  pouvait,  oertains  grands  jonrs,  rem- 
foicer  le  petit  orchestre.  Cest  ainsi  que  deux  dessus  de  hautbois  et  deux  bas- 
sons  faisaient  partie  de  U  bande  des  vingt  et  un  petits  violons  du  Roi  ;  l'an 
des  hautbois  fut  André  Philidor,  l'auteur  de  la  colleetion  dont  nous  allons 
parler;  et  Pun  des  bassons,  son  fÀte  cadet,  Jacques  :  voyes  le  travail  de  M.  B« 
Thoinan,  dté  page  xi,  note  i. 

*  Un  musicien  (violon,  flûte  ou  hauâ>ois)  pour  jouer  la  partie  principale  de 
la  longue  ritournelle  qui  précède  le  Réeii  de  la  Beauté (wojn  d-après,  p.  z3) 
et  sans  doute  faire  valoir  d'autres  passages  encore. 

«  Probablement  les  /eux  de  Beanchîanp,  directeur  de  la  musique  et  de  In 
danse;  des  frais  de  copie  pour  la  musique  se  seraient  élevés  phu  haut.  Afflears 
la  Grange  a  encore  porté  une  somme  de  55o*  donnée  à  Beanchamp  pour  la 
mise  en  scène  du  ballet  :  voyei  d-après,  p.  is,  note  a,  et  p.  74,  note  4. 

*  Yoyes  la  note  a,  d-dessus. 

0  Brécourt  ne  quitu  U  troupe  de  Molière,  pour  passer  à  raôld  de  Bonr- 
gogne,  qu'à  Pâques  suivant  (1664),  et  ne  dut  rien  tondier  pour  le  rôle  de  prew 
mier  Docteur  qu'il  joua  jusqu'au  1 1  mars.  Peut-être  est41  porté  id  «  pour  la 
fourniture  des  pierreries,  »  comme  fl  le  fut  plus  tard,  en  1670,  dans  un  compte 
de  la  cour  rdatif  an  Bourgeois  gentilhomme  .■  voyei  ee  compte,  publié  par 
M.  Moland^  p.  364  <>•  son  livre  sur  Molière  et  la  eomidiê  italiame, 

t  Tailleur. 
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passa  pas  toujours  sensiblement  les  frais.  Il  y  a  une  repr&en- 
tation,  celle  du  7  mars,  où  la  part  qui  revient  à  chaque  acteur 
est  de  2*  5*. 

Le  Mariage  forcé  fut  remis  à  la  scène  quelques  années  plus 
tard,  le  a4  février  1668,  sans  «  le  ballet  et  ses  ornements.  » 
Il  eut  alors  quelques  représentations;  de  même  en  167a.  En 
somme,  c'est  une  des  pièces  de  Molière  qui,  de  son  vivant, 
ont  eu,  à  la  ville,  le  succès  le  moins  décidé  et  le  moins 
franc. 

En  revanche,  le  Mariage  forcé  est  plusieurs  fois  repris,  à 
partir  de  1676  presque  chaque  année,  jusque  vers  la  fin  da 
règne  de  Louis  XV.  Donné  très-rarement  sous  Louis  XVI,  il 
ne  Test  plus  du  tout  depuis  la  Révolution,  jusqu'en  i8S5.  H 
a  toujours  été  joué  assez  régulièrement  depuis  cette  date. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  perdre  en  conjectures  sur  la 
distribution  de  la  pièce  dans  sa  nouveauté.  Avant  d'être  im« 
primée,  cette  comédie,  comme  toutes  les  comédies-ballets, 
avait-été,  dès  sa  première  représentation  à  la  cour,  accompa- 
gnée d'un  livret  qui  donnait  le  nom  des  acteurs,  des  chanteurs 
et  des  danseurs.  On  le  trouvera  à  la  suite  de  la  pièce.  On  ne 
s'étonnera  pas  de  n'y  voir  figurer  pour  aucun  emploi  la  jeune 
femme  de  Molière  :  elle  venait  de  lui  donner  un  fib*.  Plus 
tard,  sans  doute  à  la  reprise  de  la  comédie^  en  1668,  elle  joua 
Tun  des  deux  rôles  d'Égyptienne  (voyez  la  scène  vi)  '. 

Voici  la  distribution  lors  de  la  reprise  en  i835  et  la  distri- 
bution actueUe  : 

En  i835.  ABJoardliiil. 

SoAMABSiXB MM.  Gniaud MM.  Talbot. 

GiaonMO Domilâtre Chëry . 

Aloawioh.  .' Saint- Aulaire. .  Kime. 

I  •  Le  19  janvier,  dix  jonn  aTant  la  représentation  à  la  cour.  Le 
s8  férrier,  ce  fils  c  fat  nommé  an  baptême  Louisy  par  le  dao  de 
Créqoy  tenant  pour  le  Roi,  parrain,  et  par  la  maréchale  du  Plesûf , 
pour  Madame,  marraine  »  (Bazin,  p.  109). 

a.  Cest  l'on  des  inventaires  faits  à  la  mort  de  Molière  qui  le 
constate,  en  mentiomiant  pour  elle  «  on  habit  d'Égyptienne  da 
Mariage  foreé^  satin  de  plosieors  coolenrs,  la  mante  et  la  jupe  a  : 
voyez  les  Raekaxhes  sur  Molière^  par  M.  E.  Sonlié,  p.  s8o  et 
p.  90. 
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En  i835.  AnjonrdliiiL 

Alcidas  . .  • MM.  Boachet MM.  Gamud. 

Ltgastb Mirecour Pradhon. 

Pavcrags  . .' Samson Coqaelm  afinë. 

Mabfhubius Régnier* Coquelin  cadet. 

DoBiMkm Mme  Menjaod Mlle  Ed.  Riqper. 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  imitations  qui  peuvent  se 
renconti*er  dans  la  pièce  :  il  y  en  a  de  bien  évidentes;  ce  sont 
celles  que  nous  avons  signalées  dans  les  notes,  et  qui  se  rap- 
portent à  divers  passages  de  Rabelais.  Quant  aux  autres,  nous 
n'y  croyons  guère.  On  a  imaginé  de  dire  que  l'idée  même  du 
Mariage  forcé  avait  été  inspirée  à  Molière  par  une  aventure, 
que  peut-être  il  ne  savait  pas,  arrivée,  dit-on,  au  chevalier 
(plus  tard  comte)  de  Gramont  en  Angleterre,  et  qui  aurait 
amené  son  mariage  avec  Mlle  Hamilton.  Après  lui  avoir  fait  la 
cour,  le  chevalier,  ayant  paru  l'oublier,  aurait  été  forcé  par 
les  frères  de  la  jeune  personne  de  tenir  sa  promesse.  Outre  que 
cette  anecdote,  due  à  un  o/ia',  ne  concorde  nullement  avec 
le  récit  d'Hamilton  dans  les  Mémoires  de  Gramont^  il  faut  être 
hïta  déterminé  à  chercher  partout  un  sujet  de  rapprochement, 
pour  en  trouver  un  ici  entre  le  bourgeois  Sganarelle,  grossier 
et  maladroit,  et  le  brillant  et  spirituel  chevalier.  Nous  n'at- 
tachons pas  plus  d'importance  à  cette  assertion  singulière 
de  Riccoboni,  résolu,  comme  toujours,  à  voir  chez  Molière 
des  imitations  de  l'italien  :  <c  II  y  a  dans  le  Mariage  forcé 
une  scène  et  des  Lizzis  tirés  de  plusieurs  comédies  italiennes 
jouées....  à  l'impromptu*.  »  C'est  possible;  mais  encore  eût-il 
fallu  indiquer  cette  scène  et  ces  lazzis;  et,  de  plus,  si  ces 
pièces  italiennes  avaient  été  jouées  à  t impromptu  avant  1664, 
de  qui  Riccoboni  savait-il  qu'elles  contenaient  l'original  de  ces 

z.  Dans  sa  représentation  de  retraite,  qui  fut  si  brillante,  le 
10  aTril  187a,  M.  Régnier  joua  le  rôle  de  Pancrace^  M.  Got  celui 
de  Marphurius  et  M.  Delaunay  celui  de  hycaste, 

s.  Les  frères  Parfaict,  qui  la  citent  (tome  IX,  p.  954  ^t  a55, 
note),  lui  donnent  pour  origine  le  llTre  intitulé  :  ^*  ana  ou  Bi^ 
garrures  caiotines  (en  quatre  recueils,  lySi-iySS),  et  renvoient  au 
premier  recueil,  p.  i8. 

3.  Observations  sur  la  comédie  et  sur  le  génie  Je  Molière  (1736), 
p.  148. 
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imitatioiis?  il  ne  pouvait  le  savoir  par  lui-même,  puisqu'il  ne 
naquit  qu'après  la  mort  de  Molière.  Cailhava,  qui  sait  tout, 
prétend  bien^  que  le  sujet  est  pris  à  Arlequin  faux  brave ^  que 
le  parent  d'une  fille  séduite  par  lui  force  à  l'épouser.  Biais 
d'abord  ceci  ne  ressemble  guère  à  la  situation  du  pauvre 
Sganarelle,  qui  n'a  séduit  personne,  et  qui  ne  se  pique  pas 
du  tout  de  bravoure.  De  plus,  cette  situation  était-elle  si  rare 
dans  la  réalité,  pour  que  Molière  ne  pût  la  devoir  qu'à  l'imi- 
tation d'un  canevas  inconnu  ?  Et  enfin,  ici  comme  toujours,  il 
faudrait  prouver  que  ce  canevas  est  antérieur  à  la  pièce  de 
Molière,  en  supposant  même  que  cela  en  valût  la  peine. 

M.  Paul  Lacroix,  dans  sa  Bibliographie  moliéresque^y  men- 
tionne un  Mariage  forcée  comédie  de  Molière,  mise  en  vers 
par  M***  (Paris,  veuve  Dupont,  in-ia,  1676).  Le  savant  biblio- 
phile fait  remarquer  que  le  permis  d'imprimer  est  de  1674. 
Cétait  la  seconde  fois  qu'on  s'avisait  de  traduire  en  vers  ce 
que  Molière  avait  écrit  dans  une  prose  jugée,  à  ce  qu'il  paraît, 
insuffisante.!  Le  premier  délit  de  ce  genre  avait  été  commis,  en 
1660,  par  Somaize,  à  l'égard  des  Précieuses  ridicules, 

La  première  édition  du  Mariage  forcé  est  un  in-ia,  dont 
voici  le  titre  : 

LS 

MARIAGE 
FORCÉ. 

COMEDIB. 

PAR  /.  B,  P.  DE  MOLIERE. 
A   FAHIS, 

chez  Ibajt  Riboy,  au  Palais, 

TÎs-à-Tis  la  Porte  de  l'Eglise 

de  la  Sainte  Chapelle, 

à  l'Image  S.  Louis. 

M  .  DC .  LXVIII. 
ÂFEC  PRIFILEGB  DU  ROY, 

Elle  se  compose  de  21  feuillets  non  paginés  et  de  91  pages 
numérotées.  L'achevé  d'imprimer  est  du  9  mars.  Par  privi- 

I.  Études  sur  Molière^  p.  xii-ii3. 
s.  s*  édition,  n<»  5|6. 
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lége  du  ao  février,  <c  il  est  permis  à  I.  B.  P.  db  Moubbb  de 
faire  imprimer,  par  tel  libraire  ou  imprimeur  qu'il  voudra 
choisir,  une  pièce  de  théâtre  de  sa  composition,  intitulée 
LE  MARIAGE  FORGÉ,  pendant  le  temps  et  espace  de  cinq 
années....  Et  ledit  sieur  de  Moxjbrs  a  cédé  et  tran^rté  scm 
droit  de  privilège  à  Iban  Ribou,  marchand  libraire  à  Paris, 
pour  en  jouir  suivant  l'accord  fait  entre  eux.  3» 

Le  livret  du  ballet,  que  l'édition  de  1734  a  la  première  re- 
produit et  que  nous  donnons  comme  elle  à  la  suite  de  la  co- 
médie, a  été  imprimé  l'année  même  de  la  représentation, 
c'est-à-dire  quatre  ans  avant  l'impression  de  la  comédie,  &k 
un  volume  in-4*,  de  12  pages,  dont  voici  le  titre  : 

LE  MARUGE 
FORCÉ 

BALLET 

DV  ROY. 

Dansé  par  sa  Maiesté,  le  19.  jour 
de  lanTier  i664. 

A    PARIS, 

Par  RoBBET  Baixaad,  seal  Imprimeur 
du  Roy  pour  la  Musique, 

M.  DC.  LXIV. 

A9tc  PrhiUge  de  sa  Maîesté. 

Nous^  avons  comparé  les  deux  textes  de  la  comédie  et  du 
baUet  à  une  ancienne  copie,  qui,  suivant  l'ordre  même  des 
premières  représentations  à  la  cour,  les  a  mêlés  l'un  à  l'autre, 
et  y  a  joint  encore  la  partition  que  Lully  écrivit  pour  ce  di- 
vertissement royal.  Ge  manuscrit,  que  possède  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique,  et  qu'une  reproduction,  en  gé- 
néral très-fidèle,  donnée  par  M.  Ludovic  Geller',  a  déjà  fait 

I .  Noas  devons  tonte  la  fin  de  cette  notice  à  notre  ami  et  col- 
laborateur M.  Desfeuilles,  qui  a  bien  touIu  se  charger  de  cette 
longae  et  minutieuse  étude  sur  les  recueils  de  Philidor* 

s.  En  1867,  ^^  ^l^'  Hachette  :  «  Mouèbb-Luxxt.  Le  Mariage 
forcé,., f  nouvelle  édition  publiée  d'après  le  manuscrit  de  Plûlidor 
Tainé....  »  M.  L.  CeUer  a  réduit  pour  le  piano  et  auioté  la  parti- 
tion de  Lully. 
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connaître,  porte  la  date  de  1690,  mais  paraît  avoir  ëtë  une 
mise  au  net  de  copies  originales  ou  primitives;  il  est  dû  à 
Andrë  Danican,  dit  Philidor  Tainë,  le  père  du  plus  illustre 
des  Philidor  ^  a  Ordinaire  de  la  musique  du  Roi,  »  et,  pendant 
de  longues  années,  «  garde  de  sa  Bibliothèque  de  musique,  » 
Andrë  Philidor  avait  entrepris  un  triple  recueil  :  le  premier 
de  vieux  airs  et  concerts  faits  sous  le  règne  de  François  I*',  et 
depuis,  à  Foccasion  de  diverses  solennités,  de  divers  carrou- 
seb  et  divertissements;  le  second,  d'anciens  ballets  mis  en 
musique  par  les  prédécesseui:s  immédiats  de  Lully;  le  der- 
nier, de  toute  la  musique  que  Lully  avait  fait  exécuter,  avant 
ses  opéras,  dans  les  fêtes  ordonnées  par  Louis  XIV  '.  Les 
trois  recueils,  bien  réduits  par  suite  de  l'incurie  des  anciennes 
administrations  du  Conservatoire  (on  parle  même  de  l'infi- 
délité d'un  bibliothécaire) ,  sont  fondus  actuellement  en  une 
seule  collection*.  Cest  au  tome  XIII,  heureusement  échappé 

I.  André,  père  du  grand  joueur  d'ëchecs  et  compositeur  Fran- 
çoift-Andrë,  mourut  fort  -rieux  en  1730.  Dès  i68x,  il  prenait  sur  le 
titre  du  tome  devenu  le  XLIV*  de  sa  collection  (ce  numérotage 
n'est  pas  de  lui]  la  qualité  de  c  Tun  des  deux  gardiens  de  la  bi- 
bliothèque de  Sa  Majesté.  »  Vojez  sur  les  Philidor,  dont  Fétis 
avait  fort  embrouillé  la  généalogie,  et  sur  la  collection  d'André,  les 
très-consciencieux  et  très-intéressants  articles  que  M.  £.  Thoinan  a 
publiés  dans  la  Fraitee  musicale^  du  ai  décembre  1867  au  16  fé- 
vrier 1868. 

a.  Voyez  son  épitre  AuRoi^  ci-après,  p.  67  et  68. 

3.  Voyes  le  catalogue  détaillé  de  ce  que  contient  encore  la  pré- 
cieuse collection,  et  le  navrant  relevé  des  pertes  qu*eUe  a  subies, 
dans  deux  articles  insérés  au  tome  Vf  àe  la  Chnmique  muswale 
(1874,  p>  159-163,  et  p.  aa4  et  ia5]  par  M.  J.-B.  Wekeriin,  le  bi- 
bliothécaire actuel  du  Conservatoire,  le  savant  musicien  auquel  le 
public  a  dû  récemment  de  connaître  tout  le  prix  de  quelques-unes 
des  compositions  que  Molière  a  inspirées  à  Lully.  La  collection 
paraît  avoir  compté  cinquante-neuf  volumes  (y  compris  trois  nu- 
méros doubles  *)  ;  mais  on  a  trouve  moyen  de  faire  main  basse  sur 
vingt-cinq.  En  1817,  Fétis  ^  parlait  de  la  destruction  on  disparition 

•  Et  non  compris,  ee  semble,  le  volume  à^Estker^  qni  est  égdement  de  la 
miin  de  Philidor  et  appartient  aoBsl  an  Conservatoire  :  voyes,  dans  le  tome 
de  musique  du  Racine^  à  la  seconde  page  de  la  Ifotiee. 

*  Yoyes  son  article  reproduit  par  M.  Farrenc  dans  la  R$vue  de  mun^  de 
i856,  p.  470-474- 
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au  pillage,  que  se  trouve  le  Mariage  forcé^  comédie,  ballet  et 
musique  entremêlés.  Goimne  on  le  verra,  le  manuscrit  Philidor 
non-seulement  office  quelques  variantes  et  indications  intéres- 
santes, il  a  probablement  sauvé  toute  une  page  de  Molière, 
inédite  jusqu'à  la  publication  de  M.  L.  GeUer,  et  que  notre 
édition  des  Œuvres  est  la  première  à  recueillir. 

Cest  un  bel  in-folio,  relié  aux  armes  royales^;  il  est  d'one 
écriture  très-soignée  ;  il  a  3  feuillets  préliminaires  et  89  pages. 
Le  titre  est  celui-ci  :  «  Le  Mariage  forcée  comédie  et  ballet 
du  Roi,  dansé  par  Sa  Majesté  le  29*  jour  de  janvier  1664. 
Recueillie  par  Philidor  Tainé,  en  1690.  »  Molière  n'est  pas 
nommé.  Lidly  est  suffisamment  désigné  dans  Tépttre  dédica- 
toire  jiu  Roi  comme  l'auteur  de  la  musique  *.  Après  l'épltre 

de  six  volumes  (les  n<**  17,  s5,  36,  3o,  54,  5^*).  En  i856,  M.  Fap» 
xenc^  déplorait  Tabsence  de  quinze  autres  volumes  (les  n^  19,  sa, 
«7,  37-43,  46,  5o,  53,  55,  56«).  Enfin,  en  1874,  M.  Wekeriin 
constatait  publiquement  une  nouvelle  perte  de  quatre  volumes  : 
du  n9  4  ^Uj  du  n9  93  (qui  c  renfermait  le  ballet  de  la  Primeessm 
tTÈridê^  le  Mariage  forcé,,,  1  :  de  ce  dernier  il  reste  par  bonbeur  une 
antre  copie),  du  vP  34  (qui  «  contenait  les  paroles  des  ballets  de 
PoureeaugnaCj  des  Jeux  Pythiens^^  du  Bourgeois  gentilhomme^  PAc^ 
commodément  de  V Amour  et  de  Bacchut,.,,  9),  et  du  n^  48*  Deux  au- 
tres volumes  que  M.  Wekeriin  croyait  détruits  en  1874  ont  été 
beureusement  retrouves  ou  recouvres  depuis  :  le  no  33,  qui,  malgré 
des  lacérations,  contient  encore  George  Dandin^  et  le  n®  47%  qui 
contient  les  Plaisirs  de  Pile  enchantée, 

I.  L'étiquette  imprimée  suivante,  qui  a  été  collée  sur  la  pre- 
mière page  de  Touverture,  et  qui  se  trouve  de  même  dans  la  plu- 
part des  volumes,  semble  indiquer  que  Philidor  avait  repris  poi- 
session  du  recueil  d'abord  offert  au  Roi  :  a  Ce  livre  appartient  a 
Philidor  l'aîné.  Ordinaire  de  la  musique  du  Roi,  et  garde  de  tons 
les  livres  de  sa  Bibliothèque  de  musique,  l'an  1701.  » 

9.  n  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  :  les  deux  autres  col- 

*  Un  teptième,  qa*il  diiait  également  dit  para  (le  n*  54] ,  a  été  retroa? é  depuis. 

*  Artide  de  la  Revue  de  musique,  i%56,  p.  474-478. 

'  Deux,  signalés  anssl  comme  absents  par  M.  Farreoc  (les  b«*  94  ^  47), 
povr  nous  des  plus  intéressants,  comme  on  en  poom  jnger  dans  ce  volnme 
même  (à  la  Princesse  d*Élide)  et  plus  tard  (au  Sicilien),  ont  été  retrouvés  de- 
puis (le  premier  non  intact). 

'  Voyez  le  YI*  intermède  des  Amants  magnifiques, 

*  Homéro  déjà  mentionné  d-dessos^  note  c. 
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et  après  rargument  gënéral,  vient  la  liste  des  personnages  de  la 
comëdie  presque  seuls  '  ;  Philidor  n'y  a  joint  ni  les  noms  des 
acteurs  qui  les  jouaient,  ni  la  liste  des  danseurs  qui  figuraient 
dans  les  entrées  du  ballet  ;  et  même,  à  la  différence  du  livret 
de  1664,  aucun  de  ces  danseurs  n'est  nommé  aux  diverses 
entrées;  mais  aux  deux  récits,  le  copiste  musicien  n'a  pas  né- 
gligé de  constater  qu'ils  avaient  été  chantés  par  Mlle  Hilaire 
et  par  d'Estival.  Les  arguments  particuliers,  à  peu  près  tek 
qu'ils  sont  rédigés  dans  le  livret,  se  lisent  en  tète  des  scènes 
delà  comédie,  données  intégralement;  elles  sont,  comme  dans 
le  livret,  distribuées  en  trois  actes;  le  manuscrit  en  contient  une, 
au  début  du  IIP  acte,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  le  livret^. 
Quant  à  la  partition,  voici  Ténumération  et  la  place  des 
morceaux  dont  elle  se  compose.  Tout  d'abord,  avant  la 
i**  scène  de  la  comédie,  une  Ouverture.  —  Après  le  I*  acte, 
et  sous  le  titre  de  7*^  intermède  •*  i*  une  longue  RiioumeUe^ 
et  les  deux  couplets  du  Récit  de  la  Beauté,  séparés  par  la 
même  ritournelle,  qui  a  été  recopiée  en  entier;  %^  airs  de 
danse  pour  la  I'*  et  pour  la  II*  entrée,  qui  succèdent  immé- 
diatement au  récit,  entrée  de  la  Jalousie,  les  Chagrins  et  les 

lectioDS  des  Ballets  de  Lully,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale, 
contiennent  également  celui  du  Mariage  forcé.  Les  honoraires  payés 
à  Beauchamp  par  Molière  (voyez  ci-après,  p.  74,  note  4)  le  fu- 
rent sans  doute  an  même  titre  que  ceux  qu'il  reçut  en  167 1  pour 
avoir  ordonné  les  danses  et  dirigé  la  musique,  composée  par 
Lully,  de  la  tragédie-ballet  de  Psyché  :  c  Dans  le  cours  de  la  pièce 
(dit  la  Grange,  cité  par  M.  Marty-Laveaux  au  tome  VU  de  Cor- 
neille, p.  285),  M.  de  Beauchamp  a  reçu  de  récompense,  pour 
avoir  fait  les  ballets  et  conduit  la  musique,  onze  cents  livres,  non 
compris  les  onze  livres  par  jour  que  la  troupe  lui  a  données  tant 
pour  battre  la  mesure  à  la  musique  que  pour  entretenir  les  ballets.  » 
Quelques  airs  de  danse  du  Mariage  forcé  néanmoins,  et  sans  qu'il 
soit  fait  mention  d'ailleurs  de  cette  collaboration,  pouvaient  être  de 
la  composition  de  Beauchamp.  Nous  aurons  l'occasion,  dans  ce 
volume  même,  de  dire  plus  en  détail  qu'il  fut  l'auteur  à  peu  près 
unique  de  la  musique  de  ballet  des  Fdelieux, 

I .  Entre  tant  de  groupes  et  personnages  du  ballet,  la  liste  ne 
mentionne  que  les  Égyptiens  de  la  III*  entrée,  le  Magicien  et  ses 
Démons  :  voyez  p.  70,  note  4* 

a.  La  vii«  de  la  comédie  :  voyez  ci-après,  p.  81,  note  !• 
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Soupçons^  puis  de  quatre  Plaisants  ou  Goguenards,  —  Après 
la  scène  m  du  II*  acte,  ou,  plus  exactement  mais  par  mala- 
dresse du  copiste,  après  la  4*  rëplique  de  la  scène  ly  (voyez  cir 
après,  p.  78,  fin  de  la  note  5  de  la  page  77),  deux  airs  de  danse 
pour  la  ni*  entrée,  de  deux  Ègyptieru  et  quatre  Égyptiennes.^* 
Après  le  II*  acte  (après  la  scène  avec  les  deux  Bohémiennes), 
et  sous  le  titre  de  //'  intermède  ;  i*  le  Récit  dun  Magicien 
chanteur  (une  basse) ,  coupé  par  les  réponses  parlées  de  Sga- 
narelle  ;  a»  air  de  danse  pour  la  lY*  entrée,  d'un  Magicien 
danseur  qui  fait  sortir  quatre  Démons.  ^  Après  le  III*  et 
dernier  acte  (qui  se  termine  avec  la  scène  x  de  la  comédie, 
scène  m  du  ballet),  il  y  a  ce  qu'à  l'exemple  de  M.  L.  Geller 
on  pourrait  a[^ler  un  Divertissement  final,  bien  que  ce  titre 
général  ne  se  trouve  pas  sur  la  copie,  mais  seulement  le  titre 
de  F'  entrée  :  c'était  la  grande  entrée  de  la  mascarade  ar^ 
'rivant  en  masse  «  pour  honorer  les  noces  »  de  Sganarelle,  et 
commençant  par  contraindre  le  marié  à  payer  de  sa  ridicule 
personne.  La  musique  comprend  :  i*  deux  airs  de  danse,  le 
premier  avec  cette  indication  :  le  Maure  à  danser;  le  second 
avec  cette  autre  :  le  Maure  à  danser  montre  cette  courante 
à  Sganarelle;  à  la  suite  de  la  courante,  trois  pages  avec  ce 
titre  :  Concert  espagnol,  mais  qui  sont  restées  vides  après  avcnr 
été  réglées  pour  la  musique,  rappeUent  la  place,  et  approxi- 
mativement l'importance,  d'un  intermède  dont  le  livret  de 
1664  nous  a  fait  en  partie  connattre  le  programme';  %^  an 
Menuet  pour  deux  Espagnols  et  deux  Espagnoles  (VI*  entrée 
du  livret)  ;  3*  un  Rondeau  pour  le  chariçari^  et  un  deuxiènne 
Air  pour  les  mêmes  (Vil*  entrée  du  livret)  ;  4*  une  Gavotte 
pour  quatre  GiUants  cajolant  la  femme  de  Sganarelle,  et  une 
Bourrée  pour  les   mêmes  (VIII*  et  dernière  entrée  du  li- 
vret). 

Au  tome  XXXII  de  la  collection  Philidor  se  trouve  encore 
une  copie  du  livret  de  ballet  seul  :  ce  n'est  qu'une  transcrip- 
tion de  l'imprimé  de  1664,  devenu  sans  doute  déjà  rare  en 
1705,  date  de  la  copie. 

Nous  n'avons  rien  vu  non  plus  à  relever,  en  ce  qui  con- 
cerne le  texte  de  Molière,  dans  deux  recueik  manuscrits  que 

I.  Voyez  ci-après,  p.  84. 
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conserve  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  contiennent  égale- 
ment la  partition  de  Lully  ^ 


SOMMAIRE 
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Cestone  de  ces  petites  forces  de  Molière,  qa'il  prit  l'habitude  de 
faire  jouer  après  les  pièces  en  cinq  actes.  Il  y  a  dans  ceUe-ci  quel- 
ques scènes  tirées  du  théâtre  italien*.  On  y  remarque  plus  de  bouf- 
fonnerie que  d'art  et  d'agrément.  Elle  fut  accompagnée  au  Louvre 
d'un  petit  ballet  où  Louis  XIV  dansa. 

I.  Voyez  cependant  ci-après,  p.  8i,  note  )• 
s.  Voyez  ci*detsus  la  Notice,  p.  8  et  9. 


PERSONNAGES*. 


SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

DORDiÉNB,  jeune  coquette,  promise  à  Sganarelle^, 

ALGANTOR,  père  de  Dorimène. 

ALCIDAS,  frère  de  Dorîmène. 

LYCASTE,  amant  de  Dorimène. 

D.UX  ÉGYPTIENNES'. 

PANGRACE\  docteur  aristotélicien. 
MARPHURIUS,  docteur  pyrrhonien  ■. 


I.  Lbs  piESoiniAGBs.  (1675A,  8a,84  A,94B.)^-AoxiDmi.  (1734.) 
—  Pour  la  distribation  des  rôles,  Tojez  ci-aprèt,  p.  69  et  70,  la 
liste  du  ballet,  et  ci-dessus,  p.  7,  la  Notice, 
1.  SgilHabbixb,  amant  de  Dorimène. 
G^oiriMO,  ami  de  Sganarelle. 
DoBmiirB,  fille  d*Alcantor.  (1734.) 

3.  L'édition  de  1784  remplace  deux  ÉGYPTODons  par  mnxBo- 
BimBiniBS,  qu'elle  met  à  la  fin  de  la  liste. 

4.  Sur  ce  nom,  vojez  ci-après,  p.  3o,  note  i,  et  sur  cdui  de 
Marphuriusy  qui  suit,  p.  46,  note  3.  —  Nous  remarquerons,  en  pas- 
sant, que  Molière  cherche  si  peu  à  déguiser  ses  emprunts,  qu'il  cite 
même  les  noms  propres  inrentës  par  ses  prédécesseurs.  Le  doeteur 
Pancrace  de  GiUet  et  le  docteur  Mamphurius  de  Bonifaee  et  U 
Pédant  deviennent,  dans  des  scènes  analogues,  le  Pancrace  et  le 
Blarphurius  du  Mariage  forcé. 

5.  Le  manuscrit  Philidor  ajoute  :  «  La  scène  est  dans  une  place 
proche  de  la  maison  de  Sganarelle  »;  et  l'édition  de  1784  :  «  La 
scène  est  dans  une  place  publique.  » 
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COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE». 

S6ANARELLE,   6ÉR0NIM0. 

SGANARELLS'. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton  ait  bien 
soin  du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton 
m'apporte  de  Targent,  que  Ton  me  vienne  quérir  vite' 
chez  le  Seigneur  Géronkno;  et  si  Ton  vient  m'en  de- 
mander, qu'on  dise  que  je  suis  sorti  et  que  je  ne  dois 
revenir  de  toute  la  journée  ^. 

gMroniiio'. 

Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARBLLB. 

Ahl  Seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  ]Ht>pos,  et 
j'allois  chez  vous  vous  chercher*. 

I.  Sur  U  dÎTifioii  de  la  pièce  dans  le  manuscrit  PhOidor,  Toyes  ô-dctaus, 
la  Hotiee,  p.  i3. 
a.  SCÈIIE  PREMIÈRE. 

easwaBifiU,  pm/iani  à  ceux  qmi  sont  dam*  *m  maison,  (i  734.) 
3.  Le  mot  vite  n*eet  pas  dans  le  mannscrit  Philidor. 

4*  L'édition  de  1734  fiût  de  ce  qoi  soit  la  scène  n,  ayant  pour  personna- 
ges :  So4H4AnxB,  Génomto. 

5.  GiaoïnMO,  ajrani  emiemdm  Us  dernières  paroUs  dé  Sgmmarelle,  (1734.) 

6.  SganareUe  entre  en  pariant  aux  gens  qui  sont  dans  sa  maison  :  c'est  ainsi 
qu'on  Toit  dans  le  Pkermion  de  Térence  (dèbmt  de  la  scène  u)  Géta  dire  à  des 
gens  du  dedans  :  «  S*il  rient  un  certain  lionune  roux  me  demander....  •,  et  être 
interrompu  coouie  SganareUe  par  la  personne  chex  laquelle  il  aUsit.  {Note  de 
Bret.) 

MOUÉRB.    IT  a 
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GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  platt? 

SGANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j*ai  en  tête, 
et  vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉRONIMO. 

Très-volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre, 
et  nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté  ^ 

SGÀNARELLE. 

Mettez  donc  dessus  *,  s'il  vous  plsdt.  Il  s'agit  d*une 
chose  de  conséquence,  que  Ton  m'a  proposée  ;  et  il  est 
bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRONIMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela.  Vous 
n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE. 

Mais  auparavant  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GERONIMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne 
nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et  dans  ce  siècle  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela  est  vrai. 


I.  Très-To1oiitien,et  je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre.  Noot  poaTonspar- 
1er  en  tonte  liberté.  (M*,  Philidor.) 

a.  'Cest-à-dire,  couTrez-Tons.  On  disait  anasi  c  mettes  »  tout  coort  : 
vojez  le  Bourgeois  gentilhomme^  acte  III,  scène  !▼,  oà  mettez  rerient  ainsi 
trois  fois;  et  le  vers  85a  de  V  École  des  femmes  (tome  III,  p.  aai).  Le  paysan 
Luctts  dit  :  «  Boutez  dessas  :  >  voyez  le  Médecin  maigri  lui,  acte  I*',  sc^e  ▼. 


SCÈNE  I.  19 

SGANARBLLE. 

Promettez-moi  donc,  Seigneur  Géronimo,  de  me  par- 
ler avec  toute  sorte  de  franchise. 

GÉRONIMO. 

Je  vous  le  promets. 

SGANARBLLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

GÉRONIMO. 

Oui,  foi  d*ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANARBLLB. 

Cest  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de 
me  marier. 

GiRONIMO. 

Qui,  vous? 

SGANARBLLB. 

Oui,  moi-même  en  propre  personne.  Quel  est  votre 
avis  là-dessus? 

GÉRONIMO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  nie  dire  une  chose. 

SGANARBLLB. 

Et  quoi  ? 

GÉROniMO. 

Quel  âge  pouvez- vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARBLLB. 

Moi? 

GÉRONIMO. 

Oui. 

SGANARBLLB. 

Ma  foi,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉRONIMO. 

Quoi?  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge  ? 

SGANARBLLB. 

Non  :  estpce  qu'on  songe  à  cela  ? 


ao 


LE  MARIAGE  FORCÉ. 


GÏRONIMO. 

Hé  !  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plate  :  combien  ayiez- 
vous  d'années  lorsque  nous  fîmes  connoissance  ? 

SGANARSLLB. 

Ma  foi,  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

0)mbien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome  ? 

8GANARELLB. 

Huit  ans. 

GBROIIIMO. 

Quel  temps  avez-vous  demeuré  en  Angleterre  ? 

SGiJfARBLLB. 

Sept  ans. 

GÉRONIMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANARELLE. 

Gnq  ans  et  demi. 

GÉRONIMO. 

G)mbien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici*  ? 

SGATTARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-six. 

GERONIMO. 

De  cinquante-six  à  soixante-huit,  il  y  a  douze  ans*,  ce 


I .  Que  TOUS  êtes  revenu.  (Ms,  Philidor,) 

3.  80ANA&KU.I. 

Je  rerins  en  cinquante-deux. 

ciBOïnMO. 

De  cinquante-deux  à  soixante-quatre,  il  y  a  douie  ans....  (i68a,  ms,  Phi- 
lidor et  1734.) 

L*édition  oiiginale  porte  soixante-hmt,  parce  que  c'est  en  1668  seulement 
que  la  pièce  fut  réduite  pour  être  reprise  et  imprimée,  et  que  l'éditeur  (qui 
était  Molière  sans  doute)  voulut  mettre  les  deux  dates  d'accord.  Les  éditeurs 
de  i68a  (e/,  comme  nous  venons  de  le  voir^  le  ms,  Philidor  et  la  série  de  1734) 
considérant  uniquement  l'année  où  le  Mariage  forcé  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois,  ont  substitué  soixante^quatre  à  soixame^huit^  et  plus  haut,  par 
conséquent,  cinquanle^deux  à  cinquante-six,  {Note  dPAuger,) 


SCENE  1.  II 

me  semble.  Cinq  ans  en  Hollande,  font  dix-sept*; 
sept  ans  en  Angleterre,  font  vingt-quatre;  huit  dans 
notre  séjour  à  Rome,  font  trente-deux;  et  vingt  que 
vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait  juste- 
ment cinquante-deux  :  si  bien,  Seigneur  Sganarelle,  que^ 
sur  votre  propre  confession,  vous  êtes  environ  à  votre 
cinquante-deuxième  ou  cinquante- troisième  année. 

SGANARELLE. 

Qui,  moi?  Cela  ne  se  peut  pas. 

GÉRONIMO. 

Mon  Dieu,  le  calcul  est  juste  ;  et  là-dessus  je  vous 
dirai  irancheoient  et  en  ami,  comme  vous  m^avez  fisiit 
promettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n*est  guère 
votre  fait*.  C est  une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeu- 
nes gens  pensent  bien  mûrement  avant  que  de  la  faire  ; 
mais  les  gens  de  votre  âge  n^y  doivent  point  penser  du 
tout  ;  et  si  Ton  dit  que  la  plus  grande  de  toutes  les  folies 
est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  pro- 
pos que  de  la  (aire,  cette  folie,  dans  la  saison  où  nous 
devons  être  plus  sages.  Enfin  je  vous  en  dis  nettement 
ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au  ma- 
riage ;  et  je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du  monde, 
si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette  heure,  vous  aiUez  vous 
charger  maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes'. 

SGANARELLE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier, 
et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que 
je  recherche. 

GÉRONIMO. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose  :  vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 


t .  Dans  le  mannscrit  Phflidor  :  «  sontdiz-tept  »  ;  mais  eomitt  foni^  dMn  fois, 
a.  Fort  fait  ^  poar  votrtfait^  faute  éridente,  dans  le  manuscrit  Philidor. 
3.  De  la  pins  pesante  de  tontes  les  chaînes.  (Jf«.  Pkilidor,) 


aa  LE  MARIAGE  FORGÉ. 

8GANARELLE. 

Cest  une  fille  qui  me  plaît,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur. 

GIÉRONIMO. 

Vous  Taimez  de  tout  votre  cœur? 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  et  je  Tai  demandée  à  son  père. 

GERONIMO. 

Vous  Tavez  demandée? 

SGANARELLE. 

Oui.  Cest  un  mariage  qui  se  doit  conclare  ce  soir,  et 
j'ai  doimé  parole  ^ 

GÉRONIMO. 

Oh  !  mariez-vous  donc  :  je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j'ai  fait?  Vous  semble- 
t-il,  Seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à 
songer  à  une  femme?  Ne  parlons  point  de  Tâge  que  je 
puis  avoir;  mai?  regardons  seulement  les  choses.  Y 
a^-il  homme  de  trente  ans  qui  paroisse  plus  frais  et 
plus  vigoureux  que  vous  me  voyez  ?  N'ai-je  pas  tous  les 
mouvements  de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais ,  et 
voit-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse  ou  de  chaise  pour 
cheminer?  N'ai-je  pas  encore  toutes  mes  dents,  les 
meilleures  du  monde?'  Ne  fais- je  pas  vigoureusement 
mes  quatre  repas  par  jour,  et  peut-on  voir  un  estomac 
qui  ait  plus  de  force  que  le  mien?*  Hem,  hem,  hem  : 
ehl  qu'en  dites-vous? 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison  ;  je  m'étois  trompé  :  vous  ferez  bien 
de  vous  marier. 

1.  Et  j*ai  donné  ma  parole.  (1734.) 

2.  //  montre  ses  dents,  (1734.) 

3.  li  tousse.  (1734.) 


SCÈNE   l.  ii3 

SGANARELLB. 

fy  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de 
puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai 
de  posséder  une  belle  femme,  qui  me  fera  mille  cares- 
ses^, qui  me  dorlotera*  et  me  viendra  frotter  lorsque  je 
serai  las,  outre  cette  joie,  dis-je,  je  considère  qu'en  de- 
meurant comme  je  suis,  je  laisse  périr  dans  le  monde  la 
race  des  Sganarelles,  et  qu'en  me  mariant,  je  pourrai 
me  voir  revivre  en  d'autres  moi-mêmes*,  que  j'aurai  le 
plaisir  de  voir  des  créatures  qui  seront  sorties  de  moi, 
de  petites  figures  qui  me  ressembleront  comme  deux 
gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuellement  dans  la 
maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  revien- 
drai de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus 
agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y 
suis,  et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GÉROmMO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous 
conseille  de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

8GÀNÀR£LLE. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 


I.  Les  mots  qui  me/era  milU  caresses  manquent  dins  l'édition  de  1734. 

9.  A  propos  de  ses  projets  de  mariage,  Panorge,  racontant  un  rére  qu'il  a 
fait,  dit  {Pantagruel,  lÎTre  III,  chapitre  xrr,  tome  11^  p.  7a)  :  «  Par  mes  son- 
geries j'aTois  une  femme  jeune,  galante,  belle  en  perfection,  laquelle  me  tni- 
toit  et  entretenoit  mignonnement  comme  un  petit  dorelot.  »  On  Toit,  par  les 
exemples  de  ce  vieux  mot  cités  dans  le  Dictionnaire  de  M.  lÂttré^  que  dorlot 
on  dorelot  se  prenait  dans  le  double  sens  de  bijon  et  de  joli  coeur,  mignon, 
enfant  gâté.  Ce  qui  suit  rappelle  un  antre  passage  de  Rabelais.  Si  Sganarelle 
se  préoccupe  de  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  «  périr  dans  le  monde  la  race  des 
Sganarelles,  »  Panurge  allègue  aussi,  parmi  les  raisons  qui  le  poussent  au  ma- 
riage, le  désir  d'avoir  des  enfants,  «  es  qnek,  dit-U,  j'eusse  espoir  mon  nom  et 
armes  perpétuer;  »  et  comme  Sganarelle  aussi,  Panurge  sourit  à  l'idée  de 
«  s*ébaudir  »  avec  ses  enfants  quand  il  sera  «  mésbaigné  »,  c'est-à-dire  fiitigné, 
ennuyé  (livre  III,  chapitre  xx,  tome  II,  p.  5i  et  5a). 

3.  En  d'autres  moi-même.  (1734.)  —  Toutes  les  antres  éditions  anciennes 
et  même  ceDe  de  1773  mettent  mimes  an  pluriel. 


a/i  LE  MARIAGE  FORCÉ. 

GÉBONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANARELLE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  con- 
seil en  véritable  ami. 

GERONIMO. 

Hé  !  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  avec  qui 
vous  vous  allez  marier*? 

SGANARELLE. 

Dorimène. 

GERONIMO. 

Cette  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GERONIMO. 

Fille  du  Seigneur  Alcantor? 

SGANARELLE. 

Justement. 

GERONIMO. 

Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  porter 
Fépée? 

SGANARELLE. 

Cest  cela. 

GERONIMO. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous? 

GERONIMO. 

Bon  parti  !  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

I.  Atcc  qai  Tons  allez  toui  mirier  ?  (1734.) 


SCÈNE  I.  a5 

G^RONIMO. 

Sans  doute.  Ah!  que  vous  serez  bien  marié!  Dépé- 
chez-vous  de  Tétre. 

8GANARBLLE. 

Vous  me  comblez  de  joie,  de  me  dire  cela.  Je  vous 
remercie  de  votre  conseil,  et  je  vous  invite^  ce  soir  à 
mes  noces. 

GÉROIflMO. 

Je  n*y  manquerai  pas,  et  je  veux  y  aller  en  masque, 
afin  de  les  mieux  honorer*. 

SGÀNARSLLE. 

Serviteur. 

GÉRONIMO'. 

La  jeune  Dorimène,  fille  du  Seigneur  Alcantor,  avec 
le  Seigneur  Sganarelle,  qui  n*a  que  cinquante- trois  ans  : 
ô  le  beau  mariage  !  ô  le  beau  mariage  ^  ! 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux,  car  il  donne  de  la  joie 
à  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle. 
Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des  hommes. 


I.  Et  Toot  iiiTÎte.  (Jlfr.  PhiUdor.) 

a.  Comme  le  Mariage  forcé  était  originairement  an«  comédie-ballet,  oe  mot 
de  Géronimo  était  jeté  en  arant  ponr  annoncer  une  dernière  acèney  dans  la- 
qaeDe,  en  effet,  il  Tenait  à  la  tête  d*ane  maicarade  formée  des  jeonea  gens  de 
la  Tille,  pour  koncrer  Us  noces  de  Sganarelle  {yoys*  ei-apràsj  p,  83  et  84). 
Le  mot  a  pu  rester^  malgré  la  sappreation  du  ballet,  comme  une  ironie  aaaei 
maligne  de  la  part  de  Gèronimo.  (Nou  tPAuger.) 

3.  GinomMO,  à  part,  (1734.) 

4.  Ce  çm*U  répète  plusieurs  fois  en  s'en  allant.  (  i68a,  ms.  PkiUdor  et 
1734.)  —  L'édition  de  1734  fiût  de  ce  qni  soit  la  scène  m,  aTee  Souhaeclu, 
«en/,  ponr  personnage;  puis  de  notre  s^ne  11,  la  scène  ir. 
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SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

dorimène'. 
Allons,  petit  garçon,  qu'on  tienne  bien  ma  queue  *,  et 
qu^on  ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

SGANARELLB^. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah  !  qu'eUe  est  agréa- 
ble !  Quel  air!  et  quelle  taille  !  Peut-il  y  avoir  un  homme 
qui  n'ait  en  la  voyant  des  démangeaisons  de  se  ma- 
rier? Où  allez- vous',  belle  mignonne,  chère  épouse  fu- 
ture de  votre  époux  futur? 

DORIMÂNB. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Hé  bien,  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons 
être  heureux  l'un  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit 

I.  Sera  DXiTxiiifi.  {Ms,  Philidor.) 

a.  DoRmiiiK,  dans  le  fond  du  théâtre ^  à  un  petit  laquai*  qm  la  suit, 

(1734.) 

3.  On  ne  portait  la  queae  qn*aiiz  femmes  de  qualité  1  «  Queue  tigmfie  en- 
core cette  partie  toperflae  des  habits  longs  qni  traine  à  terre,  qui  est  mie 
marque  de  qualité....  Cette  fimme  est  de  qualité ,  on  lui  porte  la  queue,  m 
{Dictionnaire  de  Furetière,  1690.)  C'est  donc  une  prétention  asaes  déplacée  de  la 
part  de  Dorimène,  dont  la  noblesse  semble  être  fort  douteuse ,  à  en  juger  par 
ce  que  Géronimo  a  dit  d'elle  dans  la  scène  x  :  «  soeur  d'un  certain  Akidas 
qui  se  mêle  de  porter  l'épée.  »  Ces  mots  qui  se  mêle  indiquent  suffisamment 
qu'il  n'en  a  pas  le  droit.  Or,  si  le  lîrère  n'a  pas  le  droit  de  porter  l'épée,  la 
saur  ne  l'a  pas  dsTantage  de  se  faire  porter  la  queae,  et  il  semble  que  ce 
mot  de  Géronimo  sur  tout  ce  qu'il  7  a  d'équiroque  du»  cette  famille  a^dt 
beaucoup  plus  pour  objet  de  nous  disposer  à  bien  sentir  id  la  vanité  de  Do- 
rimène dès  son  entrée  en  scène,  que  de  préparer,  conune  le  dit  Auger,  «  la 
scène  où  Aldda^  Tiendr&  proposer  à  Sganardle  de  se  couper  la  gorge  arec 
lui.» 

4.  S04H4RKLLS,  à  part ^  apercevant  Dorimène,  (1734.) 

5.  Ces  mots  sont  précédés  de  l'indication  :  h  Dorimène,  dans  l'édition  de 
1734. 


SCENE  IL  27 

de  me  rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce 
qu'il  me  plaira  ^  sans  que  personne  s*en  scandalise. 
Vous  allez  être  à  moi  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  et 
je  serai  maître  de  tout  :  de  vos  petits  yeux  éveillés,  de 
votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de 
vos  oreilles  amoureuses,  de  votre  petit  menton  joli,  de 
vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre...  ;  enfin,  toute  vo- 
tre personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai  à  même 
pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'êtes-vous  pas 
bien  aise  de  ce  mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DORIMÀNB. 

Tout  à  fait  aise,  je  vous  jure;  car  enfin  la  sévérité  de 
mon  père  m'a  tenue  jusques  ici*  dans  une  sujétion  la 
plus  fâcheuse  du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  que 
j'enrage  du  peu  de  liberté  qu'il  me  donne,  et  j'ai  cent 
fois  souhaité  qu'il  me  mariât,  pour  sortir  promptement 
de  la  contrainte  où  j'étois  avec  lui,  et  me  voir  en  état  de 
faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci,  vous  êtes  venu  heu- 
reusement pour  cela,  et  je  me  prépare  désormais  à  me 
donner  du  divertissement,  et  à  réparer  comme  il  faut 
le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  ga- 
lant homme,  et  que  vous  savez  comme  il  faut  vivre,  je 
croîs  que  nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde  en- 
semble, et  que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incom- 
modes qui  veulent  que  leurs  femmes  vivent  comme  des 
loups-garous'.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accommode- 
rois  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me  désespère.  Taime 
le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux*  et  les 
promenades,  en  un  mot,  toutes  les  choses  de  plaisir,  et 

I .  Toat  ce  qui  me  pUira.  {Ms,  Philidor,) 
a.  Jiuqu'ici.  {Ibidem.) 

3.  Noos  MTont  déjà  tu  ce  mot  dani  le  sens  de  «  vÎTant  isolé,  insodaUey  »  à 
la  fin  de  r École  des  marh  (tome  II,  p.  435). 

4.  Voyei,  pour  ce  mot,  an  sent  de  repaa,  les  Précieuses  ridicules,  scène  xi 
(tume  II,  p.  104,  note  5). 
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vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon  hu- 
meur. Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensemble,  et 
je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos  actions,  conune 
j'espère  que,  de  votre  côté,  vous  ne  me  contraindrez 
point  dans  les  miennes;  car,  pour  moi,  je  tiens  qu'il 
faut  avoir  une  complaisance  mutuelle ,  et  qu'on  ne  se 
doit  point  marier  pour  se  faire  enrager  l'un  l'autre.  En- 
fin nous  vivrons,  étant  mariés,  comme  deux  personnes 
qui  savent  leur  monde.  Aucun  soupçon  jaloux  ne  nous 
troublera  la  cervelle  ;  et  c'est  assez  que  vous  serez  as- 
suré de  ma  fidélité,  comme  je  serai  persuadée  de  la 
vôtre.  Mais  qu'avez-vous?  je  vous  vois  tout  changé  de 
visage. 

SGANÀRELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter 
à  la  tête. 

DORIMÀNE. 

Cest  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens  ;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu. 
Il  me  tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables, 
pour  quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas 
achever  d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  me  iaut,  et  je 
vous  envoyrai^  les  marchands. 

I .  Tdle  ett  l'orthographe  de  l'édition  origiotle  ;  les  soiTantes,  y  comprU 
edie  de  1773,  et  le  manuscrit  Philidor,  écrirent  enmtj^erai  on  envaiwai^  saaf 
les  éditions  étrangères  de  1675  A,  1684  A,  1694  B,  et  Tédition  de  1730,  qni 
ont  enverrai. 


SCÈNE   III.  ^  a9 


SCENE  IIP. 

GÉRONIMO,  SGANARELLE. 


GBROIfIMO. 


Ah  I  Seigneur  Sganarelle,  je  sois  ravi  de  vous  trouver 
encore  ici  ;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre,  qui,  sur  le  bruit 
que  vous  cherchez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour 
faire  un  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort  prié  de  vous 
venir  parler  pour  lui,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à 
vendre,  le  plus  parfoit  du  monde. 

SGANARELLB. 

Mon  Dieu!  cela  n'est  pas  pressé. 

GÉRONIMO. 

G)mment?  que  veut  dire  cela?  Où  est  l'ardeur  que 
vous  montriez  tout  à  l'heure? 

SGANARELLE. 

Il  m'est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  scrupules' 
sur  le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  vou- 
drois  bien  agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  l'on  m'ex- 
pliquât un  songe  '  que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout 
à  l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit.  Vous  savez  que 
les  songes  sont  comme  des  miroirs,  où  l'on  découvre 
quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il  me  sembloit 
que  j'étois  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée , 
et  que.... 

GÉRONIMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite 
affaire  qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien 

I .  Cette  eoène  est  la  première  da  second  acte  dans  le  manotcrit  Philidor. 

a.  Des  petits  scrapnles.  (JT/.  Philidor.) 

3.  L'idée  de  ce  songe  est  dans  Rabelais.  Pannrge,  tonjonrs  perplexe,  se 
détermine,  par  le  cons^  de  Pantagmd,  à  «  préToir  Theiir  ou  malhenr  dt  son 
mariage  par  songes  •  (Kn»  III,  chapitre  xni,  tome  II,  p.  66). 
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du  tout  aux  songes  ;  et  quant  au  raisonnement  du  ma- 
riage, vous  avez  deux  savants,  deux  philosophes  vos 
voisins,  qui  sont  gens  à  vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  ce  sujet.'  Comme  ils  sont  de  sectes  différentes, 
vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus. 
Pour  moi,  je  me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tan- 
tôt, et  demeure  votre  serviteur. 

SGANÀRBLLS. 

Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là 
sur  rincertitude  où  je  suis. 


SCÈNE  IV. 

PANCRACES  SGANARELLE. 

PANCRACE*. 

Allez,  VOUS  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme 

bannissable  '  de  la  république  des  lettres. 

• 

I.  A  propos  d*ane  scène  du  Dipit  amoureux^  qoi  oflîre  qoelqne  analogie 
a?ee  cella-d,  nous  arons  cité  (tome  I,  p.  444»  note  |3)  une  scène  du  J}i^ 
niaise  de  GUlet  de  la  Tessonnerie,  imprimé  en  i65a.  Jodelet  yeut  savoir  aosal 
s*il  fera  bien  de  se  marier  ;  il  s*adreue  à  on  pédant,  impitoyable  bavard  comme 
eelai>d,  et  qui,  comme  loi,  s'appelle  Pancrace.  On  trouve  dans  ta  comédie  de 
Somalie,  U  Procès  de*  Précieuses  (1660),  nn  Panaraee  d'un  caractère  un  pen 
différent  :  c'est  «  un  professeur  de  langue  précieuse.  »  — Voici  les  renseignements 
que  donne  M.  Hermann  Fritsche  dans  son  Lexique  des  noms  propres  qui  se 
rencontrent  chez  Molière  :  •  navxpàryic  était  déjà  le  nom  d'un  philosophe 
{fTun  musicien  chez  Plutarque,  de  la  Musique,  xx)  ;  Paneratius  est  un  nom 
bas-latin  dont  il  7  a  de  nombreux  exemples  ;  mais  Pancrace^  nom  de  théâtre, 
est  immédiatement  dérivé  de  l'italien  Pangraxio ,  qui  désigne  fréquemment  les 
pédants  et  docteurs....  Chez  les  Italiens  le  personnage  s'appelle  PangroMto  il 
Biscegliese  (de  Bisceglia  en  Apolie);  c'est  aujourd'hui  encore  un  des  types 
principaux  du  théâtre  populaire  des  Napolitains  (voyez  M.  Bfaurice  Sââd, 
Masques  et  Bouffons^  tome  H,  p.  35  et  suivantes).  »-  Dans  ta  vieille  comédie 
anglaise,  figure  le  personnage  comique  du  comte  de  Pancridge  {Paneras)  : 
voyez  (le  Glossaire  de)  Nares  à  ce  mot.  » 

a.  Pakceaci,  se  tournant  du  c6té  par  oU  il  est  entrée  et  sans  voû»  Sgeuta- 
relie.  (1734.) 

3.  Un  homme  ignare  de  tonte  bonne  discipline,  bannissable....  (i68a,  ms. 
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SGANÀRELLB. 

Ahl  bon,  en  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE  ^ 

Oui,  je  te  soutiendrai  '  par  vives  raisons  que  tu  es  un 
ignorant',  ignoranûssime *,  ignorantifiant  et  ignoran- 
tifié'  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables  *. 

SGAHARBLLE. 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu^un.  Seigneur  ''.... 

PANCRACE. 

Tu  veux  te  mêler'  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seu- 
lement les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE. 

La  colère  l'empêche  de  me  voir.  Seigneur* — 

PANCRACE. 

C'est  une  proposition  condanmable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie. 


Philidorj  1697,  17 10,  3o,  33,  34.)  C«8  mou  ajoatét  se  lisent  aussi  dans  le 
canevas  de  la  JahutU  dm  Barbouillé  ;  le  Docteur  dit  k  Vflld>reqaln  (seine  ti, 
tome  I,  p.  33)  :  «  Vous  êtes....  on  homme  ignare  de  tontes  les  bonnes  disci- 
plines. » 

I.  Pancraci,  de  même^  tans  9oir  SganarelU,  (1734.) 

a.  Ooi,  je  le  soutiendrai.  (1684  A,  94  B.) 

3.  Par  Tiyes  raisons,  je  te  montrerai  par  Aristote,  le  philosophe  des  phi- 
losophes, qne  tn  es  on  ignorant.  (1681,  ms.  Philidor,  1697,  1710,  So,  33, 

34.) 

4.  Un  ignorantissime.  (1773.) 

5.  Voyes  dans  le  Dictionnaire  de  M,  Littré^  à  l'article  loHomAHTiFiim,  com- 
ment ces  denx  termes  forgés  par  Molière  se  rattachent  à  la  doctrine  d'Aris- 
tote. 

6.  Compares  plus  bas  p.  45,  ligne  1 1,  le  texte  de  i68a. 

7.  SOàNARXLLI,  à  part. 

n  a  pris  querelle  contre  quelqu'un.  {A  Pancrace,)  Seigneur.... 

PAifcnACi,  dé  même,  sans  voir  SganarelU, 
Tu  Teux....  (1734.) 

8.  Tu  te  rtux  mêler.  (i68a,  ms.  Philidor  et  1734.) 

9.  soahàaxlui,  à  part, 

La  colère  renq>êche  de  me  Toir.  [A  Pancrace,)  Seigneur.... 

PâRciACB,  de  mimCt  sans  voir  SganarelU, 
Cest  une  propoeition....  (1734.) 
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8GANAIISLLE\ 

Il  faut  qu^on  Tait  fort  irrité.  Je.... 

PANCRACE. 

Toto  cœloy  tota  via  aberras  '. 

SGÂNARELLB. 

Je  baise  les  mains  à  Monsieur  le  Docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARBLLE. 

Peut-on...  ? 

PANCRACE  '. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  Un  syllogisme    in 
balordo^. 


I.  •GAHA&KLLE,  À  porf . 

Il  f«at  qu'on  Pait  fort  irrité.  (A  Paneraee,)  Je.... 

PANCBACi,  de  même,  sans  voir  SganarelU, 

Toto  eœh,.„  (1734.) 

a.  Cet  deux  expressions  latines^  dont  Pane  se  troaTe  dans  Hacrobe  iSmtmr^ 
naUê,  HTre  III,  chapitre  xn*),  Taatre  dans  Térenoe  {Eunuque,  Ters  aiS*)» 
signifient  :  «  ta  t'éloignes  de  la  rérité  de  tonte  Tétendoe  dn  ciel,  de  font  le 
chemin  qne  tu  as  parcoom  ;  »  c'est-à-dire  :  tu  te  trompes  du  tout  an  tovt. 

3.  Pancaâcb,  se  retournant  vers  Vendroit  par  ok  il  est  entré,  (1734.) 

4.  Ce  serait  vouloir  ressembler  an  doctenr  Pancrace  que  d'attacher  ici  trop 
d'importance  aux  termes  de  la  scolastiqne,  qn'il  prodigne  avec  une  TolnblUté 
étourdissante;  le  premier  effet  que  ce  jargon  doit  produire  sur  Tesprit  de  Vmt^ 
dtteur,  est  précisément  d'être  ou  de  parattre  inintelligible.  Nous  nous  mppe- 
Ions  toutefois  que  nous  nous  sommes  crus  obligés,  par  notre  modeste  vôb 
d'éditeur,  à  ne  pas  reculer  derant  une  explication  qudconqne  de  la 
partie  de  piquet  des  Fâcheux  /  et  nous  ne  voyons  pas  de  raison  ponr 
aTec  pins  de  dédain  les  questions  et  les  termes  baroques  employés  ici  p«r 
Pancrace.  Quelques  brères  explications  nous  semblent  donc  nécessaires  :  eSlet 
serriront  au  moins  à  prouver  que  ce  jargon  était  rédlcment  en  usage,  qw 
ces  questions  étaient  débattues  an  temps  de  MoUère  dans  les  écoles,  et  ^p^à 
cet  égard  il  n'a  rien  exagéré.  Si  on  en  croit  Auger,  qui  pouvait  le  savoir  par 
lui-même,  ces  questions  se  seraient  perpétuées  dans  l'enseignement  de  la 
philosophie  «  plus  de  cent  ans  encore  après  la  mort  de  Molière.  »  loi,  par 
exception,  il  faut  avouer  que  le  sjUogiime  in  balordo  semble  de  l'invention  de 
Panarace  ;  le  mot  est  italien,  et  il  est  fort  possible  que  Molière,  qui,  selos 

*  Nunquamne  tibi.,.,  venit  in  mentem,  toto,  ut  aiunt,  eœlo  errasse  Fêrgi- 
liumy  quum,,.? 

*  Tota  erras  via. 


SCENE  IV.  33 

SGANÀRBLLB. 
Je  VOUS.... 

PANCRACE^. 

La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  impertinente,  et 
la  conclusion  ridicule  *. 

SGANARBLLE. 

Je 

pancrace'. 

Je  crèverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  et  je 

soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 

mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je...? 

Riccoboni,  aurait  imité  dans  cette  pièce  diTers  caneyas  italiens,  ait  cm  devoir 
rappeler  par  cette  expretsioa  même  la  proTenaince  de  ce  type  du  docteur,  iné- 
ritable  dans  presque  toutes  les  forces  italiennes,  et,  à  ce  qii*il  semble,  toujours 
■musant  pour  le  public.  Ce  latin  macaronique  semblait  d'ailleurs  plus  plai- 
sant que  du  latin  régulier,  et  c^est  un  genre  de  comique  dont  Rabelais  arait 
déjà  usé  et  abusé  dans  le  catalogue  des  livres  «  de  la  librairie  de  Saint-Victor  »  : 
▼oyex  le  Pantagruel,  livre  II,  chapitre  Tn,  tome  I,  p.  a44-25i.  —  Les  dix- 
neuf  modes  de  syllogismes  réguliers  reconnus  dans  Tandenne  école  étaient,  dit 
Anger,  «  exprimés  par  quatre  vers  techniques  les  plus  dénués  de  sens  qu'on 
ait  pu  imaginer  ;  mais  ce  n'est  pas  le  sens  des  mots  qu*il  faut  y  chercher.  Ils 
commencent  par  Barbara  Celarent  Darii  Ferio^  etc.,  et  la  Logique  de  Port- 
Royal  n'a  pas  dédaigné  de  nous  les  cooserver*.  Dans  ces  mots  si  insignifiants  on 
ne  considère  que  les  voyelles,  après  être  convenu  que  chacune  désignera  une 
espèce  de  proposition  :  a  exprime  une  proposition  universelle  affirmative; 
o  une  proposition  particulière  négative,  etc.,  etc.  Le  syllogisme  in  balordo 
dont  parle  Pancrace,  caractérisé  par  les  trois  voyelles  a,  o«  o,  est  donc  nn  syl- 
logisme dont  la  majeure  serait  affirmatwe  universelle^  et  dont  la  mineure^ 
ainsi  que  la  eonclusionj  iwàit  particulière  négative;  et  cet  argument  serait 
régulier....  Le  mot  balordo  ne  se  trouve  pas  dans  les  quatre  fameux  vers  tech- 
niqoes,...  mais....  bareeo  s*y  trouve  :  or  les  voyelles  de  baroco  et  de  balordd 
étant  les  mêmes  et  disposées  de  la  même  manière.  Pancrace  a  très- bien  pu  em- 
ployer balordo  au  lieu  de  baroco^  puisqu'il  en  résulte  le  même  mode  de  syllo- 
gisme ;  il  a  pu  même  le  préférer,  puisqu*il  parait  nn  peu  plus  injurieux  pour 
l'adversaire  qu'il  poursuit  de  ses  apostrophes.  » 

I.  PhnctkkCKf  de  même.  (1734.) 

a.  La  mineure  impertinente,  la  conclusion  ridicule.  (1675  A,  84  i,  94  B.) 

3.  PiUfcaAGx,  de  même,  (1734.) 

*  Le  Philosophe  du  Bourgeois  gentilhomme  en  commence  la  dtation  dans 
l'aper^  qu'il  donne  à  M.  Jourdain  de  la  logique  (acte  II,  scène  ir). 
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PANCRACE  ^. 

Oui,  je  défendrai  cette  fropositioUy  pugnU  et  calcibms^ 
unguibus  et  rostro  ' . 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si 
fort  en  colère  ? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde  *• 

SGANARELLE. 

Et  quoi,  encore  ? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  er- 
ronée, une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exé- 
crable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PANCRACE. 

Ah!  Seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujour- 
d'hui, et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  gé- 
nérale ;  une  licence  épouvantable  règne  partout  ;  et  les 
magistrats,  qui  sont  établis  pour  maintenir  Tordre  dans 
cet  État,  devroient  rougir  de  honte  ^,  en  soufirant  un 
scandale  aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux  parler. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc  ? 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  Gel,  que  d'endurer  qu'on. dise  publique- 
ment la  forme  d'un  chapeau  ? 

SGANARELLE. 

Comment? 


1.  Pàkcracs,  de  même,  (1734.) 

a.  «  Des  poings  et  des  pieds,  des  ongles  et  dn  bec  » 

3.  Le  plus  juste  sujet  du  monde.  (Ms.  Pkilidor.) 

4*  Devroient  mourir  de  honte.  (i68a,  m/.  Pkilidor  et  1734.) 
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PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau, 
et  non  pas  la  forme  ;  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  la  forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposi- 
tion extérieure  des  corps  qui  sont  animés,  et  la  figure, 
la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  inanimés  ;  et 
puisque  le  chapeau  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la 
figure  d'un  chapeau  et  non  pas  la  forme  *.  Oui,  ignorant 
que  vous  êtes,  c'est  comme  il  faut  parler*;  et  ce  sont 
les  termes  exprès  d'Aristote  dans  le  chapitre  de  la 
Qualité^. 


I .  Oa  Ut  ici  cette  indication  dans  Tédition  de  1 784  :  Se  retournant  encore 
du  côté  par  ok  il  est  entré, 

a.  C*est  ainsi  qa*a  faat  parler.  (i68a,  ms.  Philidor  et  1734.) 
3.  Ce  n*est  point  ici  une  plaisanterie  comme  «  le  chapitre  des  chapeaux  » 
d*Bippocrate  (/«  Médecin  malgré  lui^  acte  II,  scène  n).  Il  7  a,  natorellement, 
dans  Aristote  un  chapitre  de  la  Qualité;  c*est  le  Tm*  de  ToaTrage  intitulé  les 
Catégories.  La  distinction  que  fait  Pancrace  ne  s*y  trouve  point,  mais  bien 
deux  mots,  fréquents  chez  Aristote,  qui,  dans  les  rersions  latines,  sont  rendus 
j^r  forma  tl^gura,  «  Le  passage  {le  chapitre  de  la  Qualité)  est  assez  vague, 
dit  M.  Paul  Janet',  pour  que,  parmi  les  commentateurs,  les  uns  aient  pu  sou- 
tenir que  ces  deux  expressions  étaient....  synonymes,  tandis  que  les  autres  les 
distinguaient  par  des  raisons  i  peu  près  semblables  k  celles  du  docteur  Pan- 
crace; ils  rés«TTaient  en  effet  le  mot  à»  forme  ^  non  pas  aux  dioses  animées, 
mais  aux  choses  naturelles  :  un  chapeau  n*étant  pas  une  chose  naturelle,  mais 
artificielle,  il  fallait  donc  dire  la  figure  et  non  pas  la  forme  d*uu  chapeau.  »  — 
Ce  sont  particulièrement  \t%  formes  dites  substantielles  qui  ont  de  Timportance 
dans  la  philosophie  d'Aristote.  C*est  pour  les  avoir  niées  «  qu'un  nommé  Bi- 
tault  fut  banni  du  ressort  du  pariement  de  Paris  en  i6a4  ^.  »  L'arrêt  du  Par- 
lement porté  contre  ce  Bitault,  ainsi  que  contre  deux  de  ses  complices,  ajoute 
a  défenses  à  toutes  personnes,  à  peine  de  la  vie,  [de]  tenir  ni  enseigner  au- 
cunes maximes  contre  les  anciens  auteurs  et  approuvés  0.  »  Dans  ce  temps-là, 
Pancrace  n'aurait  pas  eu  sujet  de  se  plaindre  de  la  molle  indulgence  des  ma- 
gistrats. Mais  depuis  quarante  ans  que  ce  mémorable  arrêt  avait  été  porté, 

A  La  Philosophie  dans  les  comédies  de  Molière  :  voyez  çi-après,  p.  4if 
note  3. 

^  Dictionnaire  de  FuretièrCf  édition  de  17179  au  mot  Forme. 

^  Yoyez  dans  le  X*  tome  àa  Mercure  françois,  i6a4,  p.  5o4-5o6,  le  texte  de 
cet  «  Arrêt  contre  ^itlon^  Bitault  et  de  ClaveSjpour  avoir  composé ^  publié^  et 
voulu  disputer  des  thèses  contre  la  doctrine  tt  Aristote,  »  Voulu  est  le  mot 
juste;  car  ce  fut  l'intention  que  l'on  punit,  les  trois  criminels  en  question 
n'ayant  pu  même  exposer  leur  doctrine  ;  on  leur  ferma  la  bouche  «  aupan- 
Tant  qu'ils  eosaent  commwicé  lenr  dispnts.  « 
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SGANARELLB  ^ . 

Je  pensois  que  tout  fût  perdu.  Seigneur  Docteur,  ne 
songez  plus  à  tout  cela.  Je — 

PANCRACE. 

Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  Taî  quelque 
chose  à  vous  communiquer.  Je.... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  '  ! 

SGANARELLE. 

De  grâce,  remettez- vous.  Je.... 

PANCRACE. 

Ignorant  ! 

SGANARELLE. 

Eh!  mon  Dieu!  Je.... 

PANCRACE. 

Me  vouloii*  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGANARELLE. 

Il  a  tort.  Je.... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Âristote  ! 

SGANARELLE. 

Cela  est  vrai.  Je.... 


Descartes  et  Gassendi  avalent  attaqué  les  formes  substantielles  et  réassi  an  moins 
à  les  confiner  dans  renseignement  des  écoles.  Cependant,  six  ans  api^  la  pièce 
de  Molière,  il  fallut  encore  la  publication  de  V  Arrêt  buriesçue  de  Boileaa  (1671) 
pour  épargner  à  rUnirersité  et  au  Parlement  le  scandale  et  le  ridicule  d'uae 
nouvelle  prohibition,  et  Tempécher  de  a  bannir  à  perpétuité  la  Raison  des  éco- 
les de  ladite  UnÎTcrsité,  lui  faisant  défense  d'y  entrer,  troubler  ni  inquiéter 
ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouissance  d'icelles,  à  peine  d*étre  déclarée 
janséniste  et  amie  des  nouTeaatés.  » 

1 .  8GA.NARSLLE,  à  part. 

Je  pensois  que  tont  fût  perdu.  {A  Pancrace.)  Seigneor  Doctear....  (173^.) 
a.  Le  mo\  fef/i  est  omis  dans  le  manuscrit  Phiiidor  et  dans  l'éditioa  de 
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PANCRACE. 

En  termes  exprès. 

8GANARELLB. 

Vous  avez  raison  \  Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un  impu- 
dent, de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire 
et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  :  je  vous  prie  de  m^écouter. 
Je  viens  vous  consulter  sur  une  afiaire  qui  m'embarrasse. 
Tai  dessein  de  prendre  une  femme  pour  me  tenir  com- 
pagnie dans  mon  ménage.  La  personne  est  belle  et  bien 
faite;  elle  me  platt  beaucoup,  et  est  ravie  de  m'épouser. 
Son  père  me  Ta  accordée  ;  mais  je  crains  un  peu  ce  que 
vous  savez,  la  disgrâce  dont  on  ne  plaint  personne;  et 
je  voudrois  bien  vous  prier,  comme  philosophe,  de  me 
dire  votre  sentiment.  Eh!  quel  est  votre  avis  là-dessus? 

PAlf  GRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un 
chapeau,  j'accorderois  que  datur  uacuum  in  rerum  na- 
tura*^  et  que  je  ne  suis  qu'une  béte. 

SGANARELLE. 

La  peste  soit  de  l'homme I  Eh!  Monsieur  le  Docteur', 
écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure  du- 
rant, et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit  * . 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe 
l'esprit. 

SGANARELLE. 

Eh  !  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'éoouter. 


I .  L'édition  de  1734  marque  ici  oe  jeu  de^  scène  :  Se  tournant  dm  eôti  par 
0&  Pancrace  est  entré, 

a.  «  Qu'il  7  a  du  ride  dans  la  natnrv.  »  On  enseignait  d*après  Aristote  qne 
la  natnre  a  horreur  da  ride. 

3.  SOAHAIKLLE,  à  part. 

La  peste  soit  de  l*homme!  (A  Pancrace.)  Hé!    Monsienrle  Docteur..». 

<i734.) 

4.  A  ce  que  Ton  tous  dit.  [Mt,  Pkilidor,) 
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PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLB. 

Je  veux  vous  parler^  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi  ? 

SGANARELLB. 

De  quelle  langue  ? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE.     • 

Parbleu!  de  la  langue  que  j*ai  dans  la  bouche  *.  Je 
crois  que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis  :  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANARELLB. 

Ah  !  c'est  une  autre  afFaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLB. 


Non. 

Espagnol  ? 
Non. 

Allemand  ? 
Non. 
Anglois  ? 


PANCRACE. 


SGANARELLB. 


PANCRACE. 


SGANARELLB. 


PANCRACE. 


I.  Je  Tenz  parier.  (Jtf/.  PhiUdor,) 
a.  Dans  ma  boocbe.  (i68a,  1734.) 


Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu  ? 

Non. 

Syriaque? 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe? 


Non,  non,  firançois   . 


SCÈNE  IV. 

SGANÀRBLLE. 

PANCRACE. 
SGANARBLLE. 

PANCRACE. 
SGANARBLLE. 

PANCRACE. 
SGANARBLLE. 

PANCRACE. 
SGANARBLLE. 

PANCRACE. 
SGANARBLLE. 

PANCRACE. 


SGANARBLLE. 
:«  1 
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Ah!  françois! 
Fort  bien*. 


PANCRACE. 


SGANARELLB. 


I.  Non,  non,  françob,  firançois,  françois.  (16S9,  ms,  PkiUdor  et  1734.) 
a.  Aimé-MaitiB  rappelle  id  la  première  rencontre  de  Pantagmel  et  de  Pfe* 

Borge,  et  la  réponse  de  œlai-d  frite  en  douze  langaes  différentes  (an  chapitre  VL 

dnUTre  II  de  Rabelais). 
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P.ilfCRACB. 

Passez  donc  de  Tautre  côté;  car  cette  oreille-ci  est 
destinée  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères,  et 
Fautre  est  pour  la  maternelle  ^ 

SGANÀRELLB*. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci! 

PANCRACE. 

Que  voulez-vous  ? 

sgànàrelle. 
Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

Sur  une  di£Sculté'  de  philosophie,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi  :  je ... . 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'ac- 
cident  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  F  égard 
de  FÊtre  *  ? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science  '  ? 

I.  Et  Tautre  est  poar   la   Tolgaire  et  la  maternelle.  (1683,  ms,  Pkilidor, 
1697,  1730,  33,  34.)  —  Pour  le  Tolgaire  et  la  maternelle.  (1710.) 
s.  ScuNAKKLLE,  À /yar/.  (1734.) 

3.  Ha  I  ha!  sar  une  difficulté....  (r68a,  m*.  Philidor,)  —  Alil  abl  sur  nae 
difficulté....  (1734.) 

4.  C'était  une  des  grandes  questions  discutées,  encore  il  7  a  dnquaiils 
ans  *y  dans  nos  écoles.  Seulement,  an  lieu  du  mot  tynonymeiy  on  se  serrait 
du  mot  univoques.  La  question  était  donc  de  savoir  si  l'accident  et  la  snb- 
stance,  existant  réellement  l'un  et  l'autre,  pouvaient  dès  lors  être  regnrdéa 
comme  termes  êjmonjrmes  ou  univoquet  è  l'égard  de  VÉtre,  ou  s'ils  étaient 
termes  équivoques  à  cet  égard,  par  cela  qu'ils  dif fièrent  essentiellement  entre  eaz« 
{Note  iPAuger.) 

5.  On  peut  voir  dans  la  Logique  ou  Art  de  discourir  et  raisonner ^  par  Sci- 
pion  Dupleiz,  Paris,  1604,  un  cbapitre  (le  x*  du  I*'  livre)  intitulé  :  «  Gom- 

*  L'édition  d'Auger  est  de  1819. 
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SGÀNARBLLB. 

Ce  n^est  pas  cela.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  Tesprit',  ou 
la  troisième  seulement  ? 

SGANARBLLB. 

Non.  Je.... 

PANCRACE. 

S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une*? 

SGANARELLE. 

Point.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité  ou 
dans  la  convenance*? 

SGANARELLE. 

Non.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin  ^? 


ment  est-ce  qne  la  Logique  peut  être  appelée  Science.  »  Le  chapitre  toÎTant  a 
pour  titre  :  «  Connneiit  h  Logique  peut  être  dite  Art.  m 

I .  Les  trois  opérations  de  l'esprit,  selon  la  lugicjbe  d'alors,  sont  la  pereep- 
tion,  le  jugement  et  le  raisonnement. 

a.  Aristote  a^ait  réduit  à  dix  classes  ou  catégories  tons  les  objets  de  noe 
pensées. 

3.  M.  Paul  Janet,  dans  son  curieux  trsTail,  déjà  mentionné  :  la  Philosophie 
dans  Us  comédies  de  Molière  (lu  derant  les  cinq  académies  de  l'Institut^  et 
qui  a  été  inséré  dans  la  Revue  politique  et  littéraire^  n*  du  a6  octobre  187a),  a 
commenté  d'une  façon  inssi  instructiTe  qu'amusante  toutes  ces  questions,  et 
montré  qu'elles  sont  beaucoup  moins  ridicules  en  elles-mêmes  que  par  le  jar- 
gon barbare  employé  par  Pancrace  et  surtout  par  ce  qu'elles  ont  de  déplacé 
dans  la  situation.  A  propos  de  cette  dernière  question  il  écrit  :  «  La  Roche- 
foucauld a  dit  {Maxime  xLTm)  :  Lafélieité  est  dans  le  goét^  et  non  pas  dams 
les  choses f  c^était  dire  en  termes  exquis  ce  qne  Pancrace  exprime  en  termes 
barbares.  » 

4.  C'est-à-dire  si  tout  bien  est  une  fin^  on  si  tonte  fin  est  un  bieaw 
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ftGÀNÀRBLLE. 

Eh!  non.  Je.... 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou  par 
son  être  intentionnel  *  ? 

SGANARELLB. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la 
deviner. 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut  m* écouter. 

SGANARELLE,  en  même  temps  qae  le  Docteur  • 

L'affaire  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de 
me  marier  avec  une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je  l'aime 
fort,  et  l'ai  demandée  à  son  père;  mais,  comme  j'ap- 
préhende.... 

PANCRACE,  en  même  temps  qne  Sgansrelle. 

La  parole  a  été  donnée*  à  Thomme  pour  expliquer 
sa  pensée  ;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  por- 
traits des  choses,  de  même  nos  paroles  sont-elles 
les  portraits  de  nos  pensées^;  mais  ces  portraits  diffè- 

I.  M.  Janet  dit  ici  :  «  Je  suppose....  que  Vitré  intentionnel  dont  parle  xd 
Molière  et  qui  s'oppose  à  Vitre  réel,  ne  signifie  rien  autre  chose  qae  le  point 
de  Tue  subjectif  opposé  au  point  de  vue  objectif,  le  bien  pouvant  nous  attirer, 
soit  par  sa  râleur  absolue,  soit  par  son  rapport  arec  nos  facultés  :  ce  qui  ra. 
mènerait  cette  question  au  même  sens  que  celle  déjà  expliquée  plus  haut,  à 
savoir  si  le  bien  consiste  dans  l'appétibilité  ou  dans  la  convenance.  »  Subjectif,' 
objecti/y  voilà,  comme  le  fait  remarquer  M.  Janet,  le  «  jargon  »  moderne  ;  il 
est  nécessaire  ou  du  moins  fort  convenable  en  son  lien,  et  ne  devient  ridicule 
que  quand  les  Pancraces  l'emploient  hors  de  propos. 

a.  Pendant  que  Sganarelle  dit  :  L'affaire  que  ]*ai  à  vous  dire,  etc.,  Pa«- 
GRACB  dit  en  mime  temps ,  sans  écouter  Sganarelle  :  La  parole....  (1734.) 

3.  La  parole  est  donnée.  (Ms,  Philidor.) 

4.  Sganarelle  impatienté  ferme  (Sganarelle  ferme^  i68a  et  ms.  Philidor) 
la  bouche  du  Docteur  avec  sa  main ,  à  plusieurs  reprises  ;  et  le  Docteur 
continue  de  parler,  d'abord  que  Sganarelle  6te  sa  main.  (i68a,  ms,  Philidor 
et  1734.1 
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rent  des  autres  portraits  en  ce  «que  les  autres  portraits 
sont  distingués  partout  de  leurs  originaux,  et  que  la 
parole  enferme  en  soi  son  original,  puisqu'elle  n*est 
autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par  un  signe  exté- 
rieur :  d'où  vient  que  ceiix  qui  pensent  bien  sont  aussi 
ceux*  qui  parlent  le  mieux.  Expliquez-moi  donc  votre 
pensée  par  la  parole  ',  qui  est  le  plus  intelligible  de  tous 
les  signes. 

SGANARELLE.  Il  repousse    le  Doctear  dans  sa  maison,  et  tire  la  porte 

poar  Fempécher  de  sortir    • 

[Peste  de  Thomme  ! 

PANCRACB,  an  dedans  de  la  maison    . 

Oui,  la  parole  est  animi  index  et  spéculum  *  ;  c'est  le 
truchement  du  cœur,  c'est  l'image  de  l'àme. 

(Pancrace  monte  à  la  fenêtre  et  condnne^  et  SganareUe  qaitte  la  porte  '.) 

C'est  un  miroir  qui  nous  représente  naïvement  les 
secrets  les  plus  arcanes  de  nos  individus^ ,  Et  puisque 
vous  avez  la  faculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout  en- 
semble, à  quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la 
parole  pour  me  faire  entendre  votre  pensée? 

S6AKARSLLB. 

C'est  ce  que  je  veux  faire  ;  mais  vous  ne  voulez  pas 
m'écouter. 

PANCRACB. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

I.  D*où  Tient  anssi  qne  eeox  qni  pensent  bien  sont  ceux....  (Mt,  PhiUdor,) 
a.  Les  mots  par  la  parole  sont  omis  dans  le  manuscrit  Philidor. 

3.  //  pousse.  (i68a  et  ms,  PhiliJor.)  —  SoAiiAaxLLB  pousse,  (1734.) 

4.  Le  passage  soiTant,  qne  nons  mettons  entre  crochets,  d^da  Pesie  de 
rkommei  jusqu'à  géomancie ^  etc.  (fin  de  la  page  45),  n'est  pas  dans  l'édition 
originale  ni  dans  les  éditions  étrangères  qni  en  saiTent  le  texte.  H  a  paru 
pour  la  première  fois  dans  celle  de  i68a,  et  tontes  les  fran^ôses  suirantes  l'ont 
reproduit;  il  est  aussi  dans  le  manuscrit  PbiHdor.  Nous  n'osons  affirmer  abso- 
lument que  l'addition  soit  de  Molière,  mais  cela  parait  fort  probable. 

5.  Au.  dedans  de  sa  maison.  (i734>) 

6.  Ce  latin  est  traduit  par  les  mots  qui  le  suirent. 

7.  //  monte  k  la  fenêtre  et  continue,  (1734.) 

8.  Ces  mots  sont  ainsi  imprimés  en  italique  dans  l'édition  do  168a.  Dans  le 
maanscrit  Pbilidor,  «  les  secrets  arcanes  »• 
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B6ANÀRBLLB. 

Je  dis  donc,  Monsieur  le  DocteuTi  que. ... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANAREIiLE. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

Évitez  la  prolixité. 

SGANARELLE. 

Hé!  Monsi.... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophthegme  à  la 
laconienne^ 

SGANARELLE. 

Je  vous.... 

PANCRACE. 

Point  d'ambages,  de  circonlocution. 

(Sgtnarelle,  de  dépit  de  ne  pooToir  parier,  ramasse  des  pierres  poor  en  CMtar 
la  tète  da  Docteur.) 

Hé  quoi?  vous  vous  emportez,  au  lieu  de  vous  expli- 
quer. Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui 
m'a  voulu  soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un  chapeau  ; 
et  je  vous  prouverai,  en  toute  rencontre,  par  raisons  ' 
démonstratives  et  convaincantes,  et  par  arguments  in 
barbara  ',  que  vous  n'êtes,  et  ne  serez  jamais  qu'une 
pécore,  et  que  je  suis  et  serai  toujours^,  inutroquejure^^ 
le  docteur  Pancrace. 

(Le  Docteur  sort  de  la  maison*.) 

I.  Compares,  tome  I,  p.  3a,  scène  ti  de  la  Jalousie  du  BarbamiUé  : 
«  TVancbez-moi  d'an  apophtbegme,  »  dit  le  Docteur  k  Gorgibos. 

a.  Et  par  raisons.  {Ms,  Philidor,) 

3.  Barbara  est  une  de  ces  expressions  mnémoniques  dont  il  est  parié  d<- 
dessns,  p.  33,  a*  partie  de  la  note  4  de  la  page  précédente.  Le  syllog^aiiM  en 
barbara  est  cdni  dont  toutes  les  propositions  sont  uniTerselles  et  aiErmatives. 

4«  Et  je  serai  toujours.  (1734.)  L'édition  de  1773  omet  le ye,  ainsi  qoePé» 
ditibn  de  i68a. 

5.  «  Dans  Ton  et  l'antre  droit,  »  en  droit  ciril  et  en  droit  canon. 

6.  Ce  jen  de  scène  manque  dans  l'édition  de  1734,  qui  le  remplaoe,  trob 
lignes  plus  loin,  par  celui>ci  :  Paucracb,  en  rentrant  sur  le  théâtre. 
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SGANÀRELLE. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

PANCRACE. 

Homme  de  lettre  S  homme  d'érudition. 

SGANARBLLE. 

Elncore.... 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité,  (8*en  al- 
lant) homme  consommé'  dans  toutes  les  sciences  na- 
turelles, morales  et  politiques,  (reveiiaiit)  homme  savant, 
savantissime  per  omnes  modos  et  casus*,  [s'en  allant) 
homme  qui  possède  superlative  *  fables,  mythologies  et 
histoires,  (rerenant)  grammaire,  poésie,  rhétorique,  dia- 
lectique et  sophistique ,  (  8*en  «liant  )  mathématique , 
arithmétique,  optique,  onirocritique,  physique  et  mé- 
taphysique*, (rcTenant)  cosmimométrie  •,  géométrie,  ar- 
chitecture, spéculoire  et  spéculatoire,  (en  s*en  allant'') 
médecine,  astronomie,  astrologie,  physionomie,  méto- 
poscopie,  chiromancie,  géomancie  *,  etc. 

I .  Homme  de  lettres.  {Ms.  PtUlidor.) 

a.  Le  mannscrit  Philidor  a  taaté  le  mot  consommé. 

3.  Comme  le  remarque  Aager,  Pancrace  s'est  serri,  au  commencement  de 
la  scène  (ci-dessus,  p.  3i) ^  des  mêmes  expressions  traduites  en  français  :  •  ...«  tu 
es  un....  ignorantifié  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables.  » 

4'  «  SuperlatiTement,  au  superlatif.  » 

5.  «  Et  mathématique,  »  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  sauf  celles  de 
1710,  18,  33.  Il  peut  sembler  étonnant  que  la  répétition,  éiridemment  fiin- 
tire,  de  mathématique  dans  le  texte  original  de  168a,  ait  passé  dans  la  pln« 
part  des  éditions  suivantes,  même  celles  de  1734  et  de  1773. 

6.  Cosmométrie.  (i73o,  33,  34.) 

7.  S*en  allant.  (1734.) 

8.  Dans  cette  énumération,  où  le  sens  importe  peu,  nous  n'arons  à  expli- 
quer, pour  qui  reut  tout  comprendre,  qn*un  petit  nombre  de  termes  particn- 
lièrement  étranges  par  leur  rareté.  V onirocritique  ou  onirocritie  est  Tinterpréta- 
tion  des  songes;  la  cosmométrie,  la  science  de  mesurer  les  distances  dans  l*nni- 
▼ers  (le  barbarisme  cosmimométrie  peut  bien  être  fait  à  dessein)  ;  la  spéculoire 
ou  plutAt  spéculaire  {Vo  n*est  lii  sans  doute  que  pour  faire  une  rime  plaisante) 
enseigne  à  faire  les  miroirs';  la  spéculatoire  a  pour  objet  Tinterprétatiun  des 
tonnerres,  dea  comilea  et  antrea  mécéorce  et  phénoiiiènai  célestes  ;  la  métopo- 

'y 


l 
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SGANARELLB^.] 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
gens  !  On  me  Tavoit  bien  dit,  que  son  maître  Aristote 
n'étoit  rien  qu'un  bavard.  Il  faut  que  j'aille  trouver  Taa- 
tre;  il  est  plus  posé*,  et  plus  raisonnable.  Holà  ! 


SCÈNE  V. 

MARPHURIUS»,  SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que  voulez-vous  de  moi,  Seigneur  Sganarelle  ? 

SGANARELLE. 

Seigneur  Docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur 


SCO/ne f  U  conjecture  par  les  traits  da  nsage  ;  la  chiromanâe,  par  Tinspection  de 
la  main;' enfin  la  géomancie^  dit  M.  Lictré,  est  «  Fart....  de  deviner  TaTenir 
en  jetant  une  poignée  de  poussière  ou  de  terre  an  Lasard  sur  une  table,  pour 
juger  des  éTénements  futurs  par  les  lignes  et  les  figures  qui  en  résultent.  » 

I.  L'édition  de  1734  fait  du  monologue  de  Sganarelle  une  scène  à  part,  la 
vn*,  précédée  des  mots  :  Sganarelle,  seul. 

a.  Peut-être  qu'il  sera  plus  posé.  (i68a,  m*,  Philidor  et  1734.] 
3.  Giordano  Bruno,  brûlé  rif  à  Rome,  en  1600,  comme  hérétique,  a  com- 
posé une  comédie  intitulée  :  Candelaio^  comedia  del  Bruno  IVolano  achade^ 
mico  di  nulla  achademia.,  detto  ilfastiditOy  arec  cette  épigraphe  :  In  iristitia 
hilaris  :  in  hilaritate  iristU^  très-petit  in-8*,  in  Parigiy  appresso  Guglelmo 
GiulianOy  al  segno  de  VAmicitia,  1 58a.  On  7  trouve  un  personnage  de  pé- 
dant nommé  Mamphwio^  lequel  n*a  d'ailleurs  que  cette  ressemblance  de  nom 
avec  le  Marphuriue  de  Molière'.  Dans  l'imitation  française  de  cette  comédie. 
Boni/ace  et  le  Pédant  (Paris,  i633),  ce  personnage  devient  Matnphuritu, 
Peut-être  est-ce  là  que  Molière  a  été  prendre  ce  nom,  qai,  sous  l'une  conune 
sons  l'autre  forme,  rappelle  celui  de  Mar/orio^  que  les  Romains  donnaient  au 
Tis-à-vis  de  Pasqnin  (voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  tome  V,  p.  36, 
où  il  est  francisé  en  Marjore) .  Rabelais,  dans  le  répertoire  de  la  librairie  de 
Saint -Victor  (tome  I,  p.  246  et  248),  a  mis  sous  ces  deux  fameux  noms,  en  y 
accolant  les  qualités  de  docteur  et  de  bachelier,  trois  de  w»  titres  de  livres  les 
plus  grotesques  :  Pasguili  doc  torts  marmorei,  de,  etc.  —  Mar/orii^  hacaUwii 
euhantis  RonuBj  de^  etc.  —  Apologie  tticelui  contre  ceux  qui  disent  que^  etc« 

A  Voyez  l'intéressante  scène  du  Candelaio  traduite  par  M.  Moland,  p.  106 
et  suivantes  de  son  livre  intitulé  Molière  et  la  comédie  italienne. 
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une  petite  afifaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  pour 
cela^  Ah  !  voilà  qui  va  bien  :  il  écoute  le  monde  celui-ci. 

MARPHURIUS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  plaît,  cette  fa- 
çon de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point 
énoncer  de  proposition  décisive,  de  parler  de  tout  avec 
incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement;  et,  par 
cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire  :  «Je  suis  venu;  » 
mais  :  «  Il  me  semble  que  je  suis  venu  '.  » 

SGANARELLE. 

Il  me  semble  ! 

MARPHURIUS. 

Oui. 


I .  L'édition  de  1784  ajoute  dcTant  Ah!  les  mots  :  A  part, 
%.  Onpent  lire  dans  Rabelais  (livre  III)  les  deux  chapitres  (xxxt  etxxxvi) 
où  Trooillogan,  philosophe  pyrrhonien  conune  Marpharius,  répond   à  pea 
près  de  même  à  Panarge  qui  le  consulte  sur  la  difficulté  de  mariage.  Nous 
nous  bornerons  à  en  rappeler  quelques  traits  (tome  II,  p.  17a  et  173)  :  ■  Or 
çà,  de  par  Dieu,  me  dois-je  marier  ?  —  Il  7  a  de  Tapparence.  —  Et  si  je 
ne  me  marie  point  ?  —  Je  n'y  voi  inconTénient  aucun.  -—  Vous  n*y  en  voyez 
point  ?  —  Nul,  ou  la  Tue  me  déçoit.  —  Je  y  en  trouve  plus  de  cinq  cents.  — 
Comptez-les....  —  Doncques  me  marierai- je?  —  Par  aventure.  —  M'en  trou* 
Terai-je  bien?  —  Selon  la  rencontre.  —  Aussi  si  je  rencontre  bien,  conune 
j'espère,  serai-je  heureux?  —  Assez.  — >  Tournons  à  cuntre-poil.  Et  si  rencontre 
mal  ?  —  Je  m'en  excuse.  ~-  Mais  conseillez-moi  de  grâce  :  que  dois-je  fieiire  ?  — 
Ce  que  voudrez^  etc.  »  La  conclusion  des  deux  scènes  n^est  pas  la  même,  et 
on  ne  trouve  rien  dans  Rabelais  qui  ait  pu  suggérer  &  Molière  l'idée  de  sa 
plaisante  réfutation  du  scepticisme.   Ce  genre   d'argumentation  physique  se 
trouve  indiqué  par  un  philosophe  ancien  ;  mais  quoique  l'idée  soit  la  même, 
il  est  fort  peu  probable  que  Molière  l'ait  puisée  là.  Épictète  dit  dans  ses  entre- 
tiens, en  parlant  de  ceux  qui  font  profession  de  douter  de  tout  [Discours  phi" 
losophiques  recueillis  par  Arrien^  traduction  de  A.  P.  Thurot,  i838,  livre  II, 
chapitre  xx,  p.   a32  )  :  «  Si  j'étais  l'esclave  de    quelqu'un  de  ces  gen^là, 
dussé-je  être  battu  de  Terges  tous  les  jours,  je  saurais  bien  trouver  le  moyen 
de  le  fiûre  enrager.  «  Garçon,  mets  un  peu  d'huile  dans  ce   bain.  »  Au  lieu 
d'huile  j'apporterais  de  la  saumure....  «  N'est-ce  pas  de  la  sauce  de  saumure? 
«  —  Conunent  le  sais-tu,  puisque  nos  sens  nous  trompent?  »  Si  j'avais  seule- 
ment trois  ou  quatre  camarades  d*esclavage  qui  pensassent  comme  moi,  je  force- 
rais un  pareil  homme  à  se  pendre  ou  bien  à  changer  d'avis.  Mais  ils  se  mo« 
qnent  de  nous,  se  servant  très-bien  des  facultés  que  la  nature  nous  a  données 
i  toos^  et  n'en  méconnaissant  rexistence  que  dans  leurs  discoors.  > 
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SGANARELLE. 

Parbleu!  il  faut  bien  qu'il  me  le  semble^,  puisque 
cela  est. 

MARPHURIUS. 

Ce  n*est  pas  une  conséquence  ;  et  il  peut  vous  sem* 
bler',  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGANARELLB. 

Comment?  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MARPHURIUS. 

Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoi?  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHURIUS. 

Il  m'apparoit  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que 
je  vous  parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

Eh!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous 
voilà  bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de 
mon  affaire.  Je  viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me 
marier. 

MARPHURIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLE. 

Je  vous  le  dis. 

MARPHURIUS. 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 

MARPHURIUS. 

U  n*est  pas  impossible. 

I.  Qu'il  me  semble.  (i68a,  nu,  Philidor  et  1734.) 
a.  Vous  le  sembler.  (i73o,  33,  34.) 
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SGANARBLLB. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  Tépouser? 

MARPHURIUS. 

L'un  ou  Tautre. 

SGANARBLLB '. 

Ah!  ah!  voici  une  autre  musique*.  Je  vous  demande 
si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je  vous  parle. 

MARPHURIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

MARPHURIUS. 

Par  aventure. 

SGANARBLLB. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 

Cest  mon  dessein . 

SGANARBLLB. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS. 

Cela  peut  être. 

SGANARBLLB. 

Le  père  me  Ta  accordée. 

MARPHURIUS. 

Il  se  pourroit. 

SGANARBLLB. 

Mais,  en  l'épousant,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURIUS. 

La  chose  est  faisable. 


I.  fOARARBLLX,  k  part. 

Ah!  ah!  Toîd  une  aatre  mosiqne.  {A  Marphurimt,)  Je  tous  demande..,. 

(1734.) 

a.  Une  autre  façon  de  parler.  Cest  nn  exemple  à  ajouter  à  l'article  Mu- 
•iQUi,  II  «y  dans  û  IHeîiomuûrû  tU  M,  Littré, 

MoLiàBi.  IT  4 
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SGANAEBLLB. 

Qu'en  pensez-vous? 

MARPHURIUS. 

Il  n*y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARSLLE. 

Mais  que  feriez-vous,  si  vous  étiez  en  ma  place  ^? 

MARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLE. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire  ? 

MARPHURIUS. 

Ce  qui  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J'enrage. 

MARPHURIUS. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur^  I 

MARPHURIUS. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

SGANARELLE*. 

La  peste  du  bourreau  ^  !  Je  te  ferai  changer  de  note  ', 
chien  de  philosophe  enragé*. 

MARPHURIUS. 

Âhl  ahlah! 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  gaUmatias,  et  me  voilà  content. 


I .  Si  vous  étiez  à  ma  place  ?  (i  734.) 
a.  Au  diable  toit  le  réTeor!  (1734.) 
3.  SGANAaiLLS,  à  part,  (1734.) 

4*  La  peste  le  bourreau  !  (Jlfr.  Philidor.)  —  Le  même  mannicric  et  l'édition 
de  168a  ajoutent  ici  :  Il  prend  un  bâton, 

5.  Compares  ci-dessus,  p.  49,  Pemploi  analogue  du  mot  musique. 

6.  //  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphurius,  (1734*} 
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MARPHURIUS. 

Comment?  Quelle  insolence  !  M'outrager  de  la  sorte  ! 
Avoir  eu  Faudace^  de  battre  un  philosophe  comme  moi  I 

SGANARELLS. 

Corrigez,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de  parler.  Il 
faut  douter  de  toutes  choses,  et  vous  ne  devez  pas  dire 
que  je  vous  ai  battu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  vous 
ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah  I  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  '  au  conunissaire 
du  quartier*,  des  coups  que  j'ai  reçus. 

SGANARELLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MARPHURIUS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE. 

Il  se  peut  faire. 

MARPHURIUS. 

C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPHURIUS. 

Taurai  un  décret*  contre  toi. 

SGANARELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 


1.  Avoir  raadace.  (Jf/.  Philidor,) 
a.  Une  pUinte.  (Ibidem,) 

3.  Une  ordonnance  de  Henri III,  de  i586,  énamère  les  ibnctiont  et  derolrt 
des  oonuniaseiret  de  poUee  des  quartiers.  Ils  étaient,  dans  l'origine,  attachés  à 
un  tribunal  ;  de  là  l*naage  de  porter  la  robe,  qu'ils  ont  gardé  jusqu^an  diz- 
lioitième  siècle. 

4.  Un  décret  de  prise  de  corps.  Le  magistrat  décrétait  Pincolpé  on  contre 
rincnlpé  : 

L*on  décrète  : 

On  le  prend 

(Vers  760  et  761  des  PUidtwr»,] 
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MARPHURIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SCANARBLLE. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

-      MARPHUEIUS. 

Laisse-moi  faire. 

SGANARELLB^. 

Comment?  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive  *  de 
ce  chien  d'homme-là,  et  Ton  est  aussi  savant  à  la  fin 
qu*au  conmiencement.  Que  dois-je  faire  dans  Tincerti- 
tude  des  suites  de  mon  mariage  ?  Jamais  homme  ne  fut 
plus  embarrassé  que  je  suis.  Ah!  voici  des  Égyptien- 
nes ';  il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  elles  ma  bonne 
aventure. 

SCÈNE  VI. 

-DEUX  ÉGYPTIENNES*,  SGANARELLE». 

(Les  Égyptienne»*,  aTec  leurs  tamboors  de  basque,  entrent  en  cbantant 

et  dansant'.) 

SGANARELLE^. 

Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres,  y  a-t-il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune  ? 

I .  SCÈNE  IX. 

80ANAEKLLB,  SCul,  (l734.) 

%,  Le  mot /N>fi/iV«  manque  dans  Pédition  de  1734. 

3.  Ah  I  Voici  des  Bohémiennes.  (i734>) 

4.  L'édition  de  1734  remplace  ici,  et  dans  tonte  la  snite  de  cette  scène,  !• 
mot  Égyptienne  par  le  mot  Bohémienne, 

5.  a  ÉGTpmifB,  4  ÉoiFiULWWM,  SoÂRiLBiLLX.  {Mê,  PJUlidor,)  Biais  oett« 
indication,  et  peut-être  même  l'argument  dont  elle  est  précédée  dans  ce  mana- 
scrit  (où  est  omis  le  jen  de  scène  qui  suit,  dans  notre  texte,  les  noms  daa  per- 
sonnages), ne  parait  conrenir  qu'à  la  troisième  entrée  du  ballet  (Toyes  ci-e|wèi, 
p.  77  et  note  1). 

6.  Les  deux  Égyptiennes.  (1734.) 

7.  Et  en  dansant.  (1734.) 

8.  Le  nom  de  Sganarelle  manque  id  dans  l'édition  originale  et  dans  oeOes 
1674  et  de  1675  A. 
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^ 


1.  EGYPTIBNNE. 

Oui,  mon  bon  Monsieur^,  nous  voici  deux  qui  te  la 
diront*. 

a.  EGYPTIENNE. 

Tu  n*as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main,  avec  la 
croix  dedans',  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour  ton 
bon  profit. 

SGANARELLE. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

I.  ÉGYPTIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie^,  mon  bon  Monsieur, 
une  bonne  physionomie. 

2.  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  bonne  physionomie  '  ;  physionomie  d'un  homme 
qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

1.  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon  Mon- 
sieur, tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu*. 

2.  ÉGYPTIENNE. 

Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme  gen- 
tille. 


I.  Gai,  mon  beaa  Monsieur.  (i734-) 

a.  Qui  te  U  dirons.  (1734.)  —  Tontes  les  éditions  antérieares  à  1734  ont  la 
troisième  personne  :  dùwU, 

3.  C'est-à-dire  une  pièce  de  monnaie  marquée  d'ane  croix.  Anger  renToie  à 
la  Comédie  det  proverbeSf  d'Adrien  de  Montlnc  (acte  III,  scène  m),  oà  une 
prétendue  Bohémienne  dit  à  nn  personnage  qui  lui  douande  si  die  sait  dire 
In  bonne  arenture  :  «  Oni-dea,  mon  bon  Seigneur.  Bftab  donna-moi  donc  la 
^èee  blanche,  on  bien  je  ne  Tons  dirai  rien.  »  Un  autre  dit  :  «  ATeignes  donc 
la  croix f  mon  bon  Seignenr;  elle  chasse  cdni  qni  n*a  point  de  blanc  en  l'osil 
{è'est'à-dire  U  diahU)\  »  et  pins  loin,  le  même  personnage  ajoute  :  «  U  Csnt  nne 
croix  marqnée  en  un  h&au  quart  d'icu^  pource  que  eê  méiail  porté  médêdité,  > 

4*  Tu  as  bonne  physionomie.  {Ms.  Pkilidor,) 

5.  «  Oui,  nne  bonne  physionooiie,  »  dans  tontes  les  éditions,  sauf  la  pre- 
mière et  1675  A,  1684  A,  1694  B. 

6.  Devant  qu'il  soit  peu.  (Jf/.  Philidor,] 
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I.    éCYPTIBimE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

2.    ÉGTPTIENNB. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  bon 
Monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

I.    ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  Tabondance  chez  toi. 

a.    EGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

I.    ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  Monsieur,  tu  se- 
ras considéré  par  elle. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis-je  me- 
nacé d'être  cocu? 

2.    ÉGYPTIENNE*. 
COCVL? 

SGANARELLE. 

Oui. 

I.    ÉGYPTIENNE*. 

Cocu*? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu? 

(Toat«s  deux  chantent  et  dansent  :  La,  la,  la,  /a.,..^) 

SGANARELLE '. 

Que  diable!  ce  n'est  pas  là  me  répondre.  Venez  çà. 
Je  vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu. 

I.  PaiMiiai  ÉoTFnBififs.  {Ms.  Phîlùlor,) 
a.  Dcuxiiu  ËOTPmiiNB.  (Ibidem,) 

3.  Les  deux  Bohémiennes  chantent  et  dansent,  (1734.)  —  L«s  deux  Bohi 
miennes  dansent  et  chantent,  (1773.) 

4.  La,  la,  la,  (i73o.)  —  Lesdeux  Bohémiennes  chantent  et  dansent,  (1734.) 
—  Les  deux  Bohémiennes  dansent  et  chantent,  (1773.)  Ces  deux  éditions  omet- 
tent ici  et  un  pen  plus  loin  :  La,  la,  la,  la, 

5.  Le  manoscrit  Philidor  n*a  pas  I*en-téte  :  SoAiiÂmiiXKy  et,  à  la  place,  après 
Iax,  la^  la,  la,  û  ajoote  :  Et  Sganarelle  continue. 
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a.    EGYPTIENNE. 
G>CU,   VOU8? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  serai  cocu? 

I.    lÉGTPTIENNB. 
Vous,  COCU? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  le  serai  ou  non? 

fToates  deux  chantent  et  dansent  :  La,  la,  la,  la.,,,  <) 

SGANARELLE '. 

Peste  soit  des  carognes,  qui  me  laissent  dans  l'inquié- 
tude !  Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de 
mon  mariage  ;  et  pour  cela ,  je  veux  aller  trouver  ce 
grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant,  et  qui, 
par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  que  Ton  souhaite. 
Ma  foi,  je  crois  que  je  n'ai  que  faire  d'aller  au  magi- 
cien, et  voici  qui  me  montre  tout  ce  que  je  puis  de- 
mander'. 

SCÈNE  VIL 

DORIMÈNE,  LYCASTE,  SGANARELLE  \ 

LYCASTB. 

Quoi?  belle  Dorimène,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez? 

I.  Toutes  deux  ehamUiU  et  dansent  en  ^en  allant  :  la,  la,  la,  la.  {Ms, 
Philidor  et  i6Sa,  94  B,  97,  17 10,  3o,  33.)  —  Les  deux  Bohémiennes  sortent 
en  chantant  et  en  dansant»  (1734.) 

a.  SCÈNE  XI. 

804NAEII.UI,  seul,  (i734>) 

3.  Cette  dernière  phrase  n*est  pas  dans  le  mannscrit  PhiUdor,  qni  la  rem- 
place par  le  mot  Holk  !  et  qui  arrête  ici  le  second  acte,  en  le  faisant  suiTre  da 
a*  intermède,  entre  le  Magicien  et  Sganardle  (voyes  ci-après,  p.  79  et  note  a) . 
La  scène  sairante,  dans  le  mannscrit,  ouvre  le  III*  acte  (Toyei  p.  8a,  note  a). 

4.  DoBmviB»  Ltcasti,  Sgaia&iux,  retiré  dans  un  coin  du  théâtre  sans 
être  m.  (1734.) 
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DORIMÂNB. 

Sans  raillerie. 

LTCASTB. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon? 

DORIMÂNB. 

Tout  de  bon. 

LYCASTB. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DORIMÈNB. 

Dès  ce  soir 

LTCASTE. 

Et  vous  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de  la 
sorte  Famour  que  j'ai  pour  vous,  et  les  obligeantes  pa- 
roles que  vous  m'aviez  données^? 

BORIMÀNE. 

Moi  ?  Point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter  :  c^est 
un  homme  que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  sa  seule 
richesse  me  fait  résoudre  à  Taccepter.  Je  n'ai  point  de 
bien;  vous  n'en  avez  point  aussi,  et  vous  savez  que 
sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde,  qu^à 
quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  tâcher  d'en  avoir.  Pai 
embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre  à  mon  aise  ;  et 
je  l'ai  fait  sur  l'espérance  de  me  voir  bientôt  délivrée  du 
barbon  que  je  prends.  C'est  un  homme  qui  mourra 
avant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que  six  mois 
dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  déftmt  dims  le  temps 
que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas  longuement  à  demander 
pour  moi  au  Gel*  l'heureux  état  de  veuve.  Ah!  '  nous 
parlions  de  vous,  et  nous  en  disions^  tout  le  bien  qu*on 
en  sauroit  dire. 

I.  Qae  TOUS  m^aTei  données?  (1684  A,  94 B.) 

a.  Les  mots  au  Ciel  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  Philidor. 

3.  A  SganarelUf  qu'elle  aperçoit.  (1734*) 

4.  Et  nous  disions.  {]li*.  Philidor.) 
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LTCÀSTB. 

Est-ce  là  Monsieur...? 

DORIMÂNE. 

Oui,  c'est  Monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  Monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  ma- 
riage, et  vous  présente  en  même  temps  mes  très-hum- 
bles services.  Je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une 
très-honnéte  personne  ;  et  vous.  Mademoiselle,  je  me 
réjouis  avec  vous  aussi  de  Theureux  choix  que  vous 
avez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver,  et  Mon- 
sieur a  toute  la  mine  d*étre  un  fort  bon  mari.  Oui,  Mon- 
sieur, je  veux  faire  ^  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble 
un  petit  commerce  de  visites  et  de  divertissements. 

DORIMÈNB. 

Cesttrop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tons  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurons  tout  le 
loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SGANARBLLE^. 

Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage,  et  je 
'  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal*  de  m*aller  dégager  de  ma 
parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut 
mieux  encore  perdre  cela  que  de  m' exposer  à  quelque 
chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débarrasser 
de  cette  affaire.  Holà^! 


I.  Oui,  je  Tenz  faire.  {Ms.  Phitidor  et  168a.) 

a.  L'édition  de  1734  fait  da  monologue  de  SganareUe  une  toène  à  part, 
la  xm*,  en  tète  de  laquelle  elle  met  :  ScuRAEiLUiy  seul, 

3.  Et  je  ne  ferai  pas  mal.  {Ms.  Philidor,) 

4.  Il  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d*Aleanior,  (1734.) 
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SCÈNE    VIII. 
ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ÀLCÀNTOR. 

Ah  I  mon  gendre,  soyez  le  bienvenu* 

SGANARELLB. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCANTOR. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGANARELLB. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  VOUS  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que 
vous. 

SGANARELLB. 

Je  viens  ici  pour  autre  sujet  ^. 

ALCANTOR. 

J*ai  donné  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
cette  fête. 

SGANARELLB. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

ALCANTOR. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé,  et 
ma  fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLB. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOR. 

Enfin  vous  allez  être  satisfait  et  rien  ne  peut  retar- 
der votre  contentement. 

I.  Pour  an  aatre  sujet.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 


SCÈNE  VIII.  S9 

86ANÀRELLE. 

Mon  Dieu  !  c'est  autre  chose. 

ALCANTOR. 

Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANARELLB. 

Tai  un  petit  mot  à  vous  dire. 

ALCANTOR. 

Âh  !  mon  Dieu,  ne  faisons  point  de  cérémonie.  Entrez 
vite,  s'il  vous  plaît. 

SGANARSLLE. 

Non,  vous  dis-je.  Je  vous  veux  parler^  auparavant. 

ALCANTOR. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose  ? 

SGAIIARBLLB. 

Oui. 

ALCANTOR. 

Et  quoi  ? 

SGANARSLLB. 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  demandé  votre  fille  en  ma- 
riage, il  est  vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée  ;  mais  je 
me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  consi- 
dère que  je  ne  suis  point  du  tout  son  fmt. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme 
vous  êtes  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente  avec 
vous. 

SGANARELLE. 

Point.  Tai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  auroit  trop  à  soufirir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 

I.  Je  Teux  TOUS  parler.  {Ms,  Pkilidor^  I7>9)  30,  33,  34*) 


6o  LE  MARIAGE  FORCÉ. 

SG1.NARSLLI. 

Tai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourroient 
la  dégoûter. 

▲LCAirroR. 

Cela  n*est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

SGÂlfARBLLB. 

Enfin  Toulez-Yous  que  je  vous  dise  ?  je  ne  vous  con- 
seille pas^  de  me  la  donner. 

▲LCANTOR. 

Vous  moquez-vous?  Taimerois  mieux  mourir  que  d*a- 
voir  manqué  à  ma  parole. 

SGANÂRBLLB. 

Mon  Dieu,  je  vous  en  dispense,  et  je.... 

▲LGÂNTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  Fai  promise  ;  et  vous  Taurez  en 
dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

sganarbllb'. 
Que  diable  ! 

ALCANTOR. 

Voyez- vous,  j*ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous 
toute  particulière;  et  je  refîiserois  ma  fille  à  un  prince 
pour  vous  la  donner. 

SGANARELLB. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  Thonneur 
que  vous  me  faites,  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me 
veux  point  marier'. 

ALCANTOR. 

Qui,  vous? 

SGANARBLLE. 

Oui,  moi. 


I.  Je  ne  Tons  oonseflle  point.  (i68a,  97,  1710,  30,  33^  34<) 

a.  SoAiiAaiLU,  a  part.  (1784.) 

3.  Qne  je  ne  Tenx  point  me  marier.  (1734.) 
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▲LCANTOR. 

Et  la  raison  ? 

SGANÂRBLLB. 

La  raison  ?  c'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour 
le  mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père,  et  tous  ceux 
de  ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  mariera 

▲LCÂNTOR. 

Écoutez,  les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à 
ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé 
avec  moi  pour  épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour 
cela  ;  mais  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je 
vais  voir  ce  qu*il  y  a  à  faire  ;  et  vous  aurez  bientôt  de 
mes  nouvelles. 

SGAN1.RBLLE*. 

Encore  est-fl  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et 
je  croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma 
foi,  quand  j'y  songe,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer 
de  cette  affaire;  et  j'allois  faire  un  pas'  dont  je  me  se- 
rois  peut-être  longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui 
me  vient  rendre  réponse. 

I.  On  Ut  dans  le  Mhiagiana  (édition  de  1729,  tome  \\y  p.  197  et  198}  : 
c  On  difloit  d*an  certain  bâtard  :  //  fera  comme  Monsieur  son  père^  il  ne  se 
mariera  point,  Molière  a  employé  cette  pensée  dans  le  Mariage /orcèf  j'en 
aTCHs  Cait  anparaTant  une  épipvnme,  qui  finit  par  ces  quatre  Ters  : 

A  l'exemple  de  son  père, 
A  Texemple  de  sa  mère , 
Ce  redoutable  guerrier 
Ne  Tent  point  se  marier. 

Et  BCatlerille  aToit  dit  ayant  moi  : 

Pour  mettre  ton  esprit  en  paix, 
Résous-toi  d'imiter  ton  père  : 
Tu  ne  te  marieras  jamais.  » 

9.  SCÈNE  XV. 

•OANAEELU,  seul,  (i734.) 
3.  Repas,  ponr  pas^  dans  les  éditions  de  1684  A  et  de  1694  B. 
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SCÈNE   IX. 

ALCIDAS,  S6ANABELLE. 

JLLCIDÂS,  parlant  toujours  ^  d*an  ton  doaoereox* 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS '. 

Mon  père  m*a  dit,  Monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu 
dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui,  Monsieur  :  c'est  avec  regret;  mais.... 

ALCIDAS. 

Oh  !  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  souhaiterois*... 

ALCIDAS. 
Cela  n'est  rien,  vous  dis-je.    (Lni  pr^ntant  deoz  épioB*,) 

Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir  de  ces  deux  épées 
laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épées  ? 

ALCIDAS. 

Oui,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

A  quoi  bon  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma   sœur 


X.  L'édition  de  1784  lapprime  ici  le  mot  toujmwt;  Toyes  la  note  soiTuite. 

a.  Alcidas,  toujours  avec  le  mime  ton,  (1734.) 

3.  Alcidas  prétente  à  Sganarelle  deux  épées.  (1734.} 
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après  la  parole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens  vous 
faire. 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

ALaDAS. 

D'autres  gens  feroient  du  bruit  ^,  et  s'emporteroient 
contre  vous  ;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les 
choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement 
qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  cou- 
pions la  goi^e  ensemble. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  Monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n  ai  point  de  gorge  à  me  cou- 
per. '  La  vilaine  façon  de  parler  que  voÛà  ! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  il  &ut  que  cela  soit,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Ehl  Monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons  vite.  Monsieur  :  j'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

SGANARELLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre  ? 

SGANARELLE. 

Nenni,  ma  foi. 


I.  Padent  pint  de  brdt.  (i68a,  1734.) 

a.  Devaiit  La  pilaine  facan^  rédition  de  1734  ^onte  :  A  pûrt. 
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▲LCIDAS. 


Tout  de  bon  ? 
Tout  de  bon. 


SGANARELLE. 
1 


ALCIDA8 

Au  moins,  Monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  et'  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  Tor- 
dre. Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  battre' 
contre  vous  ;  vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous  donne 
des  coups  de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes  ;  et 
vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  approuver 
mon  procédé. 

SGANARSLLE  ^* 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 

ALCIDAS*. 

Allons,  Monsieur,  faites  les  choses  galamment,  et 
sans  vous  faire  tirer  Toreille. 

SGANARELLB. 

Encore  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne  ;  mais  il  faut  que 
vous  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  Tun  ni  l'autre,  je  vous 
assure. 


Assurément  ? 


ALCIDAS^. 


I.  Alcioas,  lui  donnant  des  coups  de  bâton.  (i68a.)  —  Aikudas  imi 

des  coups  de  bâton.  (Ms,  Philidor.)  —  Alodas,  après  lui  avoir  dommé  des 
coups  de  bâton,  (1734.) 

a.  Ce  mot  et  est  omis  dam  les  éditions  de  1780  et  de  1734. 

3.  Je  veux  me  battre.  {Ms,  Philidor.) 

4.  SOAIfARBLLS,    à  pOTt.  (1734.) 

5.  AuxDAs  lui  présente    encore   les  deux  épies.    (i68a,  m#. ^ 

1730,  73.)  —  Alodas,  lui  présentant  encore  les  deux  ipées,  (1697,  17 10,  l8.) 
—  Alodas  lui  représente  encore  les  deux  épées.  (1734  seul.) 

6.  A  partir  d'ici,  jusqu'à  la  fin  de  la  scène,  le  manuscrit  Philidor  ont  pu^ 
tout  lÀcidas  pour  Alcidas, 


Assurément. 
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SGANARBLLS. 
1 


▲LCIDÂS 

Avec  votre  permission  donc... 

SGÂNÂRBLLB. 

Ah!ah!ah!ahM 

▲LCIBAS. 

Monsieur,  j*ai  tous  les  regrets  du  monde  d*étre  obligé 
d*en  user  ainsi  avec  vous  ;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  n'ayez  promis  de  vous  battre,  ou 
d'épouser  ma  sœur'. 

SGAlfÂRBLLE. 

Hé  bien!  j'épouserai,  j'épouserai.... 

ALCIDAS. 

Ah  I  Monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à 
la  raison,  et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Gur 
enfin,  vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le 
plus*,  je  vous  jure;  et  j'aurois  été  au  désespoir  que 
vous  m'eussiez  contraint  à  vous  maltraiter.  Je  vais  ap- 
peler mon  père,  pour  lui  dire  que  tout  est  d'accord'. 

1 .  AuxDAS  iui  doMMê  encore  des  eomps  de  bâtam»  (1689  et  mu,  PkUidor,)  •• 
Dans  rédition  de  1694  B,  lui  donnant  de*  coups  de  bâton.  Celle  de  1734  place 
le  jea  de  scène  :  Alàdas  lui  donne ^  etc.,  après  les  mots  :  Apw  votre  permiS'" 
sien  donc,,,, 

2.  Les  éditions  de  1780  et  de  1734  n*oat  qoe  trois  fois  aht 

3.  Il  Uve  U  bâton.  (z68a,  ms.  Philidor  et  1734.}  —  Alddas  Uwe  le 
bâton,  (1773.) 

4.  Qoe  je  considère  le  plus.  {Ms,  Philidor,) 

5.  //  V  frapper  à  la  porte  d'Alcantor,  (1734.)  —  Mme  de  Motterinee, 
qoe  dte  Aimé-Martin,  a  fait  le  portrait  suivant  d*nn  marqnis  de  la  Trousse, 
taé  à  r ennemi  en  1648,  Trai  brave,  et  honnête  homme,  mais  qni  parait  avoir 
beaoooop  tenu,  qoant  ans  manières,  de  ce  type  dn  doocerenz  Alcidas.  «  Le 
marqois  de  la  IVonsse....  éfoit  estimé  brave,  honnête  homme,  et  ai  civil,  qoe 
même  quand  il  se  battoit  en  doel,  ce  qni  hd  arrivoit  soovent,  il  fidsoit  des 
compliments  à  odini  contre  qni  il  avoit  affaire;  lorsqu'il  donnolt  de  bons  coups 
d*épée,  il  disoit  à  son  ennemi  qu'il  en  étoit  fiché;  et  parmi  ces  doooeun,  il 
donnoit  la  mort  aussi  hardiment  et  avec  autant  de  rudesse  que  le  plus  bnital 
de  tous  ks  hommes.  » 

«  Tome  II,  p.  1 15  de  l'édition  de  M.  F.  Eiani. 

MouàBB.  IT  S 
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SCÈNE  X\ 

ALCANTOR,  ALCIDAS,  SGANARELLE», 

▲LCIDAS. 

Mon  père,  voilà  Monsieur,  qui  est  tout  à  fieût  raison- 
nable, n  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce,  et 
vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALGANTOa. 

Monsieur,  voilà  sa  main,  vous  n*avez  qu*à  donner  la 
vôtre.  Loué  soit  le  Ciel  !  M*en  voilà  déchargé,  et  c*est 
vous  désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite. 
Allons  nous  réjouir,  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


I.  Scàini  Dmnàii.  (1734.) 

9.  ALCAinom,  Douidâii,  Alcxdas,  Scanarilu.    (i68a»  mt,  PkiUiat 
et  1734.) 


Pllf   DU   MARIAGE   POEC*. 


LE  MARIAGE  FORCÉ, 

BALLET  DU  ROP, 

DAMaà     PAE     SA     KAJUTB,     U      ag*     JOUR      DS     JANVUR^     1664. 


AU  ROI  '. 
Sni, 

Après  avoir  pr^ntë  à  VoraB  Majesté  le  recueil  que  j'ai  fait  en 
musique  des  plus  anciens  ballets  danses  sous  les  règnes  des  rois 
Tos  prédécesseurs,  j*ai  cru  ne  devoir  rien  négliger  pour  mettre  en 
ordre  tout  ce  que  M.  de  Lullj  a  fait  pour  vos  divertissements, 
avant  les  opéras,  j  joignant  même  les  comédies,  lorsqu'il  7  en  a 
eu  de  mêlées  dans  les  ballets.  H  n'y  avoit  que....  *  moi  qui  pussent 
entreprendre  un  pareil  travail,  à  cause  du  soin  que  nous  avons 
pris  de  recueillir,  avec  beaucoup  de  dépenses,  tout  ce  qu*a  produit 
ce  génie  merveilleux,  et  ce  n'est  pas  peu  de  gloire  pour  nous  de 
pouvoir  rétablir  de  si  beaux  ouvrages,  qui  ont  diverti  tant  de  fois 
le  plus  grand  monarque  de  la  terre.  J'espère,  Sirs,  que  Votre 
Majesté  sera  satisfaite  de  l'exactitude  que  j'y  ai  apportée  de 
mon  côté,  lui  assurant  que  ce  volume  que  je  lui  présente  sera  bien- 


I.  Dans  le  muiiiscrit  Philidor,  où  le  dialogue  de  la  comédie  et  le  livret 
ainsi  qoe  la  mnsiqoe  da  ballet  sont  entremêlés,  comme  ils  le  tarent  aux  pre- 
mières représentations,  la  pièce  est  nommée,  an  lien  de  àallei  du  Rpi  :  «  co- 
nédie  et  ballet  du  Eoi.  » 

a.  Le  29  janvier.  (1734.) 

3.  Cette  éphre,  qae  le  mannscrit  Philidor  donne  en  tète  dn  Mariage  forei^ 
est  reprodoite  (textuellement,  croyons-nous)  an  commencement  de  sept  antres 
volâmes,  parmi  ceoz  qui  restent  de  la  Collection  de  Philidor,  aux  n*^  8,  9,  10, 
1 1,  16,  ag  et  33,  contenant  la  mosiqae  de  divers  ballets  et  mascarades. 

4.  Cette  lacune  est  au  mannscrit,  où  l'on  a  soigneusement  gratté,  et  rem- 
placé par  des  points,  aussi  bien  ici  que  dans  les  sept  autres  copies  que  nous 
avons  vues  de  ï'épltre,  un  nom  propre  suivi  àHet,  M.  E.  Tboinan  (dont  noos 
avons  ci-dessus,  p.  1 1 ,  note  i ,  cité  le  travail)  pense  que  le  nom  eflacé  était  celui 
de  François  Fossard,  violoniste  de  la  chapelle  et  collègue  très-peu  actif  de 
Philidor  Talné  à  la  bibliothèque  de  musique.  Le  véritable  auteur  de  la  collee- 
tion  put  s*afiranchir  de  toute  convenance  officidle  quand  il  se  crut  en  droit  àt 
reprendre  le  don  qu'il  faisait  id  an  Roi  :  voyes  d-dessas,  p.  la,  note  1. 
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tôt  taiTÎ  d*im  autre,  et  que  je  ne  perdrai  aucun  moment  pour  ar- 
rirer  à  la  fin  que  je  me  suis  proposée,  pourru  que  Votbx  VLajewtû 
ait  la  bonté  d'en  agréer  la  continuation  :  c'est  la  gr£ce  que  de- 
mande, 

Sole, 

De  VoTRX  Majbstb 

Le  très-humble,  trè»-obéissant  et  très-fidèle 
serritenr  et  sujet, 

Philidor  i^AÎmà*, 

I .  André  Danictn,  dit  Philidor^  le  père  de  celui  des  Philidor  qae  son  génie 
des  écheet,  non  moins  que  son  génie  musical,  a  rendu  si  célèbre  :  voyes  cl- 
deisas  la  Jfotiee,  p.  ii. 


LES  ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE*. 

SGANARELLE.  MoLIBR^ 

GÉROmMO.  Ll   THOBILLiiEB. 

DORIMÉNE.  Mlle  du  Pabg. 

ALGANTOR.  Bùèmt. 

LYCANTE  *.  U  Gbangb. 


I.   NOMI  DBS  ACnUBS  DB  LA  GOMiDIB.  (l734.) 

1.  TeUe  est  bien  Porthographe  de  Tëdîtion  originale,  c'eit-à- 
dire  da  liTret  de  i664.  L'ëdition  de  1784  porte  :  U  sieur  Mo^ 
Uèrcy  et  plus  bas  :  U  sieur  ta  Tkarillière^  le  sieur  Béjart^  le  sieur  la 
Grange^  le  sieur  Brécourt^  le  sieur  du  Creisj,  —  Le  curieux  inven- 
taire publie  par  M.  E.  Soulië  nous  a  fait  connaître  tout  le  détail 
du  cpstume  que  portait  Molière  dans  ce  rôle  (tojcz  p.  176  des 
Recherches  sur  Molière)  :  c  Dans  la  même  boîte  est  aussi  Thabit  du 
Mariage  forcée  qui  est  haut-de-cbausses  et  manteau  de  couleur  d'o- 
live, double  de  vert,  garni  de  boutons  violets  et  argent  faux,  et  un 
jupon  de  satin  à  fleurs  aurore,  garni  de  pareils  boutons  fiiuz,  et  la 
ceinture....  » 

3.  Lycaste^  par  erreur,  ou  plutôt  par  correction,  pour  Lyeanie^ 
dansTédition  de  I734»  CeUe  de  1773  fait  précéder  ce  nom,  qu'elle 
écrit  aussi  I^caste,  de  celui  d^jâleidas.  La  partition  Pbilidor,  qui 
contient  au  début  du  in«  acte  la  scène  vn  de  la  comédie  (voyez 
ci-dessus,  p.  55-57,  ®^  ci -après,  p.  83,  note  a),  donne  expressément 
le  nom  de  Lycaste  à  l'amant  de  Dorimène,  et  le  nom  d'Alddas  an 
frère  de  celle-ci  (voyez  ci-après,  p.  70,  note  4)  *  on  en  pourrait 
conclure  que  la  scène  de  Dorimène  et  de  son  amant  se  jouait  déjà 
dans  le  Mariage  forcé  ballet;  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  k  ce 
que  l'argument  en  eût  été  omis  lors  de  l'impression,  sans  doute  pré- 
cipitée, du  livret,  et  à  ce  que  cette  première  omission  eût  amené 
ceUe  d^AleidaSy  au  lieu  de  ceUe  de  Lycaste  ou  Lycante^  dans  la  liste 
des  personnages  :  d'autant  plus  que  la  Grange  pouvait  très-bien 
avoir  été  chargé  des  deux  rôles  successif  de  l'amant  (Lycante)  et 
du  frère  (Alcidas).  Mais  ce  n'est  là,  après  tout,  qu'une  suppositioa; 
le  rôle  de  Tamant  a  bien  pu  être  ajouté  par  Molière  pour  l'une  des 
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PREMIÈRE  BOHÉMIENNE  « .  Mlle  BiiAiiT. 

SECONDE  BOHÉMIENNE.  Mlle  db  Bbib*. 

PREMIER  DOCTEUR.  BaicouBT. 

SECOND  DOCTEUR».  Du  Gbout^ 

exécutions  da  ballet  qui  suiTirent  la  première,  ou  lortqpi*il  réduisit 
le  ballet  en  comédie,  et,  dans  ce  cas,  le  Lycante  du  ballet  primitif  se 
confondrait,  non  avec  le  Lycaste  (ramant),  mail  avec  VJlùdas  (le 
frère)  de  la  comédie. 

I.  L'orthographe  de  Tëdition  originale  (1664)  est,  ici  et  à  la  ligne 
suivante  :  BofisMixBini.  On  verra  que  plus  loin  le  mot  est  remplacé 
par  rëquivalent  Égïptiiuiiik. 

a.  L'un  de  ces  deux  rôles  de  Bohémiennes  fut  plus  tard  joaë 
par  Mlle  Molière  :  voyez  la  Notice  y  p.  7  et  note  a. 

3.    La    I.    BOHéMIBVHB...,    la   II.    BOHBMIENIIB...,   le   I.    DOGIKim..., 

le  n.  DOCTEUB.  (17340 

4.  Voici  en  son  entier  la  liste  du  manuscrit  Philidor  : 
Soaitâbbllb. 

GiBOVIMO. 

DoBOEàiiB,  jeune  coquette  promise  à  Sganarelle. 

ALGàBTOB,  père  de  Dorimène. 

Alcidas,  frère  de  Dorimène. 

Ltcàsib,  amant  de  Dorimène. 

9  ÉoTPTiBiniBs  et  4  Égtptievs  dansants*. 

Pascbacb,  docteur  aristotélicien. 

Mabphubius,  docteur  pyrrhonien. 

Uh  kagicekh  et  4  DiMom. 
Cette  liste,  on  le  voit,  est  à  peu  de  chose  près  celle  de  la  eomé- 
die.  Elle  omet  les  deux  Bohémiennes  ou  les  confond  avec  les  Égyp- 
tiennes dansantes,  et  n*ajoute  que  les  Égyptiens,  le  Magicien  et  tes 
Démons.  Elle  se  termine  par  cette  indication  :  La  seème  «si  dans  une 
place  proche  de  la  maison  de  Sganarelle, 

•  11  fiot  lire  ici  a  ÉoTFnsifs  et  4  ÉoTmimiis,  oomme  à  l'aigamait  domié 
p.  77,  note  I. 
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ARGUMENT^. 

Comme  il  n'y  a  rien  an  monde  qui  soit  û  commun  qne  le  ma- 
riage, et  qne  c'est  nne  chose  sur  laqneUe  les  hommes  ordinairement 
se  tournent  le  pins  en  ridicules*,  il  n'est  pas  menreilleux  que  ce 
soit  toujours  la  matière  de  la  plupart  des  comédies,  aussi  bien  que 
des  ballets,  qui  sont  des  comëdies  muettes  ;  et  c'est  par  U  qu'on  a 
pris  l'idée  de  cette  comédie-mascarade'. 


ACTE  r. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SganareUe  demande  conseil  au  Seigneur  Géronimo  s*il 
se  4oit  marier  ou  non.  Cet  ami  lui  dit  franchement  que 

I .  L*éfitkm  de  1784  a  sapprimé  et  oet  ai^gimnent  génénl  et,  pratqoe  endè- 
rcment,  cens  âm  seèms,  «  comme  étant^  dife^De,  iwitUat,  pea  enets  etattes 
mal  fidti.  » 

9.  n  7  a  bien  timà  rUiemiêt  dam  le  lirret  de  1664  et  dans  le  manuaerit  Pbi- 
lîdor,  qoi  omet  lepbu  apris  tomment, 

3.  De  eette  conédb-baliet.  {Ms.  Philidor.) 

4*  Toici  qneHaa  sont,  pour  le  I"  acte  da  baDet,  Isa  dhifioBS  de  aoène  de 
rédition  de  1734  : 

Scàifi  rannàai.  SftâiiAaif.ï.i.  —  Scàva  n.  Soahaullb,  Giaomifo.  — 
Soàaim.  Sgèmàmmilm^  seul. — Sciinrr.  Doanuba,  Soaiubillb. —  ScàMST. 
S<uifàiiT.f.ij  xd»/.  •—  Pannàai  Earaii.  La  Jalomnê,  Us  CkagrirnSf  Us  5oi|p- 
€ims,  —  IL  Emii.  Quatre  pUisauts  ou  gogusuards.,.. 


71  LE  MARIAGE  FORCÉ. 

le  mariage  n'est  guère  le  fait  d'un  homme  de  cinquante 
ans;  mais  Sganarelle  lui  répond  qu'il  est  résolu  an  ma- 
riage; et  l'autre,  voyant  cette  extravagance,  de  deman- 
der conseil  après  une  résolution  prise,  lui  conseille  hau- 
tement de  se  marier,  et  le  quitte  en  riant. 


SCÈNE  II'. 

La  maîtresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit  qa*eUe 
est  ravie  de  se  marier  avec  lui,  pour  pouvoir  sortir* 
promptement  de  la  sujétion  de  son  père,  et  avoir  désor- 
mais toutes  ses  coudées  franches;  et  là-dessus  elle  loi 
conte  la  manière  dont  elle  prétend  vivre  avec  lui,  qui 
sera  proprement  la  naïve  peinture  d'une  coquette  ache- 
vée*.  I^narelle  reste  seul,  assez  étonné;  il  se  plaint^, 
après  ce  discours,  d'une  pesanteur  de  tête  épouvantable, 
et  se  mettant  en  un  coin  du  théâtre  pour  dormir,  il  voit 
en  songe  une  femme  représentée  par  Mlle  Hilaire  ',  qui 
chante  ce  récit*  : 

I.  Dans  le  liTret  de  1664,  sdbnL  Diuxnsm, 
9.  Pour  sortir.  (JUê,  Philidar,) 

3.  Ce  qui  suit  est  intitulé  fnrKEMÈDi  dans  le  mamucrit  PUUdor. 

4.  Et  se  plaint.  {Mt.  Philidar,)'^  Des  arguments  de  scènes  du  I**  aele,  Té- 
dition  de  1784  ae  donne  que  cette  fin  de  la  scène  n  (pour  die  la  ▼*},  fia 
qn'dle  modifie  ainsi  :  «  Il  se  plaignoit  d'une  pesanteur  de  télé  insupportable, 
et  se  mettoit  dans  un  coin  du  théâtre  pour  dormir.  Piendant  son  sommeil,  fl 
▼ojoit  en  songe  ce  qui  forme  les  deux  premières  entrées  du  ballet.  » 

5.  Belle-sarar  de  Lambert,  une  des  plus  célèbres  cantatrioes  dn  temps.  Elle 
avait  alors  près  de  trente-neuf  ans  •.  Dix  ans  plus  tard  (lettre  dn  6  noTeaubre 
1673),  Mme  de  Sévigné  se  félicite  encore  de  l'aToir  entèadne  cbei  Mme  àm  la 
Fayette.  Elle  a  eu  l*honnenr  d'être  nommée  par  la  Fontaine  vm^  BOle  Raymoa 
{ifùre  à  de  Niert^  1677)  : 

Ce  n'est  plus  la  saison  de  Eaymon  ni  d'Bilaire. 

6.  Qui  chante  le  rédt  qui  suit«  [Mt.  PhiUdor.) 

•  Voyes  d-après,  an  début  dn  Prologue  de  la  Prmeûste  d*ÉUdê, 


ACTE  I,  SCÉriE  II.  7S 

RÉaT  DE  LA  BEAUTÉ  '. 

Si  ramoar  vous  soumet  à  ses  lois  inhumaines, 
Qioisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d*appaà  ; 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes, 
Et  puisqu^il  faut  mourir,  mourez  d*un  beau  trépas. 

Si  Tobjet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines. 
Sous  Tempire  d'amour  ne  vous  engagez  pas  : 
Portez  au  moins,  etc.*. 

PREMIÈBE  ERTBiE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS 
BT  LES  SOUPÇONS. 

La.  Jalousib,  le  sieur  Dolivbt*. 

I.  Là.  BBAvré  {MIU  MiUirt)  ckante,  (1734.)  —  Yoycs  à  V Appendice  êm 
tome  I ,  p.  5a5,  U  note  4,  empnmtAe  à  Beîin. 

a.  lyapfèt  la  partition  Philidor,  le  mène  chant  était  récrit  poor  le  seeond 
cooplet  do  récit  de  la  Beauté.  Dans  le  tome  III  dn  recneii  mannicrit  dee  Bd-> 
lets  de  LoUy  qui  est  à  la  BiUiotbéqne  nationale^  toot  le  second  couplet  eit  en 
▼ariations;  eDet  tont  reprodnitet  dans  on  antre  mannicrit  de  la  ménie  bibHo- 
dièqae;  eUee  deraient  être  plm  dn  goAt  de  la  cantatrice  qn*nne  si  exacte rép^ 
tition  dn  même  air.  Le  eopitta  de  ce  tome  III ,  plnt  attentif  à  eet  notes  qn^nx 
paroles,  a  étrangement  altéré  le  sens  et  la  mesure  des  deux  premiers  Ters  : 

Si  Fobjet  de  mes  soupirs  ne  mérite  tos  peines, 
Sons  l'ombre  d'amour  pe  tous  engages  pas. 

—  L'édition  de  1734  répète  en  entier  les  deox  derniers  rers,  en  introduisent 
dans  le  premier  cette  Tariante  : 

Portes  an  moins  d'aimables  chaînes. 

3.  Cdoi  qui,  avec  Beauchamp,  a  eu  la  plus  grande  part  an  ballet  des  /i- 
ehemx  :  Toyes  tome  III,  p.  6,  et  p.  4g,  Ters  le  milieu  de  la  note.  Les  aotret 
UQms,  généralement  précédés  d'un  simple  siéur^  sont  cens  de  danseurs  de  pro- 
ftssion  ;  on  les  retrouTc  à  peu  près  toos  dans  lesliTies  de  ballets  que  M.  Fonr- 
nel  a  réimprimés  au  tome  II  de  ses  Contemporaine  de  Molière.  — *  Le  ma- 
nuscrit Pfailidor,  nous  l'aTons  dit,  ne  donne  pas  le  nom  des  personnes  qoi 
figurèrent  an  beUtt  dans  les  diverses  entrées. 
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Les  Chagrins,  les  sieurs  SAiirr- André  ^  et  Desbrossks. 
Les  Soupçons,  les  sieurs  de  Lorge*  et  le  CHAirniE. 


II.  ENTRÉE. 

QUATRE  PLAISANTS  ou  GOGUENARDS. 

Le  comte  d*Armâgnâc',  MM.  d'Heureux,  BBAUCHABfP^ 

et  DES-AiRS  le  jeune. 


I.  Sftmt-André  est  cité  par  Mme  de  Sérigné  (tome  IX,  p.  i3S) 
des  mattres  de  l'art,  en  compagnie  de  Pécoor  et  de  Favier. 

a.  De  Lorge  le  père  se  trooTe  mentionné  dans  le  tome  II  de  M.  FcNna^ 
p.  464»  note,  an  ballet  des  Plaisir*  troubUt  (1657),  comme  «  oompoeitear 
du  chariTari  m  intercalé  dans  ce  i>allet  (Toyes  sur  les  chariraris,  â-«pfèi| 
p.  86y  note  i). 

3.  Louis  de  LorrainCi  comte  d* Armagnac,  né  en  1641,  mort  en  17189  ils 
dn  comte  d*Harconrt  (Cadet  la  Perle)  ^  et  frère  dn  cfaeralier  de  Lornine.  Il 
était  grand  écoyer  de  France,  et  ordiisairement  désigné  par  le  titre  abrégé  dé 
Mondenr  le  Grand.  Il  a^ait  épousé  une  sosor  dn  marqids  de  YHlerojy  antre 
acteur  dn  ballet. 

4.  Beanchamp  fut  le  premier  chorégrapbe  dn  siècle.  Il  était  l'notear  àm 
danses  de  ce  ballet^  qu*il  se  chargea  de  remonter  pour  la  troupe  de  MoUèra. 
On  trouve  dans  le  Begieira  de  la  Grange  :  «  Donné  à  M.  de  Beeacbamps,  poor 
fdre  le  ballet,  cinquante  louis  d*or,  ci  55o*.  »  (Yoyes  à  la  fin  de  la  ilb^Me, 
p.  i3,  note  a  de  la  page  la,  et  ci-après,  Tcrs  la  fin  de  la  Relation  qoi  aceo» 
pagne  la  Princesse  tPJElidef  an  dimanche  11  mai,  une  note  rdative  à  In  bmb- 
tion  quiest  £dtedes  Fâcheux.)  —  Un  des  deux  Desairs  (il  est  qnestiom  plnnloAt 
de  rainé)  eut  pour  élèree  Mlle  de  Sérigné  et  Mlle  de  Blois  {Lettret  de  Mms  dt 
Séngnéy  tome  m,  p.  365).  — >  D'Heureux,  pour  être  aasodé  an  deu  «otiva 
et  arec  ce  titre  de  Monsieur^  derait  être  aussi  quelque  insigne  TJrtaoee  M 
«ompodteiir  de  danse. 
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ACTE  ir. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

Le  Seigneur  Géronimo  éveiUe  SganareUe,  qui  lui  veut 

I.  Dans  le  Utret  de  1664,  dans  l'édidoii  de  1734,  ainel  que  dans  le  mami- 
scrit  Philidor  :  ACTE  SECOND.  —  L'acte  II  est  ainsi  disposé  dans  l'édition 
de  1734  : 

Au  eommeneemenl  de  cet  acte,  Céronimo  vende  éveiller  Sganarelle, 

StàmL  prnmJBT.  SoAHAmiLLs,  Gûohiko.  —  Scàim  n.  SgèmâmmUsE,  eetU, 
—  Scan  m.  SoAicànii.i.«,  PAmauci.  — -  Sffim  !▼-  Soahajluxi,  seul,  — 
Scàm  ▼.  SoARAmuxx,  BlÂBPiiumius.  —  Scàirs  ti.  Soaharslli,  eeul,  —  Sàm  Tn. 
SoAifABKLLX,  DEUX  Bonéniuncis.  —  m.  Eimix.  Égtptiihs  et  ÉoTimninv 
dansante,  —  ÉgyptUnt^  le  Roi,  le  marquis  de  TiUeroy.  —  ÉgjrptténmeSf  le 
marquis  de  lUsaan,  les  ^eors  Reynal,  Noblet,  la  Pierre»  —  Sein  Tin.  Souu* 
iLKU^f  seul.  Il  allait /rapper  k  la  porte  du  magicien,  —  Sciiii  iz.  SoJJrA- 
BTTJj,  w  BfâOicuDr  (le  sieur  éP Estival), 

LB  MAOïGiui  ckanie. 
Holà! 
Qui  Ta  là? 
Dis-moi  rite  qnel  tond 
Te  peut  amener  ici. 

SOAHSW11.T.I. 

(//  eonsulUnt  le  magicien  sur  son  mariage,) 

LB  MAOICHir. 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Qoe  ces  sortes  d'affaires. 

SOAXABBLLB. 

(//  demandait  quelle  serait  sa  dssiinéê,) 
LB  MAOïant. 
Je  te  Tais  pour  eda,  par  mes  charmes  profonds, 
Faure  Tenir  quatre  Démons» 

SGÂHÂBBXXB. 

{H  marquait  la  peur  qu*il  aurait  de  voir  des  Démomt,) 

XA  MAeiOBir. 
Non,  non,  n'ayei  aoenne  penr. 
Je  Icnr  Aterai  la  laldeor. 

soâmabbxxb. 
(//  consentait  à  les  soir.) 

LB  MAOlCIBir. 

Des  paissances  inTindbles 
Rendent  depois  longtemps  tons  les  Dénont  anets; 
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conter  le  songe  qu'il  vient  de  faire*  ;  mais  il  loi  répond 
qu'il  n'entend  rien  aux  songes,  et  que,  sur  le  sojet  du 
mariage,  il  peut  consulter  deux  savants  qui  sont  connus' 
de  lui',  dont  Tun  suit  la  philosophie  d'Aristote,  et  l'au- 
tre est  pynhonien. 


SCÈNE  II*. 

n  trouve  le  premier',  qui  l'étourdit  de  son  caquet,  et 
ne  le  laisse  point  parler  :  ce  qui  l'oblige  à  le  maltraiter. 


SCÈNE  m. 

Ensuite  il  rencontre  l'autre,  qui  ne  lui  répond  * ,  sui- 
vant sa  doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rim  :  il 
le  chasse^  avec  colère,  et  là-dessus  arrivent  deox  Égyp- 
tiens et  quatre  Égyptiennes'. 

Mais  par  signes  inteOigibles 
Os  répondront  à  tes  sonhaiti* 

Scàifi  X.  SoàRARiLLB,  u  Maokibr.  —  IT.  jEiUnfc. 
MAOïauis  et  Diiioiis. 
Magieietif  le  sieur  Beanchamp.  '--Dimoiu^  les  almrs  cTEMreiiXy  de  Loffs, 
des-Airs  l'alné,  le  Merder. 

SganarelU  interroge  les  démons.  Ils  répondent  par  signe  (177S  t  p«  rf- 
gnes),  et  sortent  en  Imi/aisant  les  eûmes, 
I.  Le  songe  qa*U  a  fait.  (Ms.  Philidor,) 
a.  Contents f  fiinte  éridente,  pour  eonnms,  dans  le  ttrret  de  1664. 

3.  Deoz  saTants  qoi  demeurent  proche  de  dies  Ini.  (Ms,  Pkilisbr,)  — 
«  Deux  saTants,  ... tos  Toisins,  »  dit  Géronimo  à  SganareQe»  dans  U  eoaédit. 

4.  Scèn  DBUznsiii.  {Utret  de  1664.) 

5.  Sganardle  trouve  le  premier  philosophe.  {Ms,  Pkilidor.) 

6.  Sganardie  parle  an  second  philosophe,  qui  ne  lui  répond....  (Jftf,  FU- 
lidor.) 

7.  Et  le  chasse.  (Ms.  Philidor.) 

8.  Les  mots  :  «  et  là-dessns  arriTcnt  deux  Égyptiens  et  quatre  fgj^HhinMi  ■, 
sont  reportés,  avec  une  Tariante,  en  léte  de  rargunent  MÎfant  par  le 
scrit  PhiUdor. 
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m.  enté£e. 


DEUX  ÉGYPTIENS  et  QUATRE  ÉGYPTIENNES  *. 

Deux  Égyptiens:  le  ROI,  le  marquis  db  Villeroy*. 
Égyptiennes  :  le  marquis  dbRassan',   les  sieurs  Ray- 

NAL^,  NOBLBT,  et  LÀ  PlERRE*. 

I.  Scàm  QUATuàMi.  Deux  Égjpûea»  et  quatre  Égyptiennct  aniveat; 
Sguiarette,  dans  le  denein  qn*fl  a  de  m  Ciire  dire  aa  Ixmiie  aTentmey  leor 
deoiaade  a^tt  sera  benreax  dan»  son  mariages  maia,  pour  ae  moquer  de  loi,  ils 
nelni  répondent  qn'en  chantant  et  en  déniant,  a  ÉoTRniOy  4  ÉartranaM, 
Sft*wâBiri.r.a.  (Jfr.  PkiUdor,)  ^~  En  omettant  on  aopprimant  dans  oet  argument 
tonte  mention  des  deux  Bohémiennes  de  k  comédie,  onl*a  rende,  poor  la  forme, 
plus  correct  qne  celui  de  1664  (ci-après,  p.  78  et  79),  mais,  an  fond,  pfais  confiu. 

a.  François  de  Neuffille,  marquis,  plus  tard  duc  et  maréchal  de  YiUeroy,  né 
en  1644,  mort  en  i73o,  le  fils  «In  gouTemeur  de  Louis  XIY,  le  futur  gon^er- 
nenr  de  Louis  XY,  le  CkarmatU  de  la  corre^ondance  de  Mme  de  Sérigné. 

3.  Ce  marquis  deEasian  on  Bassent  parait  avoir  été  un  des  plus  beeiox  dan- 
seurs des  ballets  de  cour;  c*est  probablement  lui  dont  la  Guxettë  du  lo  sep- 
tembre 1718  mentionne  la  mort  :  «  M'*  Jean>>François*Pani  de  Baisent,  lieute- 
nant général  des  armées  du  Boi,  mourut  le  même  jour  (/«  4  septembre] .  » 

4.  On  Toit  dans  le  Dietùmmaire  critique  de  Jal,  a*  édition,  p.  8s4,  que  le 
Dauphin  eut,  dés  1666,  pour  maître  de  danse  Guillaume  Baynal. 

5.  Ces  traYfsrissements  d'hommes  en  femmes  étaient  ordinaires  et  naturels 
dans  les  ballets,  donnés  le  plus  souvent  en  temps  de  camaTal.  Dailleurs  dans 
edni-d,  et  par  exception,  aucune  dame  de  la  cour  ne  fut  invitée  à  figurer. 
Quand  la  pièce  fut  donnée  uTee  ses  agréments  sur  le  théâtre  du  Palais-Boyal, 
ce  furent  aussi  des  danseurs,  non  des  danseuses,  qui  exécutèrent  cette  entrée 
(▼oyex  à  la  Notice^  p.  6,  note  i,  le  relevé  des  Ms).  —  Il  peut  sembler  extra- 
ordinaire  qne,  même  enrisbsenoe  de  dames,  des  comédiennes  aient  été  ad- 
mises à  paraître  en  si  haute  compagnie*.  D n'est  cependant  guère  douteux  que 

a  c  Jamais,  dit  M.  Foumel  (tome  II,  p.  aoo  et  aoi)»  on  ue  vit  paraître  de 
danseuses  comédiennes  parmi  les  artistes  qui  s'adjoignaient  aux  courtisans  :  on 
sait  qa*à  l'Opéra  même  (phu  tard\  les  r61es  de  femmes  forent  assex  longtemps 
remplis  par  des  hommes  dans  les  danses,  on  odles-là  ue  figurèrent  qu'à  partir 
de  168 f  {iUns  le  Triomphe  de  PAmour  :  tntjrez  mime  tome,  p,  6a5).  Ce  sont 
les  princesses,  on  peut  le  dire,  qui  leur  ont  tracé  la  route,  en  se  montrant  dans 
les  ballets  de  cour,  bien  avant  qu'aucune  fitamie  se  fÙt  décidée  à  fiiire  appari- 
tion dans  les  ballets  de  théâtre.  En  dehors  des  grandes  dames,  le  beau  sexe 
n'était  donc  généralement  représenté  dans  ces  divertissements  que  par  les  chan- 
teuses de  rieiu,  comme  Iflles  Hilaire.  »  etc.  Il  est  bien  cerUm  que  les  musi- 
ciennes et  les  musicietts  qui  se  fidsaient  entendre  dans  les  ballets  de  cour  ne  se 
considéraient  point  comme  appartenant  au  monde  du  théâtre  :  voyei  dans  la  ifo> 
tice  de  M.  Bfarty-Laveanx  sur  k  tragédie-ballet  de  Peyehi^  tome  VU»  p.  184, 
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Il  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa 
bonne  aventure,  et  rencontrant  deux  Bohémiennes,  il 
leur  demande  s'il  sera  heureux  en  son  mariage.  Pour 

BfUe  da  Pai«  ne  dansât  ayec  Monsieur  le  Due  la  dernière  entrée  :  die  «mit  pa, 
il  est  Trai,  y  être  remplacée  par  quelque  figurant  oublié  sor  la  liste;  mais  ce 
n*est  que  là^  ce  semble,  qu'elle  a  pu  mériter  les  âoges  que  Loret  donne  à  ■  ses 
beaux  pas  et  sa  danse  •.  »  Quant  à  Mlles  Béjart  et  de  Brie,  éllct  durent  n'élrt, 
plus  à  la  lettre  que  Mlle  du  Parc,  qu^actrices  de  lu  comidU  (totcs  In  liste  ci- 
dessus,  p.  69  et  70)  ^  ;  il  n*est  guère  à  supposer  qu'elles  at  soient  mfllécii  au 
groupe  royal  de  cette  entrée  d'Égyptiens  et  Égyptiennes;  dles  jomslent  sais 
doute  leur  scène  stoc  Sganarelle  après  la  sortie  des  nobles  btdUHmt^i  ^  ^1 
comme  leurs  rAles  l'exigeaient,  elles  dansaient,  en  s'accompagnant  dte-osâBes  de 
quelques  /a,  la,  la  moqueurs,  c'était  le,  non  nn  pas  dt  balle^  nuls  ose  trb- 
courte  mimique  qu'elles  exécutaient  toutes  seules,  et  à  eDcs  seolae  s'iedraesit 
l'imprécation  de  Sganarelle.  —  Philidor  a  mis  en  tète  de  la  nrasiqne  dertlnée  1 
cette  entrée,  ces  mots,  qu'il  a  probablement  tronrés  sur  la  partftioB  piinîtife, 
et  qui  indiquent  bien  que  les  six  personnes  nommées  dans  le  Unet  de  1064, 
non  d'autres,  prenaient  part  à  la  danse  :  3*  entrée.  Deux  Égyptmtu  ut  fuutn 
Égyptiennes,  Seulement  Pbilidor  n'a  pas  très-exactement  inséré  le  iiieiii|u>i  à 
l'endroit  où  se  plaçait  l'intermède,  mais  un  peu  pins  loin,  là  où  U  ert  !■• 
possible  qu'elle  Tint  couper  le  dialogue,  k  la  suite  de  la  quatrième  lépliqet  : 
«  SoàNAEELLB.  Tenez,....  ayec  ce  que  vous  demandes  (d-deasos,  p.  S^.  • 
Cest  que  ces  quelques  lignes  du  début  ont  servi  an  ealligraphe  à  ree^dir  le  le- 

du  Corneille f  la  citation  de  la  Grange.  De  très-grands  seigneurs  ^Jiirt***"* 
quelquefois  des  récits  (M.  Foumel,  tome  II,  p.  ai 5,  note  i). 

«  De  la  du  Pare  rien  je  ne  dis. 

Qui  rendoit  les  gens  ébaujja 
Par  ses  appas,  par  sa  prestance. 
Et  par  ses  beaux  pas  et  sa  danse. 
(Za  Mute  historique^  lettre  du  2  février,  compte  rendu 
de  la  seconde  représentation  à  la  cour.) 

^  Cest  ce  que  confirme  ce  passage  de  Loret  (même  lettre)  : 

J'omets  les  deux  Égyptiennes, 
Ou,  si  l'on  Teut,  Bohémiennes, 
Qui  jouèrent  audit  ballet 
Admirablement  leur  rollet , 
Et  parurent  assez  charmantes 
Atcc  leurs  atours  et  leurs  mantes. 

e  Cest  au  moment  de  leur  sortie  que  Sganarelle,  qui  les  arait  regardés  danser 
d'un  coin  du  théâtre,  devait  interpeller  les  deux  Bohémiennes  actrices,  erri- 
Tant  en  scène  comme  è  la  suite  de  la  bande  principale  des  masques  :  «  Écoutes, 
TOUS  autres....  •  L'édition  de  1784  (voyez  ci-dessus,  p.  7$,  note  l)  teppose 
l'inverse  et  met  la  scène  parlée  de  Sganarelle  avec  les  deux  Bohémiennes  ersat 
l'entrée  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes  dansants.  Mais,  sans  que  l'arnuncnt 
de  1664  ait  toute  la  netteté  durable  (voyez  ci-après,  p.  79,  note  l}i  u  noes 
parait  indiquer  que  la  rencontre  des  deux  Bohémiennes  aoooédait  à  la  dense 
des  quatre  Égyptiennes  et  des  deux  Égyptiens. 
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réponse,  ils^  se  mettent  à  danser,  en  se  moquant  de  lui, 
ce  qui  l'oblige  d'aller  trouver  un  magicien. 

RÉCIT  D'UN  MÂGiaEN% 

GHAlITi  VAE  M.  d'iSTITAL. 

Holà! 
Qui  va  là? 

yen  (p.  5a  da  maniuerit)  d'an  feuillet  non  réglé  pour  porter  dce  notes  ;  le  feuillet 
tniTint  (p.  53  et  54)  est  tout  de  mnsiqoe  ;  pnls,  p.  55,  sur  papier  blanc,  reprend 
la  scène  parlée,  à  ces  mots  :  «  I'*  ÉoTPminn.  Ta  as  bonne  pbytiononiie*.  » 

I .  Apris  ce  qui  précède,  il  fendrait  elleSf  et  ils  pent  être  une  simple  fiinte 
de  copie  on  d'impression.  Biais  si,  contrairement  à  ce  qoe  nous  aTons  dit  nous 
paraître  le  plus  TraisemblaUe,  on  sopposait  qoe  le  Roi  et  ses  compagnons  as- 
sistaient en  comparses  ao  dialogue  de  Molière  et  de  ses  actrices  et  ne  se  reti- 
raient qn^aTce  elles,  on  pourrait  ne  Toir  ici  qn'nne  négligence  de  rédaction; 
il  s'agirait  de  tonte  la  troupe  dansante  des  Égyptiens  et  Égyptiennes,  et  fl  se- 
rait bdle  d'expliquer  cet  emploi  incorrect  du  masculin  Us. 

a.  Voici  le  Récit  du  llapçien  tel  qu'il  se  lit  dans  le  manuscrit  Pbilidorfr, 
STCC  les  répliques  complètes  de  Sganarelle,  dont  le  lirret  de  1664  ne  donne 
que  les  derniers  mots.  Voyez  ce  que  M.  Ludofic  Celler  dit  (dans  la  note  des 
pages  io5-io7  de  son  édition)  de  ces  dérdoppements  des  mots  du  liTret  :  Jtfa- 
riagât  Dsstinée,  Ces  gens4k,  TPeffrajrtz  pas.  Nous  les  marquons  par  des  guille- 
mets, pour  les  bien  fûre  ressortir.  Il  nous  semble,  comme  à  lui,  probable  qu'on 
peut  attribuer  ces  déreloppements  à  Molière,  et,  en  tont  cas,  à  peu  près  cer- 
tain qu'ils  remontent  au  temps  des  premières  représentations  du  ballet. 

a*  VKTKBÊÊhm. 

Sganarelle,  roulant  apprendre  la  destinée  de  son  mariage,  Ta  trourer  un 
ma^den.  qui,  pour  satisfaire  à  sa  curiosité,  Csit  sortir  quatre  Démons.  Sgana- 
relle  les  interroge  ;  mais  ils  ne  lui  répondent  que  par  signes,  et  se  retirent  en 
lui  faisant  les  cornes. 

RÉCrr  D'UN  MAGICIEN, 
auirri  par  m.  o'istital. 


«  Ami,  ami! 


Li  MAOïcnur. 
Holèl 

Qui  Ta  là  ?  [ter,\ 

SOAHAMUJt. 
Ll  MAOICHN. 

Dis-moi  rite  qud  souci  |    X^ù^ 
Te  peut  amener  ici  ?        (    *- 


peut 

•OAHAAIXXI. 

«  Bon,  celui-là  rient  d'abord  au  fait,  voilà  mon  homme.  Je  Toudrois  bien 

•  M.  Ludovic  GeUer  a  reproduit  cette  disposition  du  manuscrit  Pbilidor. 

*  Sauf  les  indications  his^  Ur  et  quaisr,  ajoutées  par  nous  pour  marquer  les 
répétitions  que  le  compositeur  a  faites  de  certains  mots  ou  membres  de  phrase. 
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Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici. 

«  TOUS  eomalter  tnr  nne  ootaîiie  affaire  qai  m'embaiTaue  fort  Toiprit.  Cest 
«  que  je  doit  épooter  ce  Ffoirl  nne  belle  et  jeune  penonne  que  j*a2me  dm  tomt 
u  mon  ocBur,  mais  j'apprebende  qu'elle  ne  me  finie  cocu,  ce  qui  ne  Ceroift  ad- 
«  rager,  et  je  tous  pne  de  me  dire  si  je  ne  pourrois  paS  éviter  nn  d  fiineets 
«  ddent  en  contractant  ce  mariage.  » 

I.S  MAOICnR. 

Ce  font  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d'affsires.  [^û,] 


«  Rien  n*ert  impossible  à  Totre  art;  ne  me  refnses  pas  U  grâce  qna  je  tobs 
«  demande  |  il  ne  tient  qn*à  toos  de  m'apprendre  qnrile  doit  être  mn  dciti- 
«  née.  » 

LX  MAOICISH. 

Je  te  vais  pour  cela  par  mes  cbarmes  profonds* 
Faire  Tenir  quatre  Démons. 


m  Gtfdei-Toas-eB  bien,  je  tous  prie.  Je  suis  le  pins  tlmidt  et  !•  plus  ^ 
«  reox  de  tons  les  humains.  Les  Dénums  ont  le  minois  trop  hiden»,  et  leor'aeel 
«  aspect  me  faroit  mourir  de  frayeur.  Non,  non,  ne  les  fiutes  pua  Teair,  je 
■  Toos  «n  conjure;  mes  yeux  ne  sont  pas  accontnmés  à  Toir  cas  geas-là.  • 

u  MAOIOllf. 

Non  [qmater]^  n*ayes^  aucune  peur. 
Je  leur  ôtend  la  laideur. 


«  Mab  surtout  qu'ils  ne  s'approdient  point  de  moi  que  d'une  *^?«»flTir  nd» 
«  sonnable.  Écoutes;  ebaeun  a  ses  raisons.  Ah!  je  tremble  déjà  t  e«  nom  de 
«  Dieuy  ne  m'eCGrayei  pas.  » 

Ul  MÂOIGIIIf. 

Des  puissaacei  ÎBTindbles 
Rendent  depuis  longtemps  tous  les  Démons  muets  ; 
l£ds  par  signes  intelligibles     )    j.^.   . 
Ils  répondront  à  tes  souhaits.    |    L'*'*J 

(SgonarelU  te  retire  dont  m»  eaim  dm  théâtre^  et  Ut  fmmtre  Hrfmem 

dantent  mm  entrée.) 

IV  ENTRÉE, 
un  MAOXCUH,  qui  fait  sortir  quatre  Dément. 

Là  finit  le  second  acte  dans  le  manuscrit  Philidor;  pour  la  ir*  nmuét,  il 
ne  donne,  à  la  suite  de  la  première  ligne  de  l'en-téte,  que  de  la  musique  — ■» 
paroles  ;  l'argument  qu'il  a  donné  d'abord  de  tout  l'intennède  snflisait'  à  l'es» 
plication  de  cette  entrée  des  Démons. 


•  Le  second  hémistiche  de  ce  Tcrs  est  répété  dans  leichant,  et  le  Tiers  sei« 
Tant  se  chante  trob  fois. 

*  M.  LndoTic  Cdler  a  retranché  on  des  quatre  non  pour  garder  js*ifx**f  q** 
donne,  comme  le  liTret  de  1664,  le  manuscrit  Philidor;  d'autres  mpice  de 
Lnlly  portent  n*ajre  :  Toyes  plus  loin,  p.  81,  note  a. 
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Mariage*. 

Ce  sont  de  grands  mystères 

Que  ces  sortes  d'affaires. 
Destinée. 
Je  te  vais  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds, 

Faire  venir  quatre  Démons. 
Ces  gens'là. 

Non,  non,  n'ayez*  aucune  peur. 

Je  leur  ôterai  la  laideur. 
N^effrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  longtemps  tous  les  Démons  muets  ; 

Mais  par  signes  intellig^les 

Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

IV.  ENTRÉE. 
UN   MAGICIEN  qui  fait  sortir  qtutre  Démoni. 

Le  Magicien  :  M.  Bbauchamp. 

Quatre  Démons  :  MM.  d'Heureux,  de  Lorgb,  des-Airs 
Faîne,  et  le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge  ;  ils  répondent  par  signes,  et 
sortent  en  lui  faisant  les  cornes. 

I .  Voyex,  d-contre,  à  la  note  a  de  la  pa^  79,  comment  ee  mot  final  de  la 
réponse  de  Sganarelle,  et  les  trois  antres  qni  iniTent  imprimét  en  italique,  font 
déreloppés  dam  le  manucrit  Pbilidor. 

a.  Ce  passage  est  le  seal  où  le  Magicien  ne  tntoie  pas  Sganarelle;  on  lit 
n^ajrez  dans  le  lirret  et  dans  le  mannscrit  Philidor.  Bfais  dans  les  deux  copies 
de  U  partition  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  texte  mis  en  musique 
est  écrit  ainsi,  sous  des  notes  dont  le  rhythme  est  bien  d'aoeord  aTec  oelni 
des  mots  : 

Non,  non;  non,  non,  n'aje  aneone  penr. 
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ACTE  iir. 


SCÈNE  PREMIÈRE». 

Sganarelle,  effrayé  de  ce  présage,  veut  s'aller  dégager 

I.  L'acte  m  est  ainsi  disposé  dans  l'édition  de  1784  :  Stàm  raouimm.  Sg4» 

HARKLLI,   seul,    —   Scfall  II.    SOAHAasiXK,   AliCAlITOH.   —    ScàVK  m.  SOAKâ- 

muxs,  seul.  —  Scàifs  iv.  SoiuuRiLU,  AiiCmAa.  —  Sciid  ▼.  Sgaiiajlkuj[, 
AidCAirrcB,  Doantiirs,  Alcidss. 

ScBiri  Yi.  ▼.  Eirmii. 

ITii  maure  à  danser  (le  sienr  Dolivet]  venoit  enseigner  une  courante  à  Sga- 

narelle. 

Scène  vu,  Soânabklle,  Géronhio. 

Géronimo  venait  se  réjouir  avec  Sganarelle^  et  lui  disoit  que  letjemmee  gens 
de  la  ville  avoient  préparé  une  mascarade  pour  honorer  ses  noces. 

Conçut  upaonol,  chanté  par 

SeUoRA  Ana  BKRGKaOTB, 

bordiooni, 
Cbiabini, 
Juan  Augustin, 
Tallataca, 
Angkl-Migu£l. 

Ciego  me  tienesy  BelisOy 

Yi.  Enteîs. 

Deux  Espagnols,  MM.  Dnpile  et  Tartas. 

Deux  Espagnoles,  MM.  de  [la]  Lanne  et  de  Saint-André. 

▼II.  ENTnii. 
Un  chariTari  grotesque. 

Les  sieurs  Lolly,  BaltazardyVagnac,  Bonnard,  la  Pierre,  des  Obttum  «tl«s 
trois  Hotteterre  frères. 

DiRNiiax  ENTRis. 

Quatre  galants  cajolants  la  femme  de  Sganarelle, 

Monsieur  le  Doc,  M.  le  duc  de  Sain t-Aignan,  les  sieurs  BeandMinpctRjtyBel. 
a.  La  partition  Philidor  intercale  ici  la  scène  tu  de  la  comédie,  entra  Do- 
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aa  père^  qui  ayant  ou!  la  proposition,  lui  répond  qu*il 
n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout  à  Tbeure  ^  envoyer 
sa  réponse. 

SCÈNE  II'. 

Cette  réponse  est  un  brave  doucereux,  son  fils,  qui 
vient  avec  civilité'  à  Sganarelle,  et  lui  fait  un  petit  com- 
pliment pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle 
Tayaut  refusé,  il  lui  donne  quelques  coups  de  bâton,  le 
plus  civilement  du  monde;  et  ces  coups  de  bâton  le 
portent  à  demeurer  d'accord  d'épouser  la  fille. 


SCÈNE  III. 

Sganarelle  touche  les  mains  à  la  fille*. 

T.  ENTRÉE. 

Un  maître  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivet,  qui 
vient  enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE   IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouii*  avec  son  ami^ 

rimine  et  ion  namt  Lyaiste,  et  la  fait  précéder  de  rargnment  loiTant,  qui 
n*a  ▼raisemblablement  pas  été  rédigé  par  Philidor,  et  qoe  noua  croirions  plutôt 
aToir  été  transcrit  d*an«  eopie  originale   (Tojea  d-dessos,  p.   69,  note  3)  : 

•  SoANARUXi,  effrayé  de  ce  présage,  veut  s'aller  dégager  an  père  de  sa  mal- 
tresse,  et  pour  comble  d*affliction,  il  la  trouve  avec  un  certain  dameret,  qui 
augmente  encore  les  appréhensions  qu'il  a  d*étre  cocu.  « 

I.  Dans  le  livret  de  1664  ;  toute  k  Vhewre, 

%,  SciifB  DHJXfUJMi.  \Lwr9t  d9  1664.) 

3.  Alcidas,  fib  d*AI«ntory  qui  est  un  bmre  doucereux^  vient  avec  civilité.... 
(JV/.  Philidor.) 

4.  Ce  court  argooiCBt  B*crt  pat  daas  le  BaBoacrit  PfaiUdor. 
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et  lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une 
mascarade  pour  honorer  ses  noces  ^ . 

CONCERT  ESPAGNOL,  CHANTÉ  PAR 

La  SionoEA^  Aiinâ  Bieoieotti*, 

Bo&DIGOXI, 

Churdii, 
Ion.  AousTor, 

TAXLLkrkCkj 

Auqelo  Michaël. 

Ziego^  me  tienes^  Belisa^ 
Mas  bien  tus  rigores  çeOj 
Porque  es  tu  desden  tan  claro^ 
Que pueden  verle  los  ziegos*. 

Aunque  mi  amor  es  tan  grande^ 
Como  mi  dolor  no  es  menoSy 
Si  calla  el  uno  dormidoy 
Se  que  y  a  es  el  otro  despierto, 

Fai^ores  tuyos^  Belisa^ 
Tuuieralos  jro  secretos; 
Ma^  ya  de  dolores  mios 
No  puedo  azer  lo  que  quiero*. 

I.  La  scèoe  it,  qui  serrait  d'introdoction  au  finale  du  ballet,  n*cat  pat  dama 
le  manuscrit  PbiUdor,  non  plus  que  cet  argument. 

a.  Dans  le  lirret  de  1664  :  Seignora,  Nous  ne  Toyons  pas  de  niaoB  pour 
imprimer  Senora  à  Tespagnole  ;  c'est  ici  nn  traTestistement  ;  lea  noms  des  dbsA* 
teurs  paraissent  être  la  plupart  italiens. 

3.  Une  des  célébrités  du  chant,  parmi  lesquelles  M.  Foomel  énamirt  cBcore, 
comme  chargées  d'ordinaire  des  récits,  outre  Mlle  Hilaire,  MQes  de  la  Barra» 
Christophe,  Raymond  et  Sercamanans  :  Toyes,  an  tome  II  des  CamUmftrmùu 
de  Molière f  V Histoire  du  ballet  de  cour,   p.  aoi. 

4.  Nous  reproduisons  l'orthographe  de  l'original  :  aons  laiswmt  iei  MÎêf 
pour  ciegOf  comme,  an  dernier  rers,  azer  pour  kaeer,  parce  qu'on  noua  dit  qaa 
ces  formes  anciennes  sont  encore  aujourd'hui  des  formes  popokires. 

5 .  Ici  le  lirret  donne  eiegos  (sic) . 

6.  «  Tn  me  rends  ayengle,  Bélise;  mais  je  vois  bien  tes  rignenrti  car  loa 
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VI.  ENTRÉE. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  DU  PiLLB  et  Tàrtas\  Espagnols. 

MM.  DE  LA  Lannk*  et  DB  Saint- André,  Espagnoles. 

dédain  est  ti  édatant  que  let  aTcoglet  mêmes  peaTent  le  Toir.  —  Si  grand 
qne  aoit  mon  amoor,  eomme  ma  doolenr  n'est  pas  moins  grande,  si  l*un  se 
tait  assoopi,  je  sens  aussitôt  qne  l'autre  se  réveille.  —  Tes  fsTeors,  Bélise,  je 
les  tiendrais  secrètes;  mais  de  mes  dooleors  enfin  je  ne  puis  fiiire  ce  qne  je 
Teuz.  •  —  Le  linet  ne  nous  a  probablement  consenré  que  les  paroles  de  l'air 
principal;  elles  n'ont  pas,  ce  semble,  le  caractère  de  celles  qui  se  chantent  en 
chaur.  Nous  n'avons  rien  pu  apprendre  sur  ces  couplets.  Ce  qui  nous  parait 
▼raisemblable,  c'est  que  Lnlly  et  Molière  ont  laissé  ces  étrangers  chanter  la 
musique  et  les  vers  de  leur  choix.  Philidor  n'en  a  pas  trouvé  la  copie;  après 
avoir  ici  réservé  trob  pages  k  portées,  il  n'a  pu  y  mettre  que  le  titre  seul  de 
Concert  espagnol, 

I.  M.  y.  Fonmel  (tome  II,  p.  217  et  ai8)  donne  de  curieux  détails  sur  ce 
personnage  de  Tartas,  en  s'étonnant  de  n'en  avoir  rencontré  le  nom  dans  au- 
cun des  innombrables  livrets  qu'il  a  eus  entre  les  mains.  «  Les  danses,  dit-il, 
prenaient  (à  la  cour)  tous  les  caractères  et  offraient  toutes  les  variétés,  depuis 
les  plus  graves  jusqu'aux  plus  comiques,  depuis  la  pavane  et  le  menuet  des  sa- 
lons jusqu'aux  pirouettes  de  théâtre,  et  même  jusqu'aux  tours  de  force.  Loménie 
de  Brienne,  dans  ses  Mémoires  a,  nous  parie  à  ce  propos  d'un  certain  Tartas.... 
C'est,  dit-il,  «  un  gentilhoomie  basque,  qui  a  été  page  du  maréchal  de  Gra- 
«  mont^  et  que  le  maréchal  donna  au  Roi  pour  ses  ballets.  Il  faisoit  des  sauts 
«  périlleux  que  les  danseurs  de  corde  et  les  plus  légers  baladins  n'auroient  osé 
■  entreprendre....  Je  l'ai  vu,  dans  un  ballet  du  Roi,  au  Louvre,  monter  sur 
«  cinq  hommes,  trois  en  bas  et  deux  au-dessus  ;  il  étoit  le  sixième  et  se  tenoit 
«  au  sommet,  droit  sur  les  gaules  des  deux  autres....  Jamais  homme  n'a  en 
«  une  plus  belle  disposition.  »  C'étaient  là,  comme  on  le  voit,  de  véritables 
exercices  de  clown  (qu'on  me  passe  l'anachronisme)  intercalés  dans  la  danse 
des  ballets.  » 

a.  Il  est  question  dans  la  correspondance  de  Mme  de  Sérigné  (tome  "Y, 
p.  68)  d'un  «  petit  la  Lane  qui  danse,  »  et  qui  était  fort  bien  apparenté, 
cousin  du  P.  le  Bossu  entre  autres  ;  ce  pourrait  bien  être  ce  M.  de  la  Lanne. 

•  Voyez  une  note  de  l'auteur  au  tome  I,  p.  a35  des  Mémoires  inèdiu  da 
Louis-Nenri  de  Loménie^  comte  Je  Brienne^  secrétaire  d^État  sous  Louis  XIF", 
publiés.,.,  par  F,  Barrière f  seconde  édition,  i8a8. 
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VII.  ENTRÉE. 


vu  CBAEITAAI  CHOTmiQUI 


f 


M.  LuLLi*,  les  sieurs  Balthasàrd,  YàgnâCi  Boiiwakjd, 
LA  Pierre,  Descousteaux',  et  les  trois  Optbrrb,  frères  ^. 


I.  n  y  a  bien  crûtes fue  dans  le  Uvret  de  i664<  L'Académie,  dèi  m  jnv- 
mière  édition  (1694),  écrit  grotesque,  ainsi  qne  Ricbelet  (t68o)  cC  Torelièit 
(1690).  —  Ce  cliarÎTari  n'était  qn'one  pantomime;  le  plaisant  était  d*]r  voir  ûg^ 
rer  qnelqnes-ans  des  meiUenrs  musiciens,  dirigés  par  lenr  prince  LnUj,  k 
compositenr  même  du  ballet.  La  ransique  écrite  pour  cette  danse  grotesqat 
n*a,  comme  l*a  remarqué  M.  L.  Celler*,  aucune  conleor  instrumentale  parti* 
cuUère;  on  peut  supposer  toutefois  que  Descousteaux  et  les  Optme  y  fai- 
saient leur  partie,  7  ajoutaient  quelques  broderies  sur  leurs  flûtes.  D^dOenn, 
sans  que  cela  soit  indiqué  sur  la  partition,  on  a  ru  que  ches  Molière  UBéme  (il 
en  devait  à  plus  forte  raison  être  ainsi  à  la  cour)  certaines  parties  éCaicat 
exécutées  on  doublées  par  les  hautbois  ^. 

a.  On  a  m  dans  une  citation  que  nous  arons  faite  (tome  IIT,  p.  49i  baot  da 
la  note)  des  Mémoires  de  Mademoiselle^  que  Lnlly  était  «  on  grand  baladin  ;  » 
Il  excellait  dans  les  danses  bouffonnes. 

3.  II  7  eut  un  célèbre  joueur  de  musette  de  ce  nom  de  Deaconstnanz  on 
DescAteaux  ;  Coulanges  parle  {Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  tome  X,  p.  35a) 
d'un  DescAteaux,  flûtiste,  qui  était  aussi  en  réputation,  mais  bien  des  anftéas 
après,  en  1696;  son  nom  se  trouTe  rapproché  de  celui  de  Philibert,  antre 
flûtiste. 

4.  Les  Opterre  sont  cités,  également  comme  flûtistes,  arec  lea  DeMon- 
teaux  père  et  fils,  au  tome  II  de  M.  Foumel,  p.  389,  note  a,  et,  aTec1>eaeoa- 
teaux  et  Philibert  «,  dans  la  Relation  de  la  fête  de  Fersaillet  du  i^juUUi  166S 
par  Félibien^  P*  17  (▼oyez  à  U  Notice  de  George  DanMn). 

•  Voyez  son  édition  du  Mariage  /orcé  avec  la  partition  réduite,  p.  iSS, 
note  F. 

&  yo7ez  ci-dessus,  à  la  Notice ,  p.  6,  note  a,  —  Dans  on  concert  donné  a 
Louis  XIII  en  1627,  le  joiv  de  la  Saint-Louis,  «  par  les  vingt-quatre  violons 
et  par  les  douze  hautbois,  de  plusieurs  airs  choisis  de  différents  ballota,  a 
plusieurs  pièces  intitulées  cliariTaris  et  écrites  à  cinq  parties,  furent  esécatéas 
par  les  hautbois  (et  bassons).  Le  tome  I  de  Philidor,  où  ont  été  recueillit  les 
morceaux  de  ce  concert,  contient  encore  quelques  autres  diariTarit.  On  so- 
rait  porté  à  croire  que,  pour  les  musiciens,  un  chanTari  était  un  conœrt  d» 
hautbois,  de  tous  les  instruments  de  cette  famille,  et  que  Tépithète  de  grotmsfma 
n'était  pas  ici  redondante. 

«  Dans  la  Relation  ^  les  noms  sont  écrits /mm  et  Martin  Hottere, 
teaux  f  Philbert. 
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YlII.   ET  DERNIÈRE  EIITRÉE. 


QUATRE  6AIANDS,  cqoUnU^  U  femme  de  SgaiureUe. 

Monsieur  le  Duc^,  M.  le  duc  de  Saint- Aignàn', 
MM.  Bbauchàmp  et  Raynal^. 


I.  Dans  le  liTret  de  1664  :  «  GilUnds  eajeoUans  ». 

a.  Le  duc  d*Eiighieii,  fils  de  Condé,  qui  (on  l*a  to  an  tome  III,  p.  376) 
Tenait  d*éponaer  Anne  de  Bayière. 

3.  Celai  que  Mme  de  Sévigné  appelle  le  Paladin  par  iminenee^  V honneur 
de  la  chevalerie,  un  grand  original  sans  copie  (tome  III  des  Lettres^  p.  439, 
et  tome  Y III,  p.  63),  François  de  Beenrillier,  mort  à  soizante-dix-hoit 
ans,  en  1687.  C'était  an  des  ordonnateurs  ordinaires  des  ballets,  et  il  était, 
après  le  Roi,  le  protecteur  de  1* Académie  de  danse  :  Tojes  M.  Fonmel,  tome  II, 
p.  iga  et  193,  et  la  fin  de  la  note  3  de  la  page  198  «.  On  lui  fait  particulière- 
ment honneur  du  yaste  et  brillant  progranune  des  Plaisirs  de  Pile  enchantée^ 
dont  on  trouTcra  deux  relations  ci-après,  à  V Appendice  de  cette  pièce  des 
Plaisirs^,  Il  est  très-probablement  aussi  Tanteur  d'une  Bradamante  ridicule 
qui  Tenait  d'être  jouée  par  la  troupe  de  Molière.  Les  frères  Parfaict  (tome  IX, 
p.  a4a  et  a43)  se  refusent  à  l'attribuer  an  duc  de  Saint- Aigoan  ;  il  est  pour- 
tant difficile  d'entendre  dans  un  antre  sens  la  note  du  Registre  de  la  Grange 
qui  dit,  aTec  sa  réserTC  ordinaire,  et  cette  fois  obligée,  à  l'égard  d'un  auteur  que 
Sa  qualité  condamnait  à  l'anonyme  ;  «  Le  jeodi  10  jauTier  1664,  joué,  dans 
notre  salle  au  Palais-Rojal,  pour  le  Roi,  la  Bradamanie  ridicule^  qui  nous  sToit 
été  donnée  et  conurandée  de  la  jouer  par  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  premier 
gentilbonmie  de  la  chambre,  qui  aToit  donné  cent  louis  d'or  à  la  troupe  pour 
b  dépense  des  habits,  qui  étoient  extraordinaires.  »  Outre  cette  représentation 
pour  la  cour,  la  Bradamante  eut  neuf  représentations  pour  le  public,  et  non 
cinq,  comme  disent  les  frères  Parfaict.  Le  Roi,  qui,  cette  année-là,  se  mêla 
de  faire  des  Ters,  dit  Mme  de  Sérigné  (tome  I,  p.  456],  apprenait  du  duc  de 
Saint-Aignan  et  de  Dangeau  «  comme  il  s'y  faut  prendre.  »  Racine  allait  bientôt 
(en  octobre)  lui  dédier  sa  première  tragédie. 

4.  Nous  aTons  à  ajouter  ici  deux  ou  trois  renseignements  à  ceux  qui  ont  été 
donnés  dans  la  Notice.  Le  Mariage  forci,  avec  ses  entrées  de  ballet  et  ses  ré- 
cits, fut  choisi  par  le  Roi  en  mai  1664  pour  clore  les  diTcrtissements  de  Vllê 
enchantée  (voyez  ci-après,  p.  a3a);  c'en  était,  cette  première  année,  la  cin- 
quième  représentation  à  la  cour.  Après  la  reprise  à  la  Tille  de  1668,  il  fat 
donné  à  Versailles  vers  la  fin  d'avril  «j  peut-être,  lors  de  cette  représentation , 
fut-il  encore  accompagné  de  la  même  musique.  Bfais  la  Grange  nous  apprend 

*  Nous  sTons  parlé  de  PAcadémie  de  danse  au  tome  III,  dans  la  seconde 
partie  de  la  note  7  de  la  page  48. 

^  Yoyes  particulièrement  ce  qui  est  dit  p.  109,  p.  9i33,  et  p.  a59. 

*  Registre  de  la  Grange^  p.  96. 
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(p.  i35,  et  eda  rectifie  ce  qui  •  été  dit  ci-dcatus,  p.  7)  qn'en  167a  la  comédie 
fat  remiie  à  la  fcéne  avec  nne  miitiqne  toute  nooTelIe,  non  pins  de  Lully.  nub 
de  Charpentier  :  «  Le  Mariage  forcée  qui  a  été  joué  arec  la  Comtesse  d'Esear' 
Gagnas,  a  été  aceompagné  d'ornements  dont  M.  Charpentier  a  fait  la  mosiqne 
et  M.  de  Beauchamps  les  ballets,  M.  Baraillon  les  habite;  et  M.  de  Yilliers  «voit 
emploi  dans  la  musique  des  intermèdes.  •  Molière  alors  était  brooillé  aTec 
Lnlly,  qui  usait  à  outrance  des  priTÎléges  obtenus  pour  son  Académie  royale  : 
▼oyes  an  tome  III  (1874)  de  la  Chroniqae  masicale^  Farticle  de  M.  Jules 
Bonnatsies  sur  la  Musique  k  la  Comédie-Franeuise  (p.  57  et  58). 


LES  PLAISIRS 


DE 


LILE    ENCHANTÉE 

FÈTBM  OALAMTKf  KT  M AOlTTFIQUIf ,  FAITBS  PAB  LB  BOI 
A    TUSAILLU   Ll   7*  MAI    1664 


NOTICE, 


Les  Plaisirs  et  VUe  emckmMiéey  ptrou  lesqoeb  figure^  Oft  qoi 
surtout  id  noos  kità^esse^  k  pièce  de  MoBère  intitulée  l«  PHm^ 
cesse  d'Éiide^  sont  restés  une  des  fîtes  les  pKis  célèbres  de  Ver» 
sailles.  Cette  suite  de  divertissenients,  appelée  ainsi  du  nom 
donné  aux  premiers  et  principaux,  que  reliait  Tun  à  Tautre  la 
fiction  d'une  sorte  de  grande  féerie  en  trob  journées^  dura  da 
7  mai  1664  au  t3  inclusivement.  Une  autre  oniTre  en  perpé- 
tuera le  souTenir,  plus  encore  que  la  Primcesse  d*£lide  :  rht»» 
toire  littéraire  ne  laissera  jamais  oublier  que,  le  la  mai,  aTani* 
dernier  jour  de  cette  semaine,  Molière  fit  représenter,  pour  la 
première  f(HS,  devant  ces  invités  de  Louis  XIV,  trois  actes  du 
Tartuffe^. 

Nous  avons  de  toute  la  fSte  de  i*Iie  emchamtée  plusieurs  re« 
lations  :  d'abord  la  relation  officielle  dans  la  Ciu/eue  *,  puis 

I.  Outre  le  cheM*œovre  InacheTé,  et  la  pièce  nouTelle,  /«  Prit^ 
cesst  d^ÈlUU^  ébauchée  tout  exprès  aTec  set  intermèdet  dettinét  aux 
compotitions  de  LuUj,  Molière  fit  encore  jouer  aux  fêles  de  Ver- 
sailles Us  Fdeluus  et  U  Mariagw  forcé;  dès  le  premier  jour,  il  eut  à 
figurer  en  dieu  Pan  au  haut  d*une  machine  roulante  et  à  réciter  un 
complimenta  la  Reine:  Tojes  ci-après,  p.  isi-is4«  P*  *^9i  P*  s3lv 
et  p.  i3a.  Grâce  à  une  récente  publication  de  M.  Emile  Campardon^ 
nous  saTons  quelle  a  été  la  rémunération  du  concours  presque  joui^ 
nalier  qui  fut  réclamé  du  poète,  du  comédien  et  du  chef  de  troupe. 
Indépendamment  de  la  somme  de  4000  livres  donnée  A  Molière  tl 
è  sa  troupe  conjointement,  pour  représentations  et  séjour  (grati- 
fication  déjà  connue  par  le  BegUtre  de  la  Grmmgt)^  une  allocation 
particulière  de  aooo  livres  fut  accordée  À  l'auteur  de  In  Prhcêiêê 
d^ÉUde  :  voyez  les  Nouvelles  pièces  sur  Molière^  publiées  par  M.  Emile 
Campardon  (1876),  p.  4i* 

a.  Numéro  60,  daté  du  ai  mai  1664  et  intitulé  :  lês  PêrtktJê'' 
rites  des  div^rtisscmêHis  pris  à  Fermilks  par  Lmn  ÊÊi^iés, 
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celle  qui,  depuis  les  premières  éditions  de  la  Princesse  d*ÉUde^ 
et,  à  leur  exemple,  dans  la  nôtre,  sert  de  cadre  aux  cinq  actes 
de  cette  comédie,  et  à  laquelle  Molière  a  pu  avoir  quelque 
part,  notamment  pour  le  passage  relatif  à  la  reprësentation 
des  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  *  ;  puis  encore  le  spirituel 
récit  de  Marigny,  que  nous  publions  en  appendice^.  Voltaire, 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV ^  n'a  pas  dédaigné  de  consacrer 
à  ces  brillantes  journées  plusieurs  pages'.  Enfin,  réceaunent, 
M.  Edouard  Thierry  a  repris  le  même  sujet  dans  un  opuscule 
intitulé  :  la  Troupe  de  Molière  et  les  Plaisirs  de  VHe  eneham" 
tée^;  et  ce  titre  indique  que  l'auteur  s'est  plus  occupe  de  la 
comédie  de  Molière  que  des  autres  divertissements  auxquels 
elle  était  mêlée.  Ces  diverses  relations  suffisent,  pour  satislaire 

I*  Voyez  ci-après,  p.  a3i  «t  a39,  et  compares  la  oitation  de  la 
Gaxette  faite  à  la  note  s  de  la  seconde  de  ces  pages.  —  Noua  croyooi 
savoir  que  Victor  Cousin  a  exprimé  sur  1  Vndroit  de  la  RdmtUm  qui  ae 
rapporte  au  Tartuffe  un  avis  analogue  au  nôtre.  Ce  passage,  doat  on 
sent  que  tous  les  termes  ont  été  pesës  avec  le  plus  grand  soin,  répon- 
dait sans  doute  à  un  ordre  donné  de  haut  et  dut  être  soumis  à  nne 
censure  officielle  ;  mais  il  est  bien  probable  aussi  que  la  rédaction  en 
fut  concertée  arec  Molière  ;  il  semble  au  moins  que,  forcé  de  eonstft- 
ter  et  de  justifier  la  mesure  dont  le  Tartuffe  était  Tobjet,  le  poCte  loi- 
même,  ou  un  ami  dëToué,  inspiré  par  lui,  n'aurait  pu  s'jr  mienx 
prendre  pour  atténuer  les  reproches  faits  à  la  pièce  et  faire  connai- 
tre  l'approbation  personnelle  du  Roi.  —  On  verra  par  la  ReUiùm 
même  que  les  rers  qu'on  y  a  insérés  ne  peuvent  être  attribués  à  Mo- 
lière, qu'ils  ont  pour  auteurs  Benserade  et  le  président  de  Pérignjr. 

s.  Voyez  ci-après,  p.  i5i  et  suivantes.  On  trouvera  de  plus,  avant 
la  Relation  de  Marigny  (p.  a34-35o),  une  partie  du  programme  po- 
blié  par  Ballard,  en  i664i  et  qui  pourrait  bien  être  le  livret  même, 
le  Uvre^  comme  l'on  disait  alors,  distribué  aux  invités  du  Roi.  Ce 
programme  a  fait  seul  connaître  (les  bibliographes  ont  négligé  de  le 
dire)  les  rôles  dont  Molière  et  Mlle  Molière  se  chargèrent  dans  les 
pompeuses  mascarades  de  la  première  journée  des  Plaisirs  de  Pile 
enchantée.  —  Bussy  assista  à  la  fête,  dont  son  ami  le  duc  de  Saint* 
Aignan  était  l'ordonnateur,  c  Je  la  vis  et  je  l'admirai,  »  se  eontente-* 
t-il  d'écrire  dans  ses  Mémoires  (tome  II,  p.  1 5 1).  Il  n'était  pourtant 
pas  homme  à  tout  louer,  les  tirades  du  président  de  Périgny,  par 
exemple,  et  l'on  peut  regretter  qu'il  se  soit  borné  à  ce  peu  de  mots. 

3.  Voyez  au  chapitre  xxv,  tome  XX,  p.  i46-i5o. 

4.  Cette  intéressante  brochure  n'a  pas  été  mise  en  vente. 


NOTICB. 

la  cnnosité  des  amatears  des  fêtes  galantes;  nous  n'aToas  à 
parler  ici  que  de  la  Primcesse  J*£lîde. 

L'intention  secrète  de  ces  fêtes  s*adressait^  dit-on,  k  BlUe 
de  la  Yallière,  depuis  quatre  mois  rderëe  de  ses  premières 
couches;  mais,  en  apparence  au  moins,  elles  ^ient  destinées 
à  la  Reine  mère  et  à  la  jeune  Reine,  Anne  d*Autncbe  et  Marie- 
Thérèse,  toutes  deux  Espagnoles.  Ce  fut  peut-être  cette  consi* 
dération,  de  la  patrie  des  deux  reines,  qui  détermina  Molière 
à  choisir  son  sujet  dans  une  des  meilleures  comédies  du  théâtre 
espagnol,  ei  Desdtm  am  H  dcsdem^  «  Dédain  contre  dédain^  » 
d'Augustin  Moreto*.  Molière  na  fait  que  transporter  dans 
l'antiquité  et  en  Élide  le  sujet  que  Moreto  a  placé  à  Barcelone. 
Du  reste,  la  donnée  est  toute  semblable  :  Carlos  cherche  à 
vaincre  l'insensibilité  de  Diana  en  affectant  une  insensibilité 
absolue  a  Tégard  de  l'amour  :  le  succès  de  la  ruse  est  le  même 
dans  Moreto  et  dans  Molière.  Seulement,  chei  l'auteur  espagnol, 
l'intrigue  est  plus  compliquée,  les  développements  sont  plus 
abondants,  les  caractères  plus  marqués.  Pressé  par  le  temps, 
Molière  abrège  et  simplifie.  Il  n'a  pu  mettre  en  vers  que  le  pre- 
mier acte,  une  partie  de  la  première  scène  du  second  ;  le  reste 
de  la  comédie  est  en  prose,  et  encore  la  plupart  des  scènes, 
visiblement  écourtées,  portent-elles  la  trace  de  la  précipitation 
avec  laquelle  cette  pièce  a  été  écrite.  Ce  qui  prouve  combien, 
plus  tard  aussi,  le  temps  a  toujours  manqué  à  cette  existence  si 
laborieuse  et  si  active,  c'est  que  ia  Princesse  d*ÉUde^  jouée  plu- 
sieurs fois  à  la  cour,  à  des  époques  diverses,  du  vivant  même 
de  Molière,  est  toujours  restée  dans  ce  singulier  état,  sans  que 
l'auteur  ait  jamais  eu  le  loisir  nécessaire  pour  lui  donner  au 
moins  l'apparence  de  l'achèvement*. 

I.  Mort  prêtre  k  Tolède,  cinq  ans  plut  tard,  en  octobre  1669. 
On  cite  dV/  Dtsden  eon  el  desden  une  édition  de  i654*  Cette  remar- 
quable pièce  est  du  nombre  des  quatre  Cheft^auvre  du  théâtre 
ttpagnéi  que  M.  Charles  Habeneck  a  traduits  pour  la  première  fois 
(Hetzel,  1869).  En  Allemagne,  accommodée  arec  succès  k  la  scène, 
vers  la  fin  de  18 16,  par  SchrcTYogel  (qui  prenait  le  pseudonyme 
de  West),  la  comédie  de  Moreto  est  restée  au  répertoire  sous  le 
titre  de  Dona  Diana. 

a.  Nous  parlerons  ci-après,  p.  ioa-io4t  de  diverses  traductions, 
tentées  par  d'autres,  de  la  prose  en  Tcrs. 
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Beprësentée  pour  la  première  fois  à  Versailles  le  8  mai  1664, 
la  Princesse  d*Élide  fut  reprise  la  même  annëe,  au  mens  de 
juillet,  et  jouée  quatre  fois  à  Fontainebleau,  l'une  aa  moins 
devant  le  légat  d'Alexandre  VIP,  le  cardinal  Chigi»  yeno  pour 
apporter  à  Louis  XIV  les  satisfactions  exigées  au  sujet  des 
violences  commises  par  la  garde  corse  du  Pape  contre  les 
gens  de  l'ambassadeur  de  France,  et  auquel  on  cherchait  à 
dissimuler  ou  au  moins  adoucir  ce  que  cette  ambassade  avait 
de  pénible,  en  lui  faisant  la  plus  splendide  réception.  Selon  la 
Cazette,  le  légat  trouva  le  spectacle  «  tout  à  fait  agréable,  et 
digne  des  plaisirs  d*une  cour  si  galante'.  » 

En  août  1669,  la  troupe  du  Roi  va  à  Saint-Germain,  et  y 
représente  quatre  fois  encore  la  Princesse  d*Élide.  La  Gazette 
nous  apprend  qu'elle  fut  jouée  devant  un  hôte  nouveau  de 
Louis  XIV,  le  prince  de  Toscane*.  On  voit  que  les  occasions 
solennelles  n'ont  pas  manqué  à  Molière  pour  terminer  sa  pièce  : 
il  ne  put  en  profiter. 

A  la  ville,  la  première  représentation  de  la  Princesse 
d'Élide  avait  eu  lieu  le  9  novembre  1664.  Voici  la  liste  des 
représentations  : 

Dimanche  9  norembre 840  * 

Mardi  11 940 

Vendredi  14 475  * 

I.  Registre  de  la  Grange^  p.  66.  —  D'après  ce  registre,  let  qiiatra 
représentations  auraient  été  données  derant  le  légat;  mais  la  Gm^ 
xette  ne  mentionne  la  présence  du  Cardinal  qu*à  Tune  d'entre  elles. 

s.  Numéro  du  1  août  1664  :  il  s'agit  de  la  représentation  da 
3o  juillet,   la  seule  peut-être  à  laquelle  le  légat  ait  assisté. 

3.  Numéro  du  Si  août.  La  représentation  à  laquelle  le  prince  de 
Toscane  assista  fut  donnée  le  jour  de  la  Saint-Louis,  dans  la  grande 
salie  du  vieux  château;  à  l'occasion  de  celle  du  3i  aoât,  la  Gazette 
(n<*  du  7  septembre)  dit  que  la  comédie  était  c  accompagnée  de 
nouvelles  entrées  de  ballet,  dont  la  beauté  charma  toute  la  cour, 
ainsi  que  les  changements  de  théâtre  et  les  concerts  qui  rendoient  oe 
spectacle  des  plus  magnifiques.  »  —  M.  É.  Campardon,  dans  le 
volume  cité,  a  donné  deux  documents  d'où  il  résulte  que  les  frais 
de  ces  représentations  de  Saint-Germain  montèrent  à  un  pea  plos 
de  a4ooo  lirres. 

4.  Après  cette  représentation  du  rendredi  i4t  la  Grange  inserit 
cette  note  sur  son  RegUtre:  t  J'ai  commencé  à  annoncer  pour  MonsF 
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Dimanche  16 SS6  * 

Mardi  18 480 

Vendredi  ai 478 

Dimanche  i3 808 

Mardi  a5 ySo 

Vendredi  18 $4$ 

Dimanche  3o 760 

Mardi  9  décembre 696 

Vendredi  5 58o 

Dimanche  7 740 

Mardi  9 • a33 

Vendredi  12 317 

Dinunche  14 8a4 

Mardi  16 Sgo 

Vendredi  19 537 

Dimanche  ai 846 

Mardi  a3 5a5 

Vendredi  a6 $71 

Dimanche  a8 586 

Mardi  3o a68 

Vendredi  a  janTier  i665 3a7 

Dimanche  4 709 

C'était,  en  tout,  vingt-cinq  représentations  à  Paris.  La  men- 
tion de  frais  extraordinaires  qui  se  trouve  an  Registre  de  la 
Grange^  l'ënumération  qui  en  est  faite  dans  un  autre  des  re- 
gistres de  la  Comédie,  prouvent  c|[ue  la  Princesse  tVÉlide  fut 
donnée  au  public  avec  ses  agréments  de  musique  et  de  danse*. 

de  Moli^.  »  L'annonce  était  nne  sorte  de  petit  discours  adressé 
au  public  pour  lui  faire  saroir  ce  qu*on  jouerait  à  la  prochaine 
reprësentation.  Molière,  dit-on,  j  prenait  plaisir  et  7  réussissait 
parfaitement.  L'abandon  qu'il  faisait  ainsi  de  ses  fonctions  à^ orateur^ 
prouTC  a  la  fois  sa  fatigue  et  aussi  sa  confiance  dans  le  tact  de  la 
Grange,  qui  réussit  fort  bien  dans  cette  fonction  délicate. 

I.  M.  Jules  Bonnassies,  dans  le  premier  de  ses  intéressants  arti- 
cles sur  la  Musique  à  la  ComéJie'Française  (inséré  au  tome  II  de 
la  Chronique  musicale^  1873),  a  fait  connaître  (p.  371)  le  détail  de  ces 
frais  ;  sur  le  compte  emprunté  par  lui  au  Registre  des  dépenses  de 
Tannée  1664  sont  portéi  8  Tiolons,  sans  compter  ceux  des  ritour- 
nelles, 3  hautbois,  quelques  autres  concertants  sans  doute  encore 
c  pour  la  symphopie  »,  des  chanteurs,  et  la  danseurs.  —  Nous  di- 
rons à  ce  propos  qu'un  autre  compte  cité  par  M.  Bonnassiet  (p.  ^70), 
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La  pièce  jouée  de  nouveau,  nous  l'avons  dit,  à  la  cour,  ne  le 
fut  plus  à  la  ville,  du  vivant  de  Molière. 

Après  sa  mort,  elle  a  été  reprise  plusieurs  fois  sous  Louis  XIV, 
et  aussi  sous  Louis  XV^  et  chaque  fois  son  succès  à  la 
cour  est  plus  sensible  qu'à  la  ville.  C'est  aussi  qu'à  la  cour  on 
pouvait  faire  valoir  Tœuvre  du  musicien  avec  celle  du  poète, 
et  déployer  un  luxe  de  mise  en  scène  interdit  au  théâtre  de  la 
Comédie'.  Lorsqu*en  1722,  après  avoir  été  redonnée  au  pu- 
blic, elle  fut,  le  1 4  février,  jouée  devant  le  Roi,  l'Opéra  tout 
entier  concourut   à  l'exécution   des  intermèdes'.  Eu   1728 

et  tiré  du  même  registre,  complète  encore  Pétat  de  dépenies,  relatif 
au  Mariage  forcé ^  qui  a  été  donne  ci-dessus,  p.  6,  note  i. 

I.  Elle  le  fut  sous  Louis  XIV  en  169  a  et  1698  et  jouée  vingt- 
trois  fois;  puis  en  1708,  jouée  onze  fois;  en  1704,  1706,  Jouée 
quatre  fois  chacune  de  ces  années  ;  sous  Louis  XV  elle  fut  jooée 
une  dizaine  de  fois  i  chacune  des  reprises  de  17 16,  de  17^2,  de 
1718,  enfin  quatre  fois  à  la  dernière  de  1756-1757. 

9.  Luxe  interdit  positirement,  en  ce  qu*j  pouTait  ajouter  la  nm» 
lique  et  la  danse,  par  les  privilèges  de  TOpéra  :  Tojez  les  articles  de 
M.  Bonnassies;  dans  celui  du  i5  mars  1874  il  cite  (p.  957)  an  anét 
du  Conseil,  rendu,  le  10  juin  1716,  en  faveur  de  TOpéra  contre  les 
Comédiens-Français,  les  condanmant,  dit-il,  c  en  5oo  livret  d'a- 
mende, au  profit  de  rHôpital-Général,  pour  une  contravention  dans 
une  représentation  du  Malade  imaginaire  du  la  janvier,  et  à  pareille 
amende,  pour  seconde  contravention,  dans  une  repr^entation  de 
la  Princesse  d'Élide  du  4  mai,  dans  les  entr*actes  desquelles  ils  ont 
fait  exécuter  des  danses  et  entrées  de  ballet,  et  se  sont  servis  d*im 
plus  grand  nombre  de  voix  et  d'instmmenu  qu'il  n'est  licite.  L'ar- 
rêt les  décharge,  a  par  grâce  et  sans  tirer  à  conséquence,  s  de  la 
demande  en  dommages-intérêts  faite  par  l'Opéra,  n 

3.  a  Les  principaux  rôles  de  la  princesse  d*Élide,  du  prince  d'I- 
thaque et  de  Moron....  viennent  d'être  remplis  avec  un  applaudis- 
sement général  par  le  sieur  de  la  Thorillière  (fils  Ju  eamarmde  de 
Molière),  par  le  sieur  Quinaut,  et  par  la  demoiselle  Quinant  sa 
MBur.  La  musique  du  IV«  et  ¥«  intermèdes  est  du  même  sieur  Qui- 
naut, qui  a  été  fort  goûtée,  même  à  côté  de  celle  de  BI.  de  Lulli, 
de  la  composition  duquel  sont  les  chants  et  la  sjmphonie  des  autres 
intermèdes....  Cette  pièce  fut  représentée  devant  le  Roi  le  samedi 
14  de  ce  mois;  les  intermèdes,  pour  le  chant,  la  danse  et  la  sym- 
phonie, par  les  officiers  de  la  musique  du  *Roi,  et  par  les  acteurs 
de  rOpéra....  »  {Mercure  de  février  1739,  p.  lai  et  p.  194.) 
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encore,  elle  fut  reprise  au  mois  d'août  pour  le  public  ;  puis,  au 
mois  de  décembre,  elle  fut  reprësentëe  par  ordre  à  la  cour 
avec  beaucoup  de  magnificence  et  d'ëclat^.  La  destinée  de 
cette  comédie  semble  avoir  été  de  plaire  surtout  là  où  elle  a  été 
représentée  la  première  fois  ;  et  comme  c'était  pour  la  cour 
en  effet  que  Molière  Tavait  écrite,  on  voit  qu'au  moins  à  cet 
égard  il  avait  parfaitement  atteint  son  but. 

Depuis  17^7^,  la  pièce  n'a  plus  été  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais'. 

I.  Vojez  le  Merture  de  France  da  mois  d'août ',  p.  1889  et  1840, 
et  le  leeond  voliime  de  dëcembre,  p.  igSi  et  igSi.  Mlle  le  Cou- 
vreur remplaçait  Mlle  Quinaut  dans  le  rôle  de  la  Princesse.  Voici 
le  compte  rendu  de  la  représentation  par  ordre,  du  mois  de  dé- 
cembre :  c  Le  s  s  du  mois  dernier,  le  duc  de  la  Trimouille,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  ordonna  aux  Comédiens-Fran- 
çois et  à  MM.  de  Blamont,  surintendant  de  la  musique,  et  Balon, 
compositeur  des  ballets  de  S.  M.,  de  remettre  au  théâtre,  pour^être 
représentée  devant  la  cour,  la  comédie  héroïque  de  la  Princeue 
tVÉliJe  de  Molière,  arec  tous  ses  intermèdes  et  agréments,  ce  qu'on 
fut  obligé  de  faire  arec  beaucoup  de  précipitation.  Leurs  Majestés 
en  voulant  voir  la  représentation  le  4  de  ce  mois.  Cela  fut  exécuté 
par  les  Comédiens  du  Roi  et  par  les  meilleurs  sujets  de  PAcadémie 
royale  de  musique  dans  le  chant  et  dans  la  danse,  arec  tout  Tart 
et  la  magnificence  qu^on  peut  conceroir,  et  à  la  satisfaction  de  Leurs 
Majestés  et  de  toute  la  cour.  —  La  demoiselle  le  Couvreur  et  le 
sieur  Quinault  j  jouèrent  les  principaux  rôles  ;  le  sieur  de  la  Tho- 
rillière  celui  de  Moron^  etc.  —  M.  de  Blamont  y  conserva  tout  ce 
qui  y  étoit  de  la  musique  de  M.  de  Lullj  ;  il  y  ajouta  seulement 
quelques  morceaux  particuliers  de  lui,  et  y  joignit  la  chaconne  de 
M.  de  Dampierre  avec  des  cors  de  chasse.  » 

s.  Voyez  sur  la  reprise  du  27  décembre  1756,  ci-après,  p.  io3. 

3.  Nous  ne  saurions  compter  une  représentation  unique,  donnée, 
il  y  a  quelques  années  (le  a3  avril  1869),  au  Grand-Hôtel  pour  une 
cBuvre  de  bienfaisance,  où  MM.  Delaunay,  Coquelin  aîné  et  Mlle  Fa- 
Tart  remplirent  les  principaux  rôles  avec  leur  succès  accoutumé, 
et  où  dans  les  intermèdes  on  applaudit  une  musique  nouvelle  de 
M.  J.  Cohen. 

•  Cette  repriae,  qai  date  do  1*'  août,  suivait  de  prêt  la  première  représenta- 
tion donnée  à  l*Opéra  d*nn  ballet  héroïque,  en  trois  actes  et  on  prologne,  do 
ia  Primeesse  ttÊtide^  dont  les  paroles  étaient  de  Tabbé  PcUegrin,  et  la  inasi«ine 
de  TiUentnve  :  voyes  la  BibUagrapkie  moiidresqme^  p.  |37« 
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La  distribution  de  la  pièce  dans  sa  nouveantë  n'est  pas  dou- 
teuse comme  celle  de  beaucoup  d'autres.  De  même  que  pour 
toutes  les  comédies-ballets  jouées  à  la  cour,  elle  ëtait  indi- 
quée dans  le  livret  distribué  aux  spectateurs  ;  on  la  trouvera 
plus  loin,  p.  i4o  et  14 1|  et  p.  a38. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  92,  note  a),  que  Robert  Bal- 
lard  publia  en  1664  un  programme  ou  livret  des  Plaisirs  de 
rile  enchantée  :  nous  en  donnerons  dans  X Appendice  (p.  234 
et  suivantes)  toute  la  partie  que  ne  rend  pas  inutile  la  Relation  où 
est  encadrée,  dans  notre  édition,  comme  dans  la  plupart  des 
précédentes,  la  Princesse  d*ÉUde,  Ce  livret,  de  format  in-4*, 
qui  n'a  |K)int  d'achevé  d'imprimer,  ne  contient  pas  la  comé- 
die de  Molière  et  s'arrête,  avec  le  Ballet  du  Palais  d*Alcine^ 
à  la  iin  de  la  troisième  journée. 

La  Princesse  d'ÈLide  parut  pour  la  première  fois,  chez  le 
même  libraire,  dans  un  volume  in-folio,  imprimé  la  même  an- 
née 1664,  où  nous  n'avons  pas  trouvé  non  plus  d'achevé  d'im- 
primer. Txî  titre  est  : 

LES 

PLAISIRS 

DE  L'ISLE 
ENCHANTÉE. 

COYRSB     DB     BAGTB, 

Collation  ornée  de  Machines,  Comédie 
nieslée  de  Danse  et  de  Musique,  fiallel  du 

Palais  d'AIcine,  Feu  d'Artifice  :  Et  autres 

Fcstes  galantes  et  magnifiques;   faites  par  le 

Roy  à  Versailles,  le  7.  May  1664.  Et 

continuées  plusieurs  autres  lourt. 

A  PARIS 

chez  RoBBBT  Ballart,  seul  imprimeur 
du  Roy  pour  la  Musique 

M.  DC.  LXIV 

Af^EC  PRiyiLEGE  DE  SA  MAIESTÉ 

Ce  volume,  où  la  comédie  de  Molière  est  insérée,  à  sa  place, 
dans  la  relation  complète  des  fêtes,  est  de  la  plus  grande  rareté. 
Nous  en  avons  vu  deux:  exemplaires,  dont  l'on,  avec  reliure 
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aux  armes  royales,  est  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  l'antre,  aux 
armes  de  Colbcrt,  appartenait  à  M.  Ambroise-Firmin  Didot. 
Cette  édition  a  pour  les  deux  premières  journées  83  piiges 
chiffrées,  dontJa  dernière  est  marquée,  par  erreur,  71,  et 
pour  la  suite  6  feuillets  non  chiffrés.  Au  haut  du  feuillet  de 
titre  de  l'exemplaire  de  M.  Didot  est  écrit,  à  la  main  :  Biblio- 
thec»  Colbertinx,  Dans  le  même  exemplaire,  le  texte  est  ac- 
compagné de  neuf  grandes  gravures,  dessinées  et  gravées 
par  Israël  Silvestre,  qui  ne  sont  point  dans  le  volume  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Ces  gravures  sont  de  troisième  état^; 
mais  la  bibliothèque  de  M.  Didot  renferme  aussi  ces  neuf  plan- 
ches en  premier  état  (avant  toute  lettre),  ayant  appartenu  au 
roi  Louis  XIV.  Il  est  possible  que  les  gravures  n'aient  pu  être 
prêtes  pour  l'édition  de  1664  et  que  Colbert  les  ait  fait  join- 
dre plus  tard  à  son  exemplaire.  Peut-être  ne  furent-elles  pu- 
bliées qu'avec  la  belle  réimpression  du  volume  de  1 6G4 ,  faite 
à  l'Imprimerie  royale,  et  datée,  au  titre,  de  1673,  de  1674  à 
la  fin  du' volume.  Nous  avons  relevé  un  certain  nombre  de 
variantes^  dans  cette  édition,  d'un  format  un  peu  plus  grand 
que  loriginale;  nous  en  avons  trouvé  un  exemplaire  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  un  autre  dans  celle  de  M.  le  baron  James 
de  Rothschild.  Pour  la  distinguer  du  recueil  de  1673,  nous  la 
désignerons  par  1673*. 

En  i665,  il  parut,  avec  un  achevé  d'imprimer  du  3i  jan- 
vier, une  seconde  édition,  du  format  in- 12,  que,  vu  l'extrême 
rareté  de  l'in-folio  de  1664,  dont  nous  venons  de  parler,  on 
considéra  longtemps  comme  l'édition  originale. 

La  première  édition  citée  |)ar  Brunet,  dans  son  Manuel  du 
libraire  (tome  III,  p.  i8o3),  de  la  Princesse  d*Élide  impri- 
mée séparément  et  sans  tout  renserable  de  la  fête,  est  un 
in- 12  de  166H,  qui  a  néanmoins  un  titre  dont  le  commence- 
ment ne  convient  qu'à  cet  ensemble  :  Les  Plaisirs  de  Vile 
enchantée  ou  la  Princesse  d'Élide,  comédie  de  M,  de  Molière. 

I.  Voyez,  sur  les  trois  états  |de  oes  planches  et  sur  leurs  sujets, 
ci-après,  p.  362  et  363. 

a.  Cela  lève  le  doute  exprimé  par  M.  Paul  Lacroix  dans  sa  Bi' 
hliographie  moUéresque^  p.  49»  On  ne  s*est  pas  born^  pour  le  texte 
de  1673  à  refaire  le  titre  ;  c'est  bien  une  réimpression. 
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On  peut  douter  de  l'exactitude  de  ce  renseigoement  de  Bru- 
net:  il  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  de  1668 
où  la  comédie  n'est  pas  encore  séparée  de  la  Relation. 

Les  anciens  recueils  des  Œuvres ,  à  partir  du  premier 
(1666),  donnent  tous  la  Princesse  d*ÉUde  avec  le  cadre  oooh 
plet  des  Plaisirs^  et  mise  à  sa  place  dans  ce  cadre  ;  plus  tard 
on  Ta  imprimée  en  tête  et  mis  la  Relation  à  la  suite  (voyei 
ci-après,  p.  107,  seconde  partie  de  la  note). 

Un  des  plus  beaux  in-folio  de  la  collection  Philidor*,  le 
n*  47,  contient  la  copie  de  tout  le  texte'  des  Plaisirs  de  Vllt 
enchantée  (Relation,  vers,  devises,  comédie),  et  celle  de  toute 
la  musique  que  Lully  composa  pour  les  trois  premières  jour- 
nées de  ces  fêtes,  et  qui  dut  beaucoup  contribuer  à  leur  agré- 
ment*. Toute  la  moitié  de  cette  copie  qui  est  en  dehors  de  la 
partition  est  tellement  conforme  à  l'édition  de  i68a,  qu'elle 
en  a  sans  doute  été  simplement  transcrite  par  Philidor*.  Noos 
avons  cru  ne  devoir  noter  qu'un  petit  nombre  de  différences, 
et  pouvoir  négliger  quelques  rajeunissements  de  style,  proba- 
blement involontaires,  quelques  changements  et  ombsions  dus 
aux  distractions  du  copiste,  ou  à  ses  tentations  d'abréger  une 
tâche  si  longue;  mais  la  collation  du  texte  original  de  1664 
avec  les  paroles  mises  en  musique  nous  a  fait  recueillir  quel- 
ques variantes  et  quelques  détails  de  mise  en  scène  qui  nous 
ont  semblé  avoir  leur  intérêt. 

Le  catalogue  suivant  i)ourra  donner  une  idée  de  l'impoiv 
tance  qu'a  la  partition  de  Lully  \ 

I.  Cette  partie  de  la  Notice,  relatire  à  ce  manuscrit,  est  de 
M.  Desfeuilles.  Voyez,  ce  qui  est  dit  de  la  collection  Philidor  ci- 
dessus,  p.  10  et  suivantes. 

a.  Il  y  a  cependant  deux  lacunes,  signalées  cî-après,  p.  laj, 
note  I,  et  p.  183,  note  s. 

3.  On  redonna  de  plus  le  ballet  des  Fâcheux  le  cinquième  jour, 
et,  le  septième,  celui  du  Mariage  forcé  :  voyei  ci-après,  p.  aao, 
et  p.  iSi. 

4.  Il  reproduit  notamment  les  yariantes  caractéristiques  de  cette 
édition  dans  le  passage  relatif  au  Tartuffe  (ci-après,  p.  i3i  et  i3a), 
et  la  Tariante  assez  étrange  d'un  vers  adressé  à  la  Reine  mère  (cî- 
iiprès,  p.  !i33,  note  i.) 

5.  Sauf  les  exceptions  indiquées,  elle  est  écrite  â  cinq  parties. 
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PsKMiàBK  lOUENibt  :  i^  UDC  Ouverture^  ;  2^  une  l^ entrée  pour 
les  quatre  Saisons^  les  douze  Signes  du  zodiaque  et  les  douze 
Heures;  Z^  une  Marche  de  hautbois  pour  le  Dieu  Pan  et  sa 
suite;  4®  un  Rondeau  pour  les  violons  et  flûtes  allant  à  la  table 
du  Roi;  5^  une  Suite  du  rondeau  pour  les  violons  et  pour  les 
flûtes. 

Sbconde  joubnée,  celle  de  la  Princesse  d*Élide,  Avant  le 
I*'  intermède  de  la  comëdie  :  une  Ouverture.  A  la  scène  I^  du 
7*^  intermède  ;  i**  une  Ritournelle  à  deux  parties  hautes  (de 
violons  probablement)  et  basse  chiffrëe /mur  le  Récit  de  V Au- 
rore; a*  le  Récit  de  V Aurore,  avec  une  basse  chiffrée  :  ces 
basses  chiffrées  devaient  indiquer  un  accompagnement  de  basse 
(de  viole),  de  clavecin  et  de  téorbe '.  A  la  scène  ll^  ;  i**  un  trio, 
longuement  développé,  des  Valets  de  chiens,  avec  une  basse 
chiffrée  pour  l'accompagnement;  1^  une  Entrée  de  Valets  de 
chiens  endormis;  V  un  deuxième  Air  de  danse  des  Valets  de 
chiens  et  des  Chasseurs  avec  des  cors  tie  chasse;  4^  lui  troi^ 
sième  Air  pour  les  Valets  de  chiens  éveillés,  —  A  la  scène  11^ 
du  II*  intermède  :  1*  un  premier  Air  des  Chasseurs  et  Paysans 
avec  des  bâtons;  2*  un  deuxième  Air  pour  les  Chasseurs  et  Pajr- 
sans.  —  A  la  scène  ll^  du  ///•  intermède  ;  i*  quelques  phra- 
ses en  récitatif,  puis  la  première  chanson  du  Satyre  ;  au-dessus 
du  chant  sont  écrites  deux  parties  de  violons,  et  au-dessous 
une  basse  chifiOrée;  %^  la  seconde  chanson  du  Satyre,  accom- 
pag'jée  d*une  simple  basse  chiffrée  ;  S**  une  Ritournelle  et  En- 
trée pour  les  postures  des  Satyres  *  (à  trois  parties  seulement}. 

I .  Ce  morceau  et  les  quatre  suirants  ont  été  réunit  à  la  suite  de 
la  relation  de  la  première  journée.  L'ourerture  fut  sans  doute  exé- 
cutée, après  la  course  et  l'illumination  du  camp,  par  la  grande 
bande  des  concertants  qui  s'arança  en  cadence,  Lully  en  tête,  puis 
t'arrêta  quelques  instants  dans  l'enceinte  :  Toyez  la  lettre  de  Bla- 
rigny,  ci-après,  p.  255,  second  alinéa. 

a.  Sur  les  ritournelles,  et  l'accompagnement  des  Toix,  royez  à  la 
•cène  I  de  l'acte  II  du  Bourgeois  gentilhomme, 

3.  Au  tome  IV  du  recueil  manuscrit  en  six  volumes  desballeta  de 
Lully  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  morceau  est  intitulé  : 
Us  Gestes  du  Satyre;  et  au  tome  A  du  recueil  manuscrit  en  deux 
volumes  appartenant  a  la  même  Bibliothèque  :  Us  Gestes  de  Molière; 
d'après  oda,  et  d'après  les  termes  de  l'anoien  aigument  (voyei  oi- 
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—  A  la  scène  /•*  du  IF*  intermède  :  un  premier  air  de  TYr- 
ris.  A  la  scène  IJ^  :  i«  un  second  air  de  Tirets;  a*  la  chanson 
de  Moron  (Molière^),  suivie  de  deux  phrases  chantëes  par 
Tircis  :  tous  ces  airs  sont  accompagnas  d'une  basse  chiffra. 

—  Au  F'  intermède,  une  Ritournelle  (à  deux  parties  hautes  et 
basse  chifTréc),  précédant  le  Dialogue  de  Cljrmène  et  Philis^  qm 
est  soutenu  d'une  basse  chiffrée.  —  Au  VI*  intermède  :  !•  le 
premier  couplet  du  Chœur  de  Pasteurs  et  de  Bergères  qui  datt' 
sent;  le  chant  des  quatre  premiers  vers  est  écrit  à  quatre  par- 
ties, accompagnées  d'une  simple  basse;  celui  des  deux  pre- 
miers vers  du  refrain  est  donné  à  la  voix  haute,  accompagnée 
d'une  basse  chiffrée  ;  puis  le  chœur  achève,  accompagne  comme 
d'abord;  2^  un  morceau  écrit  à  cinq  parties  d'instruments; 
3*  le  second  couplet  du  chœur,  mais  cette  fois  accompagne 
de  six  parties  instrumentales ,  sauf  |)our  les  deux  premiers 
vers  du  refrain  chantés  comme  au  premier  couplet.  On  voit 
par  la  Relation  (ci-après,  p.  a  17-!!  19)  que  le  compositeur 
avait  réuni,  pour  l'exécution  de  ce  finale  à  grand  effet, 
toutes  les  voix  et  tous  les  instruments  dont  il  pouvait  dis- 
poser. 

TaoïsiàMB  jouR7C]^.E,  où  fut  donné  le  Ballet  du  Pidais  d*M» 
cine,  1®  P*  entrée,  de  quatre  Géants  et  quatre  Nains  ;  a*  //*•  «i- 
trée,  des  ?iuit  Maures;  3®  ///•  entrée,  des  six  Chevtdiers  et 
des  six  Monstres;  4*  IF*  entrée,  des  Démons  agiles;  5»  F*  en- 
trée,  des  Démons  sauteurs  ;  6*  FI*  et  dernière  entrée^  d'idl^ 
ciney  Mélisse,  Roger,  et  des  Chevaliers, 

L'édition  d'Amsterdam  de  1715  (4  volmnes  in-ia),  à  laquelle 
Bruzen  de  la  Martinière  a  peut-être  donne  quelques  soins,  et 
pour  laquelle  il  parait  avoir  composé  une  nouvelle  Fie  de 
Molière^,  contenant,  comme  le  dit  V  Jvcrtissement^  «  bien  des 
choses  curieuses  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  les  autres 

apr^,  p.  179  et  180),  il  semblerait  que,  du  moins  à  rorigino,  la 
musique  n'accompagnait  ici  qu'une  pantomime  à  deux,  de  Molière 
et  du  chanteur. 

I.  Nous  la  donnons  à  VjppenJlee,  ci-après,  p.  364-967. 
a.  Nous  avons  eu  occasion  de  la  citer,  tome  I,  p.  xxm,  note*, 
et  tome  III,  p.  laS,  note  3. 
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(éditions),  »  donne*  une  Princesse  d*Élide  toute  en  vers,  di- 
visée en  cinq  actes ,  <<  telle  qu'on  la  joue  à  présent  sur  le 
théâtre  de  Paris,  »  dit  le  titre  ;  et,  comme  pour  faire  croire 
que  ces  vers  sont  l'œuvre  de  Molière,  l'éditeur  nous  apprend 
qu'elle  n'avait  «  jusqu'à  présent  été  vue  (telle]  qu'en  manu- 
scrit. 3»  Telle  qu'il  la  publie,  il  eût  été  difficile  en  effet  de  la 
produire  en  France '• 

Cest  évidemment  une  autre  version  qu'on  hasarda  de  réci- 
ter dans  la  maison  de  Molière,  lors  de  la  dernière  reprise  de 
décembre  1756.  Le  Mercure,  qui  parle  de  ces  vers,  est  d'ail- 
leurs loin  d'en  faire  l'éloge  ;  il  n'en  rapporte  rien  et  ne  donne 
aucun  renseignement  sur  l'auteur'. 

Nous  ne  savons  pas  davantage  à  qui  attribuer  et  n*avons 
pas  jugé  autrement  digne  d'attention  une  Princesse  d*Élide 

I.  Au  tome  IV;  au  tome  II  se  trouTe  le  texte  de  Molière  dans 
fon  cadre  ordinaire  de  la  Relation. 

9.  Les  vers  vraiment  barbares  y  abondent.  En  Toict  quelques- 
uns,  tout  des  premiers  de  la  traduction  (acte  II,  scène  i,  p.  4<4)f 
qu'un  éditeur  étranger  a  pu  seul  laisser  imprimer  : 

LA    PRUfCESSF. 

Noo,  quand  j'ooTre  les  yeux  sur  de  certains  exemples, 

Que  mes  regards  frappés  de  ces  objets  contemples 

Les  senriles  ardeurs,  les  honteux  sentiments 

Que  cette  passion  verse  sur  tons  les  gens 

Où  souTerainemeut  elle  étend  sa  puissance.... 

Plus  loin  (p.  448) «  dans  le  cinquième  intermède,  qui  est  de  son 
invention,  le  versificateur  n*a  pas  pris  moins  de  liberté  avec  la  lan- 
gue : 

Tn  te  promène  antai  comme  en  pleine  franchise. 

3.  «  Le  lundi  17  décembre  [i756]  les  Comédiens  François  ont 
remis  ia  Princesse  d^Élide^  comédie  en  cinq  actes,  ornée  de  chants 
et  de  danses.  Quoique  les  premiers  rôles  soient  remplis  par 
Mlle  Gaussin  et  M.  Grandral  (c'est  annoncer  qu'ils  ne  peuvent 
l'être  mieux),  elle  n'a  fait  sur  le  public  qu'une  foible  impiession. 
L'anonyme  qui  a  mis  en  vers  la  prose  de  Molière  n'a  pas  aide  k  la 
faire  briller.  Une  pareille  broderie  n'étoit  pas  propre  à  embellir 
rëtoffe....  Est-il  permis  à  des  barbouilleurs  de  toucher  au  tableau 
d'Apelle  ?  Le  divertissement  du  second  acte  a  fait  plaisir....  » 
(jiereure  de  France^  second  volume  de  janvier  1757,  p.  9o3  et  904.)  U 
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versifiée,  qui  fait  partie  d'un  Recueil  de  ^èces  dramatiquet 
anciennes  et  nouvelles^,  publié  à  Bouillon,  Paris,  Nancy,  en  1 78S. 
Une  troisième  traduction  en  vers  a  été  imprimée  (à  Orléans)  ; 
elle  est  comprise  dans  les  «  Pièces  de  Théâtre  de  M.  Alexandre 
Pieyre,  correspondant  de  l'Institut,  »  etc.  (au  tome  I*',  iBi  i  *), 
sous  ce  titre  :  «  la  Princesse  d'Élide ,  comédie-ballet  de  Mo- 
lière, arrangée  en  trois  actes  et  continuée  en  vers.  »  L'œuvre 
de  Molière  est  augmentée  là  de  plusieurs  scènes  et  intermè- 
des que  Pieyre  a  pris  soin  de  signaler  au  bas  des  pages 
comme  étant  «  de  création*.  » 

j  eat  quatre  représentations  de  cette  reprise,  dont  deux  l'année 
suÎTanle  1757. 

I .  Toutes  ces  pièces  (à  saToir,  outre  la  Prineetse  d'ÉlUf^^  comédie 
de  Molière,  en  cinq  actes,  deux  tragédies  et  deux  traductions  de  Té- 
rence)  sont  d*un  seul  auteur,  qui  a  signé  des  initiales  V.  C.  D.  V. 
son  épître  dédîcatoîre  au  prince  d'Hayré  et  de  Croj,  comte  de 
Priego,  etc.  Une  citation  pourra  suffire  à  montrer  en  quel  style  s 
été  rhabillée  la  prose  de  la  Princesse  d^tlide.  Les  vert  ioivants  suc- 
cèdent presque  immédiatement  à  ceux  de  Molière  (acte  II,  scène  i, 
p.  116) : 

Ne  roagissez-Toas  pas  d*ètre  dans  une  errear 
Qni  transforme  en  vertas  les  foibleases  dn  ccnv? 
Notre  sexe  à  tos  jeax  est-il  si  méprisable, 
Qu'il  ne  paisse  autrement  être  recommandable? 
Pour  moi,  que  son  honneur  intéresse  de  près. 
Je  ne  le  rois  jamais  s'y  livrer  sans  re^^rets  : 
Et  pour  le  rédimer  de  cette  i|{nominie. 
Volontiers  j*oflrirois  tons  mes  biens  et  ma  vie. 

3.  Ce  Tolume  (qui  contient  en  outre  un  plan  du  Dépit  mmonreas 
arrangé  en  trois  actes)  est  un  recueil  factice  ;  la  pièce  a  dû  paraitre 
à  part,  comme  Tindique  la  Bibliographie  moUéresqtte  (p.  i34),  et 
avant  la  date  portée  sur  le  titre  gênerai. 

3  Ce  mot  de  «  création  »,  qu'il  affectionne,  semblera  mmns 
modeste  que  les  déclarations  de  sa  préface  en  dialogue  :  «  Je  fis 
mon  plan,  dit-il  à  son  interlocutrice  {Mme  de  G*^  :  M.  Paul  La- 
croix nous  apprend  que  c*est  Mme  de  Genlis),  je  créai,  j'écrivis  ma 
première  scène  du  deuxième  acte....  Vous  vojex  que  par  cet 
amour  que  je  crée  entre  Agiante  et  Aristomène,  et  qui  entre  si 
naturellement  dans  le  fond  du  sujet,  je  me  serois  ouvert  le  champ 
d'une  pièce  en  cinq  actes,...  et  l'on  trouvera  peut-être  que  je  n*ai 
pas  assez  profité  de  cet  avantage,  que  je  tourne  trop  court,  et  que 
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Nous  n  avons  pas  besoin  de  dire  au  lecteur,  à  la  fin  de 
cette  notice,  pourquoi  nous  avons  été  sobres  d'annotations  sur 
la  relation  qui  encadre  la  comédie  de  Molière.  C'est  cette  co- 
médie seule  qui  vraiment  ici  nous  importe. 


SOMMÂIRB 


DE  LJ  PRINCESSE  D'ÉLIDE  OU  LES  PLdISIRS 
DE  VILE  ENCHANTÉE,  PAR  VOLTAIRE. 


Lies  IStet  que  Louis  XIV  donna  dans  sa  jeunesse  méritent  d'en- 
trer dans  rhistoîre  de  ce  monarque,  non-seulement  par  les  magni- 
ficences singulières,  mais  encore  par  le  bonheur  qu*il  eut  d*aToir 
des  hommes  célèbres  en  tous  genres,  qui  contribuaient  en  même 
temps  à  ses  plaisirs,  à  la  politesse  et  à  la  gloire  de  la  nation.  Ce 
fut  à  cette  fête,  connue  sous  le  nom  de  file  enchantée^  que  Molière 
fit  jouer  la  Princesse  d^ÉUde^  comédie-ballet  en  cinq  actes.  U  n'j  a 
que  le  premier  acte  et  la  première  scène  du  second  qui  soient  en 
vers  :  Molière,  pressé  par  le  temps,  écrivit  le  reste  en  prose.  Cette 

rintérêt  est  étranglé  ;  mais  je  ne  veux  pas  avoir  la  prétention  de 
donner  une  autre  pièce  que  celle  de  Molière.  Je  ne  veux  pas  sortir 
des  limites  qu*il  a  tracées....  Il  n*occuperoit  plus  assez  de  place 
dans  sa  pièce.  x>  Vojez  Tappréciation,  toute  pleine  d'éloges,  d*Aa- 
ger  k  la  fin  de  sa  Notice  (tome  IV,  p.  i57  et  i58).  «  M.  Piejrre, 
dit-il,  Testimable  auteur  de  V École  des  pères ^  a  fait  sur  la  comédie 
de  U  Princesse  d^ÈUdc  un  travail  qui  a  obtenu  Tapprobation  des 
gens  dégoût....  Il  a....  mérité  qu*en  plus  d*un  endroit  on  pât 
attribuer  an  maitre  lui-même  l'heoreux  travail  de  Télève.  » 
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pièce  réussit  beaaconp  dans  une  cour  qui  ne  respirait  que  la  joie, 
et  qui,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs,  ne  pouvait  critiquer  aTec  *éré' 
rite  un  ouvrage  fait  à  la  hâte  pour  embellir  la  fête. 

On  a  depuis  représente  la  Princesse  J*Élide  à  Paris;  mais  elle  ne 
put  avoir  le  même  succès,  dépouillëe  de  tous  ses  ornements  et  des 
circonstances  heureuses  qui  l'avaient  soutenue.  On  joua,  la  même 
année',  la  comédie  de  la  Mère  coquette,  du  célèbre  Quinault  :  c*était 
presque  la  seule  bonne  comédie  qu^on  eût  vue  en  France,  hors  les 
pièces  de  Molière,  et  elle  dut  lui  donner  de  Témulation.  Rarement 
les  ouvrages  faits  pour  des  fêtes  réussissent-ils  au  théâtre  de  Paris. 
Ceux  à  qui  la  fête  est  donnée  sont  toujours  indulgents  ;  mais  le  pu- 
blic libre  est  toujours  sévère.  Le  genre  sérieux  et  galant  n*était  pas 
le  génie  de  Molière  ;  et  cette  espèce  de  poème,  n'ajant  ni  le  plai- 
sant de  la  comédie  ni  les  grandes  passions  de  la  tragédie,  tombe 
presque  toujours  dans  Tinsipidité. 

I.  Ce  ne  fut  qne  Taniiée  suÎTante  i665,  vers  le  miliea  d*oetobr«  :  vojei  les 
frères  Pirfaict,  tome  IX,  p.  36cj  et  376. 


LES  PLAISIRS 


DE 


L'ILE    ENCHANTÉE. 


COCmn  Dl  BAOUI,  COU^ATIOII  OAHU  DI  MACBXlfSS,  COMFDIB  MÂlil  Dl  DAMSK 
IT  M.  MUSIQ^l*,  BALLIT  DU  FALAIS  D*ALCI1IB  }  FKU  d'aETIPICB  :  ET  AUTEU 
wtTEM  OALAHTIS  IT  MAGSlinQUEt,  FAITES  FAE  LB  EOI ,  A  VIBlàlM.Ig,  LE 
7*  MAI   1664,   ET   COUTXNUÉES   PLU8UDB8  ACT&IA  JOURS. 


Le  Roi  Tonlaiit  donner  aux  Reines  et  à  toute  sa  cour  le  plaisir  de 
quelques  fdtes  peu  communes,  dans  un  Heu  omë  de  tous  les  agr^- 

1.  Comédie  de  Molière  intitulée  la  Princesse  d'Élide,  m^lée,  etc.  (i665,  66, 
68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B.)  —  C'est  dans  le  titre  imprimé  an  haut 
de  la  page  oè  commence  le  texte,  que  se  trouve  cette  Tariante  dans  les  di- 
verses éditions  aadennes.  Le  fenillet  de  titre  de  Tédition  de  i665  porte  : 
«  Les  plaisirs  de  VIU  enchantée ,  course...,  comédie  de  Molière  de  Im  Prin- 
msse  J^Èlidey  mêlée,  a  etc.;  celui  de  Tédition  de  1668  :  «  Les  Plaisirs  Je  Vile 
emchmmtée  on  Im  Princesse  d*Élide^  comédie  de  M.  Molière;  »  celui  des  édi- 
tîoas  de  1675  A,  84  A,  04  B  :  «  La  Princfsse  d'Êlide,  comédie  du  Sienr 
Molltere  (1604B  :  Molière).  Ensemble  les  Plaisirs  de  Vile  enchantée^  course 
de  bagne,  coThtion  ornée  de  machines,  mêlée  de  danse  et  de  musique,  ballet 
dn  pabis  d*Alcine,  feu  d'artifice,  et  autres  fêtes  galantes  de  Versailles;  »  celui 
des  éditions  de  1683,97,  etc.  :  «  Les  Plaisirs  de  Vile  enchantée ,  fêtes  galantes 
•t  asagnifiques,  faites  par  le  Roi  à  Versailles  le  7*  mai  1664,  •  intitulé  que, 
mIob  notre  usage,  nous  arons  reproduit  ci-de9sus  (p  89).  Les  éditions  de  1666, 
73,  74  n'ont  sur  leur  feuillet  de  titre  que  :  «  Les  PLiisiis  de  Vile  enchantée.  » 
Dans  r^ition  de  1673*  (in>folio  sortant  de  riroprimerie  royale),  il  n*j  a  pas 
dediUérence  entre  les  deux  titres;  ils  sont  identiques,  et  tout  sembbbles  à  ceux 
de  l'édition  originale.  —  Len  éditions  de  1734  et  de  1773  donnent  d*al)ord  le 
texte  de  «  la  Princesse  d*Élide^  comédie- ballet,  »  qu'elles  font  ouivre  de  celui 
da  reste  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée^  sous  ces  titres  :  «  Les  Fêtes  de  Fer^ 
êailles  en  1664.  Première  journée  :  Lfs  Plaisirs  de  Vile  enchantée,...  Seconde 
jovmée  :  Suite  des  Plaisiis  de  Vile  enchantée....  Troisième  journée  :  Suite  et 
eoBclusion  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée,  etc.  »  Ces  deux  rditions  expliquent 
ee  changement  dans  l'ordre  du  texte  par  un  Avertissement  ainsi  con^  :  «  On 
■'a  pas  cm  devoir  suivre  Tordre  des  anciennes  éditions  pour  l'impiession  de 
le  Pmneesie  d^Élide.  Cette  pièce  était  confondue  parmi  tous  les  deuils  des  fêtes 
qai  femt  faites  (1773  :  qui  fîurent  données)  à  Versailles  en  1664,  depuis  le 
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ments  qui  peuvent  faire  admirer  une  maison  de  campagne,  choisit 
Versailles,  à  quatre  lieues  de  Paris.  C*est  un  château  qu'on  peat 
nommer  un  palais  enchante,  tant  les  ajustements  de  l'art  ont  oien 
seconde  les  soins  que  la  nature  a  pns  pour  le  rendre  parfait.  D 
charme  en  toutes  manières  '  ;  tout  j  rit  dehors  et  dedans,  l*or  et  le 
marbre  j  disputent  de  beauté  et  d*ëclat  ;  et  quoiqu'il  n'ait  pas' 
cette  grande  étendue  oui  se  remarque  en  qnel<]pies  antres  palais  de 
Sa  Majesté  ',  toutes  cnoses  7  sont  si  polies,  si  bien  entendues  et 
si  achevées,  que  rien  ne  le  peut  égaler^.  Sa  sjmétrie,  la  richesse 
de  ses  meubles,  la  beauté  de  ses  promenades  et  le  nomhre  infini  de 
ses  fleurs,  comme  de  ses  orangers,  rendent  les  enrirons  de  ce  lieu 
dignes  de  sa  rareté  singulière.  La  diversité  des  bétes  contenues  dans 
les  deux  parcs  et  dans  la  ménagerie,  où  plusieurs  court  en  étoile 
sont  accompagnées  de  viviers  pour  les  animaux  aquatkpies,  avec  de 
grands  bâtiments,  joignent"  le  plaisir  avec  la  magnificence,  et  en 
font  une  maison  accomplie. 

7  mai,  josqaes  et  compris  le  i3  da  même  mois*.  Sans  prirer  le  pablie  de  ees 
détails,  qui  peuvent  être  amusants  et  cnrienz,  on  8*est  eonteaté  de  mettre  It 
tont  dans  un  meilleur  ordre.  On  a  aussi  changé  le  titre  général  de  PImrarv  d§ 
Vile  enchantée^  avec  d'autant  plus  de  raison  que  w  titre  ne  etmvieBt  qa*ans 
trois  premières  journées,  qui  seules  sont  comprises  dans  ce  sujet;  les  qnatn 
autres  n'y  ont  aucun  rapport,  et  on  y  a  substitué  celui  de  :  Fétêê  gte  /^«r- 
saUles  en  1664.  »  On  Terra  plus  loin,  dans  les  notes,  que  les  éditioas  de  17S4 
et  de  1773  ajoutent  en  certains  endroits  les  titres  :  QUATaiàMB,  coiQvidba, 
sixiiMB  et  siFnàMK  jocrhéb,  que  ne  donnent  pas  les  éditioas  andeaBes. 

I.  Il  charme  de  toutes  manières.  (1673,  74,  8a,  1734*) 

a.  Et  quoiqu'il  n'y  ait  pas.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  La  cour  résidait  alors  ordinairement  à  Saint-GennaiB.  Lt  ^^rMittian  de 
Versailles,  dont  une  vue  orne  le  frontispice  d'Israël  SilTestre*»  était  hÎMi 
loin  d'aToir  en  1664  les  dimensions  que  Lonis  XI Y  lui  donna  pins  tard,  et 
il  parait  qu'on  n'y  pouvait  encore  loger  aisément  les  inrités  dn  Roi,  wk  Pua 
s*en  rapporte  au  passage  suivant  du  Journal  d'Olirier  d'Ormesioa;  ealaî-ci,  i 
la  date  du  mardi  i3  mai  1664*  interrompt  le  rérit  dnproeès  de  F<»acqast 
pour  écrire  (tome  II,  p.  14a  et  i43)  :  «  Ce  même  jour,  Mme  de  Sévigaé 
BOUS  conta  les  divertissements  de  Versailles,  qui  avoient  duré  depaîs  le  WM- 
credi  jusques  au  dimanche',  en  courses  de  bague,  ballets,  eomédîes,  feox  d'ar- 
tifices et  autres  inventions  fort  belles;  que  tous  les  courtisans  étoieat  «an- 
ges*, car  le  Roi  ne  prenoit  soin  d'aucun  d'eux,  et  MM.  de  Gmiaev  iPfflhaif 
n'avoient  pas  quasi  un  trou  pour  se  mettre  à  couvert.  »  Mme  de  Sévigaé  avait 
pu  être  tr^bien  informée  par  Bussy,  qui  était  à  la  fête. 

4.  Ne  les  peut  égaler.  (1666,  68,  73,  74,  8a,  1734.) 

5.  Ce  ^iantl  joignent  J  s'accordant  avec  l'idée,  est  dans  tontes  les  MitioaS- 

•  Ces  dates  sont  exactes  :  les  fêtes  durèrent  en  effet  dn  n  mai  aa  x3  bwla- 
sivement.  La  Relation  même,  peu  précise  à  la  fin  du  titre,  dit  plus  loîa  (p.  109) 
que  le  Roi  «  traita  (ses  conviés)  jusques  au  quatoniéme.  • 

fr  Voyex  ci-dessus,  p.  99,  et  ci-après,  p.  a6a. 

•  C'est-à-dire  du  7  au  1 1  mai,  les  deux  derniers  jours  aon  oomplés. 
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Ce  fîit  en  ce  beaa  lieu,  où  toute  U  cour  se  rendit  le  cinquième 
de  mai*,  qne  le  Roi  traita  plus  de  six  cents  personnes,  jusques  au 
qnatonième*,  outre  une  infinité  de  gens  nécessaires  à  la  danse  et  à 
\k  comédie,  et  d'artisans  de  toutes  sortes  Tenus  de  Paris  :  si  bien 
qne  eela  paroissoit  une  petite  armée. 

Le  ciel  même  sembla  faroriser  les  desseins  de  Sa  Majesté,  puis- 
qo'en  une  saison  presque  toujours  pluyieuse,  on  en  fut  quitte  pour 
on  pen  de  rent,  qui  sembla  n'aToir  augmenté  qu*afin  de  faire  roir 
qae  U  préroyance  et  la  puissance  du  Roi  étoient  à  l'épreuve  des 
plus  grandes  incommodités.  De  hautes  toiles,  des  bâtiments  de  bois, 
fiiits  presque  en  un  instant,  et  un  nombre  prodigieux  de  flambeaux 
de  cire  Uanehe,  pour  suppléer  à  plus  de  quatre  mille  bougies^ 
chaque  jonmée,  résistèrent  à  ce  rent,  qui  partout  ailleurs  eût  rendu 
cet  dirertisaements  comme  impossibles  à  acbcTer. 

M.  de  Vigarini',  gentilhomme  modénois,  fort  sarant  en  toutes 
ces  choses,  inventa  et  proposa  celles-ci  ;  et  le  Roi  commanda  au 
dac  de  Saint-Aignan  *,  qui  se  trouva  lors  en  fonction  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et  qui  avoit  déjà  donné  plusieurs 
sujets  de  ballet  fort  agréables,  de  faire  un  dessein  où  elles  fussent 

I.  Ce  titre  ii*e«t  pus  dans  Tédition  originale  ni  dans  aucune  de  celles  du 
dix-teptième  siècle;  nous  Tavons  ajouté  pour  runifonnité  des  dÎTÎsions,  i 
roample  des  éditions  de  1734  et  de  1773.  Yojex  ci-dessus,  p.  107,  seconde 
partie  de  la  note. 

a    Le  5.  mai.  (1668.)  —  Le  cinquième  mai.  (1734.) 

3.  Josqnesan  14.  (1668.)  — Jusqn*au  quatonième.  (1682,  I734>) 

4.  Comme  supplément,  renfort  à  plus  de  quatre  mille  bougies. 

5.  M.  de  Vigarani.  {Ms,  Philidor,  1673%  1734.)  —  Le  Modénais  Carlo  Yi- 
ganni,  dit  Jal  dans  un  article  assez  étendu  de  son  Dictionnaire  entique,  «  se 
rendit  célèbre  à  la  cour  de  France,  par  son  habileté  dans  la  confitmction  des 
■nrhines  employées  au  théâtre  pour  la  représentation  des  pièces  à  spectacles. 
Il  te  produisit  sons  le  patronage  de  Lulli,  et  eut  bientôt  l'intendance  des  machi- 
nas et  menus  plaisirs  du  Roi  avec  une  pension  de  6000  lÎTres,  »  et  un  logement 
an  LoBTre.  Il  se  fit  naturaliser;  il  épousa  une  Française  en  1676;  il  virait  en- 
core en  1693,  et  sa  veuve  en  1716. 

6.  Vojei  ei-desans,  p.  87,  note  3. 
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toutes  comprises  arec  liaison  et  avec  ordre,  de  Boite  qu'elles  ne 
pouToient  manquer  de  bien  réussir. 

Il  prît  pour  sujet  le  Palais  d*Âlcine,  qui  donna  lieu  au  titre  des 
Plaisirs  de  nie  enchantée^  puisque,  selon  TArioste,  le  brare  Roger 
et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  y  furent  retenus  par  les  doubles 
charmes  de  la  beauté,  quoique  empruntée,  et  du  saroir  de  cette 
magicienne,  et  en  furent  délivrés,  après  beaucoup  de  temps  con- 
sommé dans  les  délices,  par  la  bague  qui  détruisoit  les  enchante- 
ments. C*étoit  celle  d'Angélique,  que  Mélisse,  soiii  la  fonne  da 
vieux  Atlas,  mitenûn  au  doigt  de  Roger*. 

On  fit  donc  en  peu  de  jours  orner  un  rond,  où  quatre  grandes 
allées  aboutissent  entre  de  hautes  palissades*,  de  quatre  portiqnei 
de  trente-cinq  pieds  d'élévation  et  de  vingt-deux  en  carre  d'ouver- 
ture, de  plusieurs  festons  '  enrichis  d'or,  et  de  diverses  peintures 
avec  les  armes  de  Sa  Majesté. 

Toute  la  cour  s^j  étant  placée  le  septième^,  il  entra  dans  la  place, 
sur  les  six  heures  du  soir,  un  héraut  d'armes,  représenté  par 
M.  des  BardinSy  vêtu  d'un  habit  à  l'antique,  couleur  de  feu  en  bro- 
derie d'argent,  et  fort  bien  monté. 

Il  étoit  suivi  de  trois  pages.  Celui  du  Roi,  M.  d'Artagnan,  mar- 
choit  à  la  tête  des  deux  autres **,  fort  richement  habillé  de  couleur 
de  feu,  livrée  de  Sa  Majesté,  portant  sa  lance  et  son  écu,  dans 
lequel  brilioit  un  soleil  de  pierreries,  avec  ces  mots  : 

Nec  cessa ^  née  erro*^ 

faisant  allusion  à  rattachement  de  Sa  Majesté  aux  affaires  de  son 
État  et  la  manière'  avec  laquelle  il  agit  :  ce  qui  étoit  encore  re- 
présenté par  ces  quatre  vers  du  président  de  Pérignjr*,  auteur  de 
la  même  devise  : 

Ce  n*eftt  pas  sans  raison  qae  la  terre  et  les  deux 
Ont  tant  d*étonneinent  |>oar  un  objet  si  rare, 
Quif  dans  son  cours  pénible  autant  que  glorieux, 
Jamais  ne  se  repose  et  jamais  ne  s*égare. 

Les  deux  autres  pages  étoient  aux  ducs  de  Saint-Aîgnan  et  de 

Noailles,  le  premier,  maréchal  de  camp,  et  Pautre,  juge  des  courses. 

Celui  du  duc  de  Saint-Aignan  portoit  l'écu  de  sa  deyise,  et  âoit 

1.  Vojex  les  citants  vi,  vn  et  vni  du  Roland  furieux, 
a.  De»  paliMade«  de  verdure  :  voyez  ci-après,  p.  ia6. 

3.  Et  de  plusieurs  festons.  (1734.) 

4.  Le  septil'rae  jour  de  mai.  —  5.  A  la  tète  de  denx  antres.  (l6Sa,  1734.) 
G.   «  Je  ne  me  ralentis  ni  ne  m'égare.  •  —  7.  Et  à  la  nunière.  (i6Sa,  I734<) 
8.  Voyez  ci-dessus,  p.  4>  —  Le  quatrain  est  néanmoins  inséré  daas  les 

OEuvres  de  Densserade  arant  le  sonnet  qui  Tient  ci-après,  p.   11  a. 
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habille  de  m  lirréede  toile  d'argent  enrichie  d*or,  ayec  les  plumes' 
incarnates  et  noires  et  les  rubans  de  même.  Sa  derise  étoit  telle  : 
on  timbre  d^horloge*,  arec  ces  mots  : 

De  mis  golpes  mi  rmdo  ^. 

Le  page  du  duc  de  NoaîIIes  étoit  Têtu  de  couleur  de  feu,  argent 
et  noir,  et  le  reste  de  la  lirrëe  semblable.  La  derise  quHl  portoit 
dans  son  ^u  ëtoit  un  aigle,  arec  ces  mots  : 

Futelis  et  audax*. 

Quatre  trompettes  et  deux  timbaliers  marchoient  après  ces  pages, 
habilles  de  satin  couleur  de  feu  et  argent,  leurs  plumes  de  la  même 
Uvrée,  et  les  caparaçons  de  leurs  cUevaux  couverts  d*une  pareille 
broderie,  avec  des  soleils  d^or  fort  ëelatants  aux  banderoles  des 
trompettes  et  les  couvertures  *  des  timbales. 

Le  duc  de  Saint-Aignan,  maréchal  de  camp,  marchoit  après  eux, 
arme  à  la  grecque,  d'une  cuirasse  de  toile  d'argent,  couverte  de 
petites  écailles  d'or,  aussi  bien  que  son  bas  de  saye*;  et  son  casque 
étoit  orné  d'un  dragon  et  d'un  grand  nombre  de  plumes  blanches, 
mêlées  d'iocamat  et  de  noir.  U  montoit  un  cheval  blanc,  bardé  de 
même,  et  représentoit  Guidon  le  Sauvage. 

Pour  le  dnc  de  SÂiiiT-AiGifAN,  représentant  Guidon  le  Sauvage. 

MADRIGAL  '. 

Les  combats  que  j*ai  faits  en  Tlle  dangereuse, 
Quand  de  tant  de  guerriers  je  demeurai  vaingneor, 

I.  Avec  des  plumes.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

9.  Sa  devise  étoit  un  timbre  d^horloge.  (i605,  66,  73  ,  74,  75  A,  8a,  84  A, 
94  B,  1734.) 

3.  De  mi  gnlpes.  (1666,  68,  73,  74,  8a,  97,  17 10,  18.)  —  «  De  mes  coups 
(▼irut)  mon  bruit.  »  Auger  a  critiqué  cette  devise  :  elle  «  semble  n*étre  pas 
bonne  :  un  timbre  d'horloge  ne  fait  du  bruit  qu*à  cause  des  coups  qu'il  rr^it, 
tandis  que  le  guerrier  à  qui  la  deirise  s'ap|)lique  fait  du  bruit  par  les  coups 
qu'il  porte  *,  ainsi  le  sens  naturel  et  le  sens  métipborir'ie  ne  sont  pas  d'accord.  » 

4.  «  Fidèle  et  hardi.  »  —  5.  Et  aux  couvertures.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

6.  Que  Sun  bas  de  soye.  (1666,  73,  74,  8a,  97,  1710, 18,  34.)  —  Que  son 
bas  de  soie.  (1730.)  —  Voyez  les  mêmes  varbutes,  ci-après,  p.  1 15,  note  3. 
Grâce  à  la  Bruyère,  le  mot  n'est  pas  oublié  ^  ;  v«  ici  ctimment  l'explique  M.  Ser- 
▼ois  :  «  Le  bat  de  taye,  sorte  de  jupe  plissée  s'arrétant  aux  genoux,  re- 
présentait dans  le  costume  des  acteurs  tragiques  la  partie  inférieure  du  saje 
{siigum)  romain.  Les  acteurs  s'en  revêtaient  lorsqu'ils  représentaient  «  des 
«  ruis,  des  héros,  »  dit  une  note  de  Coste.  » 

7.  L'édition  de  1734  supprime  le  titre  Maobigal.  —  Il  est  dit  à  la  fin  de  U 

•  N  Le  plaisir  d'un  roi  qui  mérite  de  Tétre  est  de  l'être  moins  quelquefois,  de 
sortir  du  tlicàtre,  de  quitter  le  bis  de  s:iye  et  les  bnidequins,  et  de  jouer  avec 
ono  personne  de  confiance  un  rôle  plus  familier.  ■  {^Du  Sot^eraim  ou  de  la  Ri~ 
publique f  n*  16,  tome  I,  p.  378.) 
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Saivit  d*ime  ^reave  amonnaie. 
Ont  tifnalé  ma  force  anifi  bien  q«e  mon  eaw. 

La  ▼igoeor  qui  fait  mon  estime. 
Soit  qu'elle  emlinese  an  parti  lé^time 

On  qn'elle  Tienne  à  s*écha]^er. 
Fait  dire  poor  ma  gloire,  ans  denz  bonti  de  la  terre, 

Qu'on  n'en  Toit  point,  en  toute  gnem. 

Ni  plus  sourent,  ni  mieux  frapper. 

FOUE  LB    MÊME. 

Seal  contre  dix  guerriers,  seul  contre  dis  pnoelles, 
Cest  ayoir  sur  les  bras  deux  étranges  quereHcs. 
Qui  sort  à  son  honneur  de  ce  double  combat 
Doit  être,  ce  me  semble,  un  terrible  soldat. 

Huit  trompettes  et  deux  timbaliers,  yétns  comme  les  premiers, 
marchoient  après  le  maréchal  de  camp. 

Le  Roi,  représentant  Roger,  les  suiToit,  montant  on  des  pins 
beaux  cheraux  du  monde,  dont  le  bamois  coolenr  de  feu  éclatoît 
d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  Sa  Majesté  étoit  armée  à  la  £içon  des 
Grecs,  comme  tous  ceux  de  sa  quadrille,  et  portoit  une  cairaïae  de 
lame  *  d'argent,  courerte  d'une  riche  broderie  d'or  et  de  diamants. 
Son  port  et  toute  son  action  étoient  dignes  de  son  rang  ;  son  casque, 
tout  couvert  de  plumes  couleur  de  feu,  aToit  une  grâce  incompa- 
rable ;  et  jamais  un  air  plus  libre,  ni  plus  guerrier,  n'a  mis  un 
mortel  an-dessus  des  autres  hommes. 

SOHVKT*. 

Pour  le  Roi,  représentant  Rooia. 

Qudie  taille,  quel  port  a  ce  fier  conquérant  I 
Sa  personne  éblouit  quiconque  l'examine , 
Et  quoique  par  son  poste  il  soit  déjà  si  grand. 
Quelque  chose  de  plus  éclate  dans  sa  mine. 

Son  front  de  ses  destins  est  l'auguste  garant  ; 
Par  delà  ses  aïeux  sa  rertu  Tachemine; 
Il  fait  qu'on  les  oublie,  et,  de  l'air  qu'il  s'y  prend, 
Bien  loin  derrière  lui  laisse  son  origine. 

De  ce  coBur  généreux  c'est  l'ordinaire  emploi 
D'agir  plus  volontiers  pour  autrui  que  pour  soi; 
Là  principalement  sa  force  est  occupée  : 

Relation  (voyez  d-après,  p.  a33)  que  les  vers  faits  pour  les  cfasvaUers  aoat  de 
Bensserade,  et  ils  ont  été  insérés  dans  ses  Œuvres  (1697),  11^  putît,  p.3l^ 
3a4,  sous  ce  titre  :  Fers  pour  les  Plaisirs  de  Pile  enchantée  ^  etc. 

I.  De  lame,  au  singulier,  dans  l'original  et  dans  les  éditions  de  166S,  86, 
68,  75  A,  84A,9iB. 

a.  Le  titre  SoirniT  n*est  pas  dans  l'édition  de  1734. 
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n ellaee  TécUt  des  héros  anciens, 

V*m  que  rhonofenr  en  vae,  et  ne  tire  l'épée 

Que  pour  des  ialéréts  qui  ne  sont  pus  les  siens. 

t^  dac  de  Noailles,  juge  du- camp,  sous  le  nom  d*Oger  le  Danois, 
■larclioit  après  le  Roi,  portant  la  couleur  de  feu  et  le  noir,  sous 
nne  riche  broderie  d'argent  ;  et  ses  *  plumes,  aussi  bien  que  toat 
le  reste  de  son  équipage,  ëtoient  de  cette  même  lirrëe. 

Le  doc  DB  NoAiLLis.  Oger  le  Danois ,  jnge  du  camp  '. 

Ce  paladin  s'appliqoe  à  cette  seule  affaire. 
De  serrir  dignement  le  plos  puissant  des  rois. 
Comme,  pour  bien  juger,  il  faut  savoir  bien  faire, 
Je  doute  que  personne  appelle  de  sa  Toix. 

Le  dac  de  Guise  et  le  comte  d*Armagnac  marcboient  ensemble 
après  lai.  Le  premier,  portant  le  nom  d*Aquilant  le  Noir,  aroit  im 
habit  de  cette  couleur  en  broderie  d*or  et  de  jais  ;  ses  plumes, 
•on  obérai  et  sa  lance  assortissoient  à  sa  lirrëe  ;  et  Tautre,  repré- 
sentant Griffon  le  Blanc,  portoit  sur  un  habit  de  toile  d'argept 
plosiears  rnbis,  et  montoit  un  cheval  blanc  bardé  de  la  même  cou- 
leur. 

Le  duc  Di  Gmsi.  Jquilaiit  le  Noir, 

La  Nuit  a  ses  beautés,  de  même  que  le  Jour. 
Le  noir  est  ma  couleur,  je  Tai  toujours  aimée; 
Et  si  Tobscnrité  couTient  à  mon  amour, 
Elle  ne  s'étend  pas  jnsqu*à  ma  renommée. 

Le  comte  D'AiiiAONac.  Griffon  le  Blanc  ^. 

Toyex  qudle  candeur  en  moi  le  Gel  a  mis  ; 
Aussi  nulle  beauté  ne  s*en  verra  trompée  ; 
Et  quand  il  sera  temps  d'aller  aux  ennemis, 
C'est  où  je  me  ferai  tout  blanc  de  mon  épée. 

I .  Ces,  pour  ses,  dans  l'édition  originale. 

a.  Pour  le  duc  de  NoAnxis,  représentant  Oger  le  Danois,  juge  du  camp, 
(1673*.)  Le  texte  de  1734  a  la  même  Tariante,  avec  cette  différence  qutjuge 
du  camp  suit  immédiatement  Noailles.  Ces  deux  éditions  ajoutent  de  même 
Pour  et  représentant  dans  les  onxe  intitulés  suivants.  —  A  propos  du  grand 
carrousel  de  i66a,  Voltaire  (au  chapitre  xxt  du  Siècle  de  Louis  XI  f" ,  tome  XX, 
p.  145)  a  esquissé  le  portrait  de  cet  aventureux  petit -fiU  du  BalaM.  Un  mois 
pins  tard,  jour  pour  jour  (7  juin),  la  Gazette  annonce  que  «  Le  a  de  ce 
mois,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  pair 
de  France,  décéda  dans  son  h6te1.  Agé  de  cinquante  ans,  après  onae  jours  de 
maladie.  »  Il  était  tombé  malade  bien  peu  de  temps  après  ces  brillantes  jour- 
I.  Les  gens  à  pronostics  remarquèrent-ils  alors  le  costume  qu'il  portait  à 
fêtes,  et  l'hémistiche  qui  est  placé  ici  dans  sa  bouche  :  «  Le  noir  est  ma 
>? 

3.  Griffon  tout  blanc,  (1668.) 

Mouias.  iT  8 
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Les  ducs  de  Foix  et  de  Goaslin,  qui  paroiitoient  casnite,  étoient 

Têtus,  run  d'incarnat  arec  or  et  argent,  et  Tantre  de  Ttit,  blanc  et 

argent,  toute  leur  livrëe  et  leurs  dieraux  ^tant  dignes  du  i^ste  de 

leur  équipage. 

Pour  le  dac  db  Foix.  Rtiutmd, 

n  porte  an  nom  célèbre,  il  est  jeune,  il  est  itge  : 
A  Toas  dire  le  Tral,  c*e«t  pour  aller  bien  haut; 
Et  c*e«t  on  grand  bonhenr  que  d'avoir,  à  mmi  âge, 
La  chaleur  nécctaaire  et  le  flegme  qa*il  faut. 

Le  duc  DK  CoASUV.  Dado», 

Trop  ayant  dans  la  gloire  on  ne  peut  s*eagager. 
J'aurai  yaincu  sept  rois,  et,  par  mon  grand  eowage, 
Les  Terrai  tons  soumis  an  pouToir  de  Roger, 
Que  je  ne  serai  pas  content  de  mon  ouTrage. 

Après  eux,  marchoient  le  comte  du  Lnde  et  le  prince  de  Bfarsil- 

lac,  le  premier  Têtu  d'incarnat  et  blanc,  et  Tantre,  de  janne,  blanc 

et  noir,  enrichis  de  broderie  d'argent  ;  leur  lÎTrée  de  même,  et  fort 

bien  montés. 

Le  comte  du  Lude.  Asiolpkê* 

De  tous  les  paladins  qui  sont  dans  l'unirers, 
Aucun  n*a  pour  Tamour  l*âme  plus  échauffée  ; 
Entreprenant  toujours  mille  projets  divers , 
Et  toujours  enchanté  par  quelque  jeune  fée. 

Le  prince  db  Mâbsillac.  Brandimart. 

Mes  Toeux  seront  contents,  mes  souhaits  accomplis, 
Et  ma  bonne  fortune  à  son  comble  arrivée , 
Quand  tous  saurez  mon  xèle,  aimable  Fleorde-lis, 
Au  milieu  de  mon  cosur  profondément  gravée. 

Les  marquis*  de  Villequier  et  de  Sojecourt  marchoient  ensuite. 
L'un  portoit  le  bleu  et  argent  ;  et  Pautre,  le  bleu,  blanc  et  noir, 
avec  or  et  argent  ;  leurs  plumes  et  les  hamois  de  leurs  chevaux 
ëtoient  de  la  même  couleur  et  d-une  pareille  richesae. 

Le  marquis  db  YiLLEQUisa.  Riekardet*. 

Personne,  comme  moi,  n*est  sorti  galamment 

D*une  intrigue  où,  sans  doute,  il  fidloit  qudqoe  adreiit  ; 

Personne,  à  mon  aTis»  plus  agréablement 

I<î'est  demeuré  fidèle  en  trompant  sa  mattresae. 

Le  marquis  de  SoTBOOtrar.  Olivier, 

Voici  rhonneur  du  siècle,  auprès  de  qui  noos  sommes. 
Et  même  les  géants,  de  médiocres  hommes; 

I .  Le  marquis f  pour  Les  marquis ,  dans  les  éditions  de  l68a  et  de  1697. 
a.  Ce  quatrain  a  été  omis  dans  les  Œuvres  de  Benssvrstâe, 
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Et  ee  franc  efatfTaliar ,  à  tout  Tenant  toat  prêt, 
ToBJonn  pour  quelque  joute  a  la  lance  en  arrêt. 

Ltfé  marquis  d'Hmnières  et  de  la  Vallière  les  siiiroient  :  ce  pre- . 
nier  porunt  la  couleur  de  chair  et  argent,  et  Tantre,  le  gris  de 
lin,  blano  et  argent,  toute  leur  livrëe  éunt  la  plus  riche  *  et  la  mieux 
aasortîe  du  monde . 

Le  marquis  D*HDiciiRES.  Ariodant, 

Je  tremble  dans  Tacoès  de  l'amoureuse  fièrre  ; 
Ailleurs,  tans  Tanité,  je  ne  tremblai  jamais, 
Et  ce  charmant  objet,  TadoraUe  Genèrre, 
Est  Tnnique  Tainqueur  à  qui  je  me  soumets. 

Le  marquis  dk  la  YALLiàai.  Zerhin. 

Qndqnes  beaux  sentiments  que  la  gloire  nous  donne, 
Quand  on  est  amoureux  au  souverain  degré, 
Mourir  entre  les  bras  d'une  belle  personne, 
Eit  de  toutes  les  morts  la  plus  douce  à  mon  gré. 

Monsieur  le  Duc*  marchoit  seul,  portant  pour  sa  Xirvée  la  cou- 
leur de  feu,  blanc  et  argent.  Un  grand  nombre  de  diamants  étoient 
attachas  sur  la  magnifique  broderie  dont  sa  cuirasse  et  son  bas  de 
sajre*  étoient  couTerts,  son  casque  et  le  harnois  de  son  cheval  en 
tent  aussi*  enrichis. 

Monsieur  lx  Doc.  Roland. 

Rdand  fera  bien  loin  son  grand  nom  retentir; 
La  gloire  deriendra  sa  fidèle  compagne. 
Il  est  sorti  d'un  sang  qui  brûle  de  sortir 
Quand  il  est  question  de  se  mettre  en  campagne; 

Et,  pour  ne  tous  en  point  mentir. 

C'est  le  pur  sang  de  Charlemagne^. 

Un  char  de  dix-huit  pieds  de  haut,  de  vingt-quatre  de  long,  et 
de  quinze  de  large,  paroissoit  ensuite,  éclatant  d*or  et  de  diverses 
couleurs.  Il  reprësentoit  celui  d'Apollon,  en  l'honneur  duquel  te 
célëbroient  autrefois  les  jeux  Pjrthiens,  que  ces  chevaliers  s'ëtoient 

I,  Étant  plus  riche.  (i68a^  97.) 

a.  Le  duc  d*£nghien,  fils  du  grand  Condé.  Celui-ci,  qu'on  appelait  Mon" 
U  Prince^  s'était  encore  montré  à  la  tète  d'une  quadrille  de  Turcs,  deux 
auparavant,  an  grand  carrousel  de  i66a  (voyes  le  passage  de  Voltaire  d^à 
cité  ci-destus,  p.  11 3,  note  a). 

3.  Son  bas  de  soye.  (1668,  8a,  17 10,  18,  34.)  —  Son  bas  de  soie.  (16^. 
1730.)  —  Yoyex  d-dessns,  p.  m,  note  6. 

4.  Le  mot  aussi  a  été  omis  par  les  éditions  de  1673,  74  et  8a. 

5.  A  la  suite  de  ce  sixain,  on  lit  dans  le  volume  de  Bensierade  :  Vin  des 
vtrs  pour  le*  Plaisirs  de  Vile  enchantée. 
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propose  d'imiter  en  leurs  courses  et  en  leur  équipage.  Cette  divi- 
nitë*,  brillante  de  lumières*,  ëtoit  assise  au  plus  haut  du  char, 
ayant  à  ses  pieds  les  quatre  Ages  ou  Siècles,  distiognës  par  de  riches 
habits*  et  par  ce  qu4Is  portoient  à  la  main. 

Le  Siècle  d'or*,  omë  de  ce  précieux  métal,  étoit  encore  paré  des 
diverses  fleurs"  qui  faisoient  un  des  principaux  ornements  de  cet 
heureux  âge. 

Ceux  d'argent*  et  d'airain'  avoient  aussi  leurs  remarques* parti- 
culières. 

Et  celui  de  fer'  étoit  représenté  par  un  guerrier  d'un  regard 
terrible,  portant  d'une  main  Tépée,  et  de  l'autre  '*  le  bouclier. 

Plusieurs  autres  grandes  figures'*  de  relief  paroient  les  côtés  de  ce 
char  magnifique.  Les  monstres  célestes,  le  serpent  Pjthon,  Daphné, 
Hyacinthe,  et  les  autres  figures  qui  conviennent  à  Apollon,  avec  un 
Atlas  portant  le  globe  du  monde,  j  étoient  aussi  relerét  d*nne 
agréable  sculpture.  Le  Temps,  représenté  par  le  sieur  Millet**,  avec 

X.  Représentée  par  la  Grange  :   voyez  le  LÎTret  in-4*,  cÎHiprès,  p.  a38, 
et  l'indication  de  i68a,  ci-après,  p.   119,  note  3. 
a.  De  lumière^  au  singulier,  dans  i*édition  de  1734. 

3.  Par  des  riches  babiu.  (1668.) 

4.  Mlle  Molière,  d*après  le  même  Livret  in-4*« 

5.  De  diverses  fleurs.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84A,  94  B,  1734.) 

6.  Hubert,  d'après  le  Livret  in-4*. 

7.  Mlle  de  Brie,  d'après  ce  qui  est  dit  plus  loin  (p.  1 19),  et  d'après  le  Li- 
vret in-4*. 

8.  Leurs  marque».  (1734O 

9.  Du  Croisy,  d'après  le  Livret  in-4'*. 

10.  Et  l'autre.  (1666,68.)  —  11.  Pbisieurs  autres  figures.  (1668.] 

la.  Milet  était  le  cocber  ordinaire  du  Roi.  «  Milet,  le  premier  conducteur 
qui  soit  au  monde,  faisoit  voir  son  adresse  en  cette  occasion  ;  il  étoit  vftn 
comme  l'on  peint  le  Temps,  il  sembloit  être  d'une  taille  plos  grande  que  la 
naturelle  :  je  crois  que  vous  ne  vous  en  étonueres  pas,  non  plus  que  beaucoup 
d'autres  qui  savent  que 

Quelquefois  à  la  cour  le  Temps 
Parott  fort  long  aux  courtisans. 

.•..  Le  Temps  Milet  fit  tourner  deux  ou  trois  fois  autour  de  la  plaee  le  diar 
d'Apollon  ;  il  ne  paroissoit  point  du  tout  embarrassé  de  son  emploi  ;  car  ncaant 
tons  les  jours  aussi  heureusement  et  aussi  adroitement  qu'il  fait  la  plnt  pré- 
cieux char  du  monde,  il  savoit  bien  que  quand  celui-ci  seroit  renversé.  Paeci- 
dent  au  pis  aller  n'auroit  été  faul  qu'au  théâtre  de  Molière,  et  que  edni  de 
THôtel  de  Bourgogne  s'en  seroit  aisément  consolé.  »  (Marigny,  Relatiom  det 
DivertissemenU,..,  de  Fertailles^  p.  i8-ai  :  d- après,  p.  956.)  ^  On  vient 
de  voir  dans  les  notes  qui  précèdent  que  Mlle  Molière,  Mlle  de  Brie,  b 
Grange,  du  Croisy  et  Hubert  étaient  portes  sur  ce  char. 
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M  faux,  ses  ailes,  et  cette  rieillesse  décrépite  dont  on  le  peint  toa- 
jours  accablé,  en  étoit  le  conducteur.  Quatre  chevaux,  d'une  taille 
et  d'une  beauté  peu  communes',  couverts  de  grandes  housses  se- 
mées* de  soleils  d*or,  et  attelés  de  front,  tiroient  cette  machine. 

Les  douze  Heures  du  jour,  et  les  douze  Signes  du  zodiaque,  ha- 
billés fort  superbement,  comme  les  poètes  les  dépeignent,  mar- 
choient  en  deux  files  aux  deux  côtés  de  ce  char. 

Tous  les  pages  des  chevaliers  le  suivoient  deux  à  deux,  après 
oelui  de  Monsieur  le  Duc,  fort  proprement  vêtus  de  leurs  livrées, 
ATec  quantité  de  plumes,  portant  leurs  lances*  et  les  écus  de  leurs 
devises  : 

Le  duc  de  Guise,  représentant  Aquilant  le  Noir,  ayant  pour 
devise  un  lion  qui  dort,  avec  ces  mots  : 

Et  quiescente  pavesctuit^. 

Le  comte  d'Armagnac,  représentant  Griffon  le  Blanc,  ajrant  pour 
devise  une  hermine,  avec  ces  mots  : 

Ex  candore  dreus  *. 

Le  duc  de  Foix,  représentant  Renaud,  ayant  pour  devise  un 
▼aisseau  dans  la  mer,  avec  ces  mots  : 

Longe  levis  aura  feret  •. 

Le  duc  de  Coasiin,  représentant  Dudon,  ayant  pour  devise  un 
soleil,  et  l'héliotrope  ou  tournesol,  avec  ces  mots  :    ■ 

SpUndor  ab  obsequio''. 

Le  comte  du  Lude,  représentant  Astolphe,  ayant  pour  devise  un 
chiffre  en  forme  de  nœud,  avec  ces  mots  : 

Non  fia  mal  sciolto*. 
Le  prince  de  Marsillac,  représentant  Brandimart,  ayant  pour 


I.  Peu  commune,  u\x  singulier,  dans  rédition  de  1734;  celle  de  1773  a, 
comme  l'originale,  le  pluriel. 

a.  Semês^  au  masculin,  dans  réditiou  de  16G8. 

3.  «  Portant  les  lances  de  leurs  maîtres  »,  dans  toutes  les  éditions,  excepté 
la  première  et  celle  de  1673*. 

4*  «  Lors  même  qu'il  repose,  on  tremble.  » 

5.  «  Sa  blancheur  (ait  sa  beauté.  » 

6.  «  Une  brise  légère  le  mènera  loin.  » 

7.  «  Son  éclat  lai  vient  de  son  obéissance.  ■ 

8.  •  Jamais  il  ne  sera  rompu.  » 
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derise  une  montre  en  relief,  dont  on  roit  tons  les  renorti,  arec 

ces  mots  : 

Chieto  fuor^  commoto  Jeniro^, 

Le  marquis  de  Yillequier,  représentant  Richardet,  ajant  pour 
devise  un  aigle  qui  plane  devant  le  soleil  avec  ces  mots  : 

Uni  militât  astro  *. 

Le  marquis  de  So  jecourt,  représentant  Olivier,  ayant  pour  de- 
vise la  massue  d*Hercule,  avec  ces  mots  : 

Fix  mquat  fama  lahore**. 

Le  marquis  d'Humières,  représentant  Ariodant,  ajant  pour  de- 
vise toutes  sortes  de  couronnes,  avec  ces  mots  : 

No  quiero  menos*. 

Le  marquis  de  la  Vallière,  représentant  Zerbin,  ajant  pour  de- 
rise  un  phénix  sur  un  bûcher  allumé  par  le  soleil,  avec  ces  mots  : 

Hoc  juvat  uri*. 

Monsieur  le  Duc,  représentant  Roland,  ajant  pomr  devise  un 
iard  entortillé  de  lauriers,  avec  ces  mots: 

Certo  ftrit*. 

Vingt  pasteurs,  chargés  des  diverses  pièces'  de  la  bairière  qui 
devoil  être  dressée  pour  la  course  de  bague,  formoient  la  dernière 
troupe  qui  entra  dans  la  lice.  Ils  portoient  des  vestes  couleur  de 
feu  enrichie'  d^argent,  et  des  coiffures  de  même. 

Aussitôt  que  ces  troupes  furent  entrées  dans  le  camp,  elles  en 
firent  le  tour,  et  après  avoir  salué  les  Reines,  elles  se  séparèrent,  et 
prirent  chacun  son  poste  *.  Les  pages  de  la  tête  '®,  les  trompettes  et 

I.  Quieto/uor.  (1773.)  —  «  Tranquille  aa  dehors,  agité  aa  dedans.  » 

a.  c  C'est  poor  un  seul  astre  qu'il  combat.  » 

3.  «  Sa  renominée  égale  à  peine  ses  travaux,  »* 

4>  «  Je  ne  reux  pas  moins.  » 

J.  (c  On  se  plaît  à  être  brûlé  par  lui.  >  Cette  devise  eût  mieux  convenaà  sa 
saur,  la  paavre  la  Vallière,  et  il  est  à  croire  que  le  frère  avait  prévu  eette  ap- 
plication. 

6.  Certeferii.  (1730,  34.)  —  «  Il  frappe  à  coup  s&r.  » 

7.  Des  divers  (sic)  pièces,  dans  les  éditions  de  1664  st  de  1065;  de  i»- 
verees  pièces,  dans  celles  de  1675A,  84  A,  94B,  1718,  73. 

8.  Enrichies.  (1666,  68,  73,  73%  74,  8a,  1734.) 

9.  Chacun  leur  poste.  (i665,  66,  68,  75  A,  84  A,  94  B.)  —  Chacune  leur 
poste.  (1674,  8a,  1734.) 

10.  Les  pages  à  la  tête.  (1673,  74,  82,  1714.) 


\ 
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let  timbaliertf  le  croUant,  s'allèrent  poster  sur  les  ailes.  Le  Roi» 
t*aTaiiçant  aa  milieu,  prit  sa  place  vis-à-vis  da  haat  dais  ;  Monsieur 
le  Doc,  proche  de  Sa  Majesté  ;  les  ducs  de  Saint-Aîgnan  et  de 
Noailles,  à  droit'  et  à  gauche;  les  dix  chevaliers,  en  haie  aux 
deux  c6tés  du  char  ;  leurs  pages,  au  même  ordre,  derrière  eux  ; 
let  Signes  et  les  Heures,  comme  ils  ëtoient  entres. 

LrfMW]u*Qn  eut  fait  halte  en  cet  ëtat,  un  profond  silence,  cause 
tout  ensemble  par  l'attention  et  par  le  respect,  donna  le  moyen  à 
Mlle  de  Brie*,  qui  repr^ntoit  le  Siècle  d'airain,  de  commencer 
oes  vers  à  la  louange  de  la  Reine,  adresses  a  Apollon*  : 

LB  siicLS  D*AxaAiir,  à  Apollon. 
BriDant  père  da  jour,  toi  de  qui  U  pmssaiice 
Par  tes  divers  aspects  nous  donna  la  naiuance. 
Toi,  Fetpoir  de  b  terre  et  romement  des  deux, 
Toi,  le  pins  nécessaire  et  le  plus  beaa  des  Dienz, 
Toi,  dont  ractivité,  dont  la  bonté  sapréme 
Se  lait  Toir  et  sentir  en  tons  lieox  par  soi-même, 
Dis-nons  par  quel  destin,  on  par  quel  noa^ean^  cboix, 
Ta  câèbres  tes  jeux  aax  rivages  françois. 

APOXXOIf. 

Si  ces  lieox  fortnnés  ont  tout  ce  qa*eat  la  Grèce 
De  gloire,  de  valeur,  de  mérite  et  d'adresse, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  7  Toit  transférés 
Ces  jeux  qu'à  mon  honneur  la  terre  a  consacrés. 
J'ai  toujours  pris  plaisir  à  verser  sur  la  France 
De  mes  plus  doux  ra  jons  la  bénigne  influence  ; 
Mais  le  charmant  objet  qu*hjmen  7  fait  régner 
Pour  elle  maintenant  me  fait  tout  dédaigner. 
Depuis  un  si  long  temps  que,  pour  le  bien  du  monde. 
Je  fais  l'immense  tour  de  la  terre  et  de  l'onde, 
Jamais  je  n'ai  rien  vu  si  digne  de  mes  feux. 
Jamais  un  sang  si  noble,  un  cceur  si  générenz, 
Jamais  tant  de  lumière  avec  tant  d'innocence. 
Jamais  tant  de  jeunesse  arec  tant  de  prudence, 


I.  A  droite.  (1673*.)  —  a.  A  Mad.  de  Brie.  (1675  A,  84  A,  94  D.) 

3.  A  Apollon  représenté  par  Ir  sieur  de  la  Grange.  (168a,  reproduit  ici, 
comme  à  l'ordinaire,  par  Philidor,  17 10,  18,  3o.)  —  A  Apollon  représente 
par  le  denr  la  Grange.  (1697,  1734.]  On  a  tu  plus  haut,  p.  1 16,  note  1,  que 
le  LÎTret  in -4*  constate  aussi  le  fait.  —  «  On  lit  à  la  fia  de  cette  relation  {la 
Rgiation  cadre j  ci-après ^  p,  a33),  que  ce  fut  le  préaident  de  Pérign7,  qui 
ccNnposa  les  vers  à  la  louange  des  Reines;  par  conséquent  ceux  qn'on  Ta  lire 
sont  de  loi,  ainsi  que  ceux  qu'on  trouTcra  plus  loin,  sous  les  noms  de  Diane, 
de  Pan  et  des  quatre  Saisons.  •  (Note  d*Auger.) 

4.  Ifoui^eaux,  aTCc  le  signe  du  pluriel,  dans  l'édition  originale  et  dans  edle 
de  1718. 
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Jamais  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonté. 

Jamais  tant  de  sagesse  avec  tant  de  beauté. 

Mille  climats  divers  qu*on  vit  sous  la  paissance 

De  tous  les  demi-dieux  dont  elle  prit  naissance, 

Cédant  à  son  mérite  autant  qu'à  leur  deroir, 

Se  trouveront  un  jour  unis  sous  son  pouvoir. 

Ce  qu*eurent  de  grandeurs  et  la  France  et  l'Espagne, 

Les  droits  de  Charles-Quint,  les  droits  de  Charlemagne, 

£n  elle  avec  leur  sang  heureusement  transmis, 

Rendront  tout  l'univers  à  son  trône  soumis^. 

Mais  un  titre  plus  grand,  un  plus  noble  partage. 

Qui  l'élève  plus  haut,  qui  lui  platt  davantage. 

Un  nom  qui  tient  en  soi  les  plus  grands  noms  unis , 

C'est  le  nom  glorieux  d'épouse  de  Louis. 

LE  SIÈCLE    d'argent'. 

Quel  destin  fait  briller,  avec  tant  d'injustice, 
Dans  le  siècle  de  fer  un  astre  si  propice  ? 

LE  sÀCLX  d'or'. 
Ah  !  ne  murmure  point  contre  l'ordre  des  Dieax. 
Loin  de  s'enorgueillir  d'un  don  si  précieux, 
Ce  siècle,  qui  du  Ciel  a  mérité  la  haine. 
En  devroit  augurer  sa  ruine  prochaine. 
Et  voir  qu'uue  vertu  qu'il  ne  peut  suliomer 
Vient  moins  pour  l'anoblir^,  que  pour  l'exterminer. 
Sitôt  qu'elle  parolt  dans  cette  heureuse  terre, 
Vois  comme  elle  en  bannit  les  fureurs  de  la  guerre. 
Comment,  depuis  ce  jour,  d'infatigables  mains 
Travaillent  sans  relâche  au  bonheur  des  humains, 
Par  quels  secrets  ressorts  un  héros  se  prépare 
A  chasser  les  horreurs  d'un  siècle  si  barbare, 
Et  me  faire  revivre  avec  tous  les  plaisirs 
Qui  peuvent  contenter  les  innocents  désirs. 

LE   SIÈCLE   DE   FER. 

Je  sais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte; 

L^urs  desseins  sont  connus,  leur  trame  est  découverte; 

Mais  mon  coeur  n'en  est  pas  à  tel  point  abatta..,. 

APOLLON. 

Contre  tint  de  grandeur,  contre  tant  de  vertu, 
Tous  les  monstres  d'enfer,  unis  pour  ta  défense, 


1 .  Sans  attacher  trop  d'importance  à  des  vers  de  courtisan,  on  pent  Tmr  ici 
comme  le  programme  et  l'annonce  assez  imprudente  de  la  guerre  des  droits  de 
ht  Reine  qui  éclata  en  1667. 

a.  Représenté,  nous  l'avons  dit  (p.  116,  note  6),  par  Hubert,  tovt  réeem- 
ment  entré  dans  la  troupe  du  Palais-Royal. 

3.  Ce  couplet  fut  débité  par  Mlle  Molière,  et  le  suivant,  du  Siècle  defir, 
par  du  Croisy  :  voyez  même  page  1 16,  notes  4  et  9. 

4.  Pour  l'ennoblir.  (1673',  74,  8a.) 
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Ne  feroîent  qu*iuie  foible  et  Taine  résistance. 

L'imWers  opprimé  de  ton  joug  rigooreax, 

Va  goûter,  par  ta  fuiti^  an  destin  plus  heureux. 

Il  est  temps  de  cédé^  à  la  loi  souveraine 

Que  t*imposent  les  vœux  de  cette  auguste  reine  ; 

II  est  temps  de  céder  aux  traraux  glorieux 

D*un  roi  faTorisé  de  la  terre  et  des  cieux. 

Mais  iei  trop  longtemps  ce  difTérend  m'arrête; 

A  de  plus  doux  combats  cette  lice  s'apprête  : 

Allons  la  faire  ouvrir,  et  ployons  des  lauriers 

Pour  couronner  le  front  de  nos  fameux  guerriers. 

Tous  ces  récits  acberés,  la  course  de  bague  commença,  en  la- 
quelle, après  que  le  Roi  eut  fait  admirer  l'adresse  et  la  grâce  quUl 
a  en  cet  exercice,  comme  en  tous  les  autres,  et  plusieurs*  belles 
courses;  et  de  tous  ces  cbevaliers',  le  duc  de  Guise,  les  marquis  de 
Soyecourt  et  de  la  Vallière  demeurèrent  à  la  dispute,  dont  ce  der- 
nier emporta  le  prix,  qui  fut  une  épée  d'or  enrichie  de  diamants, 
avec  des  boucles  de  baudrier  de  grande  yaleur',  que  donna  la 
Reine  mère,  et  dont  elle  l'honora  de  sa  main. 

La  nuit  vint  cependant  à  la  fin  des  courses,  par  la  justesse  qu'on 
aToit  eu  à  les  commencer  ;  et  un  nombre  infini  de  lumières  ayant 
éclaire  tout  ce  beau  lieu,  l'on  vit  entrer  dans  la  même  place  : 

Trente-quatre  concertants  fort  bien  vêtus,  qui  dévoient  précéder 
les  Saisons,  et  faisoient  le  plus  agréable  concert  du  monde. 

Pendant  que  les  Saisons  se  chargeoient  des  mets^  délicieux 
qu'elles  dévoient  porter,  pour  servir  devant  Leurs  Majestés  la  ma- 
gnifique collation  qui  étoit  préparée,  les  douze  Signes  du  zodiaque 
et  les  quatre  Saisons  dansèrent  dans  le  rond  une  des  plus  belles 
entrées  de  ballet  qu'on  eût  encore  vue  ". 

Le  Printemps  parut  ensuite  sur  un  cheval  d'Elspagne,  représenté 
par  Mlle  du  Parc,  qui,  avec  le  sexe  et  les  avantages  d'une  femme, 
faisoit  voir  l'adresse  d'un  homme.  Son  habit  étoit  vert,  en  broderie 
dWgent  et  de  fleurs  au  naturel. 

L'Été  le  suivoit,  représenté  par  le  sieur  du  Parc,  sur  un  éléphant 
couvert  d'une  riche  housse. 


I.  Et  après  plusieurs.  (1734.) 
,    2.  Courses  de  tons  ces  chevaliers.  (1673*,  74,  82.)  —  Courses  de  tous  les 
chevaliers.  (1734.)  —  Ces  variantes  n'améliorent  guère  le  texte;  nous  repro- 
duisons exactement  l'original. 

3.  De  valeur.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94B.) 

4.  Se  chargeoient  de  mets.  (1673,  74,  8a,  97,  1710^  18.) 

5.  Qu'on  eût  jamais  vue.  (1668.) 


laa      LES  PLAISIRS  DE  L'ILE  ENCHANTÉE. 

L'Automne,  auMÎ  aTanUgeasement  Tétae,  repr^tent^*  par  le 
sieur  de  la  Thorillière,  renoit  après,  mont^  sur  un  chameau. 

L*HiTer  suiroit  sur  un  ours,  représenté  par  le  sieur  Béjard*. 

Leur  suite  ëtoit  composée  de  quarante-huit  personnes  qui  por- 
toient  toutes  sur  leurs  têtes  de  grands  bassins  pour  la  collation. 

Les  douze  premiers,  couverts  de  fleurs,  portoient,  comme  des 
jardiniers,  des  corbeilles  peintes  de  yert  et  d'argent,  garnies  d*un 
grand  nombre  de  porcelaines,  si  remplies  de  confitures  et  d'autres 
«hoses  délicieuses  de  la  saison,  qu'ils  étoient  courbés  sous  cet 
agréable  faix. 

Douze  autres,  comme  moissonneurs,  Têtus  d'habits  conformes  à 
cette  profession ,  mais  fort  riches,  portoient  des  bassins  de  cette 
couleur  incarnate  qu'on  remarque  au  soleil  levant,  et  snÎToient 
l»Été. 

Douze,  yêtus*  en  vendangeurs,  étoient  couverts  de  feuines  de 
vigne  et  de  grappes  de  raisin,  et  portoient  dans  des  paniers  feuille- 
morte,  remplis  de  petits  bassins  de  cette  même  couleur*,  divers 
autres  fruits  et  confitures,  à  la  suite  de  l'Autonme. 

Les  douze  derniers  étoient  des  vieillards  gelés,  dont  les  fourrures 
et  la  démarche  marquoient  la  froideur*^  et  la  foiblesse,  portant, 
dans  des  bassins  couverts  d'une  glace  et  d'une  neige  si  bien  con- 
trefaites qu'on  les  eût  prises*  pour  la  chose  même,  ce  qu'ils  dévoient 
contribuer  à  la  collation,  et  suivoient  l'Hiver'. 

Quatorze  concertants  de  Pan  et  de  Diane  précédoient  cea  deux 
divinités*,  avec  une  agréable  harmonie  de  fiâtes  et  de  mosettes. 

Elles  venoient  ensuite  sur  une  machine  fort  ingénieuse,  en  forme 
d^une  petite  montagne  ou  roche  ombragée  de  plusieurs  aribres*; 
mais  ce  qui  étoit  plus  surprenant,  c'est  qu'on  la  vojoit  portée  en 

I.  F'êtu  et  représenté,  dam  les  éditions  de  i68a  et  de  I734<  A  la  suite  il  y 
a  bien  monté^  ao  mascnlln,  dans  l'édition  originale,  par  nne  attraction  irrégn- 
Hère  à  la  Thorillière. 

a.  L*HiTer,  représenté  par  le  sieor  Béjar,  snivoit  sur  nn  Ours.  (Éditka  de 
I  G8a,  exemplaire  non  cartonné  de  M.  de  MontaUvet.) 

3.  Douze  autres,  rétus.  (1673'.) 
.4.  De  cette  codeur.  (1668.) 

5.  La  froidure.  (1734O 

6.  Qu'cji  le*  eût  prit,  dans  Tédition  originale  et  les  soivantos,  antériaores 
à  1674- 

7.  Ces  trois  derniers  mots  ont  été  supprimés  dans  le  mannscrit  HdBdwr. 

8.  Représentées  par  Molière  et  par  Mlle  Béjart  :  voyei  le  livret  la-4*, 
d-après,  p.  a37  et  p.  a44* 

9.  Une  des  planches  d'Israël  SiWcstre  montre  Molière  et  MDe  Béjait  toat  aa 
haut  de  la  machine  :  voyez,  d-après,  la  relation  deMarigny,  p.  a55,  3*  afinéa, 
et  l'inscription  de  la  planche^  p.  262. 
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l'air,  fans  que  l'artifice  qui  la  faisoit  moaToir  te  pât  d^conrrir  à 
la  Tue. 

Vingt  autres  personnes  les  siÛToient,  portant  des  riandes  de  la 
WkénMgerit  de  Pan  et  de  la  chasse  de  Diane. 

Dix-hoit  pages  da  Roi,  fort  richement  Têtns,  qoi  deroient  serrir 
les  dames  à  table,  faisoient  les  derniers  de  cette  troupe  ;  laquelle 
^tant  ranger.  Pan,  Diane  et  les  Saisons  se  présentant  devant  la 
Reine,  le  Printemps  lui  adressa  le  premier  ces  Ters  : 

LB  vaomMPS,  à  U  Rdne. 
Eatre  toatn  les  fleurs  noavdkmeBt  édoses 

Dont  mes  jardias  sont  embelli», 
M^risaat  les  jasmins,  les  ceiUels  et  les  roses. 
Pour  payer  mon  tribat  j*ai  (ait  choix  de  œs  Us, 
Qoe  de  vos  premiers  ans  '  toos  ares  tant  chéris. 
Lons  les  fût  briller  da  couchant  à  Taorore; 
Tout  runÎTers  charmé  les  respecte  et  les  craint; 
Mais  leor  régne  est  plus  doux  et  plos  poissant  eofcore. 

Quand  ib  brillent  '  sur  Totre  teint. 


L  BTK> 


Surpris  un  peu  trop  promptement, 
J^apporte  à  cette  fête  on  léger  ornement; 
Mais,  ayant  que  ma  saison  passe. 
Je  fersi  (aire  à  tos  gnerriers. 
Dans  les  campagnes  de  la  Thrace, 
Une  ample  moisson  de  lauriers. 


L*AUTOMJIS. 


Le  Printemps,  orgueilleux  de  la  beauté  des  fleurs 

Qui  loi  tombèrent  en  partage, 
Prétend  de  cette  fête  avoir  tout  TaTautage, 
Et  nous  croit  obscurcir  par  ses  rives  couleurs; 
Mais  TOUS  vous  souviendrez,  Princesse  sans  seconde. 
De  ce  firuit  prédeux  qu*a  produit  ma  saison  '  , 

Et  qui  croit  dans  votre  maison 
Poor  (aire  quelque  jour  *  les  délices  du  monde. 

L*anrui. 
La  neige,  les  gb^ons,  que  j*apporte  en  ces  lieux, 

Sont  des  mets  *  les  moins  précieux  ; 

Mais  ils  sont  des  plus  nécessaires 
Dans  une  fête  où  mille  objets  charmants 

De  leurs  œillades  meurtrières 

I.  Qoe  dès  Tos  premiers  ans.  (1734.) 
a.  Quand  il  brille.  (1668.) 

3.  Ce  (roit  de Pautomne  est  le  Dauphin,  né  k  Fontaiaeblean,  le  1*'  no?em- 
bra  i66f. 

4.  Qmêtfmesjomr*^  an  phirid,  dans  Tédilioa  de  1668. 
5«  «ont  les  meto.  (1673*.) 
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Foot  naître  Uni  d*embrasemenu  '• 
DIANE  à  la  Reine  '. 

Nos  bois,  nos  rochers,  nos  montagnes. 

Tous  nos  chasseurs,  et  mes  compagnes. 
Qui  m*ont  toujours  rendu  des  honneurs  sonvenins. 
Depuis  que  parmi  nous  ils  tous  ont  tu  parottre, 

JHe  veulent  plus  me  reconnottre; 
Et  chargés  de  présents,  Tiennent  avecqoe*  moi 
Tous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foi. 
Les  habiunts  légers  de  cet  heureux  bocage 
De  tomber  dans  tos  rets  font  leur  sort  le  plus  donz^ 

Et  n*estiment  rien  davantage 

Que  riieur  de  périr  de  vos  coups  ^. 
Amour,  dont  tous  avez  la  grâce  et  le  visage,      "^ 

A  le  même  secret  que  tous. 

FAW*. 

Jeune  Divinité,  ne  tous  étonnez  pas 

Lorsque  nuus  vous  offrons  en  re  fameux  repas 

L'élite  de  nos  bergeries  : 

Si  nos  troupeaux  goûtent  en  paix 

Les  herbages  de  nos  prairies. 
Nous  devons  ce  bonheur  ii  vos  divins  attraits. 

Ces  rëcits  acheyës,  une  grande  table  en  forme  de  croissant,  rond 
d'un  côte,  où*  Ton  deroit  courrir,  et  garni  de  fleura  de  celui  où 
elle  ëtoit  creuse',  Tint  à  se  découvrir. 

Trente-six  violons,  très-bien  vêtus,  parurent  derrière  sur  un  petit 
théâtre,  pendant  que  MM.  de  la  Marche  et  Parfait,  père,  frère,  et 
fils,  contrôleurs  généraux,  sous  les  noms  de  1* Abondance,  de  la 

I.  Comme  ces  vers  sont  récités  par  des  acteurs  du  Palais-Rojal,  on  pour- 
rait être  tenté  de  les  attribuer  à  Molière  ;  il  lui  est  peut-être  arrivé»  en  une  né- 
cessité pressante,  dVn  faire  «  d'ausM  méchants  ;  »  néanmoins,  nous  aimons 
mieux  avoir  à  rappeler  ici  que  les  vers  récités  par  l'Hiver-Béjart,  comme  tons 
les  vers  «  à  la  louange  des  Reines,  »  sont  du  préûdent  de  Pérignj. 

a.  Les  mots  :  à  la  Reine  y  ont  été  supprimés  par  Tédition  de  I734> 

3.  Avee^  pour  avecqucy  dans  l'édition  originale  et  dans  oeUes  de  i665,  73*, 
75  A,  94  B.  —  Ils  viennent  avec  moi.  (1684  A.) 

4.  Sous  vos  coups.  (Ms.  Philidor,) 

5.  Pan,  à  la  Reine.  (1673'.)  —  Nous  rappelons  que  c*est  Molière  (Pan)  qui 
récita  ces  vers  du  haut  de  la  machine  où  il  était  monté  avec  Mlle  Béjart  (Diane). 

6.  Ronde  d*un  côté,  où....  (168a,  97,  1730.)  —  Ronde  du  côté  où.... 
(1734.)  •  Les  mots  :  rond  d'un  côté,  ont  été  omis  par  T^tion  de  id73*,  qni 
donne  à  la  ligne  suivante  :  «  et  garnir  de  fleurs  le  côté  où  die  étoit  ereaie.  • 

7.  Et  garnir  de  fleurs  de  celui  où  elle  étoit  creuse.  (Édition  originalt  de 
1664.)  —  Et  garnir  de  fleurs  celui  où  elle  étoit  creuse.  (i665,  66«  68,  73| 
74»  75  A,  84  A,  94  B.)  —  Et  garnie  de  fleurs  de  Tautre  côté»  où  elle  étoit 
creuse.  (168a.)  —  Et  garnie  de  fleurs  de  celui  où  elle  étoit  creoae.  (i734*) 
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oie,  de  U  Proprelë*  et  de  U  Bonne  Chère,  U  firent  couttît*  par 
es  Plftîsîrt,  par  les  Jeux,  par  les  Ris  et  par  les  Délices. 

Ijean  Majestés  %'y  mirent  en  cet  ordre,  qui  prévint  tons  les  eoh- 
mntm  qui  eussent  po  naître  poor  les  rangs. 

Ln  Reine  mère  étoit  assise  an  milieu  de  la  table,  et  aToit  à  sa 

Bain  «iroile  : 

LE  moi. 

Mlle  d'Alençon. 

Madame  la  Princesse. 

Mlle  d  Elbeuf. 

Mme  de  Béthone. 

Mme  la  dacbesse  de  Créqui. 

MOHSIKCB  '. 

Mme  la  ducbesse  de  Saint-Aignan. 

Mme  la  maréchale  du  Plessis. 

Mme  la  maréchale  d'Étampes. 

Mme  de  Gourdon. 

Mme  de  Montespan. 

Mme  d*Humières. 

Mlle  de  Brancas. 

Mme  d* Armagnac. 

Mme  la  comtesse  de  Soissons. 

Mme  la  princesse  de  Bade. 

Mlle  de  Grauçaj. 

De  Tautre  côté  étoient  assises  : 

LA  RUHB. 

Mme  de  Carignan. 

Mme  de  Flaix. 

Mme  la  duchesse  de  Poix. 

Mme  de  Bi*ancas. 

Mme  de  Froulaj. 

Mme  la  duchesse  de  Nayailles. 

Mlle  d*Ardennes. 

Mlle  de  Cologon^. 

Mme  de  Crussol. 

Mme  de  Montauzier. 

!•  Ce  mot,  poar  nous,  rat  à  traduire  par  Élégance, 
S.  La  firent  ouvrir.  (i68a.) 

3.  Le  nom  de  Monsieur  et  les  onze  autres  qui  le  suivent  ont  été  laulés 
■S  le  manascrit  Philidor. 

4.  Ce  nom  est  écrit  Cottlogon  dans  les  éditions  de  17 10,  18,  34. 
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MADAm. 

Mme  la  princesse  Bën^cte*. 

Madame  la  Dachesse. 

Mme  de  RouTroy. 

Mlle  de  la  Mothe. 

Mme  de  Marsé. 

Mlle  de  la  Vallière. 

Mlle  d^Artignj. 

Mlle  du  BeUaj"". 

Mlle  de  Dampierre. 

Mlle  de  Fiennes. 

La  somptuositë  de  cette  collation  passoit  tout  ce  qu'on  en  pour- 
roit  écrire,  tant  par  Tabondance  que  par  la  délicatesse  des  choses 
qui  y  furent  servies.  Elle  faisoit  aussi  le  plus  bel  objet  qui  paisse 
tomber  sous  les  sens,  puisque,  dans  la  nuit,  auprès  de  la  rerdear* 
de  ces  bautes  palissades,  un  nombre  infini  de  chandeliers  peints  de 
vert  et  d'argent,  portants  chacun  vingt-quatre  bougies,  et  deux 
cents  flambeaux  de  cire  blanche,  tenus  par  autant  de  personnes 
vêtus  ^  en  masques,  rendoient  une  clarté  presque  aussi  grande  et 
plus  agréable  que  celle  du  jour.  Tous  les  chevaliers,  avec  leurs 
casques  couverts  de  plumes  de  différentes  conleors,  et  leurs  habits 
de  la  course,  étoient  appujés  sur  la  barrière  ;  et  ce  grand  nombre 
d'officiers  richement  vêtus  qui  servoient,  en  angmentoient  encore 
la  beauté,  et  rendoient  ce  rond  une  chose  enchantée,  duquel,  après 
la  collation,  Leurs  Majestés  et  toute  la  cour  sortirent  par  le  por> 
tique  opposé  à  la  barrière,  et,  dans  un  grand  nombre  de  galesches* 
fort  ajustées,  reprirent  le  chemin  du  château. 

PDI   DB    LA   PREMIERS  lOURllis*. 


I .  On  désignait  sans  dont*  ainsi  la  jenne  fille  de  la  Palatine,  b  sceor  de 
Madame  la  Dachesse,  Bénédicte-Henriette-Philippine  de  Bavière,  âgée  alors 
de  moins  de  douze  ans,  qui  devint,  qnelqaet  années  après,  Mme  d'Hanovre. 
-^  Bfadame  la  princesse  Bénédictine.  (1734*) 

a.  Mademoiselle  da  Belloj.  (1673,74,  8a,  97,  1710,  18.)  —  Mademoiselle 
daBeUoi.  (i73o.) 

3.  Delà  verdure.  (1734.) 

4.  Têtues.  (1673%  74,  8a,  1734.) 

5.  De  calesches.  (Ms.  Philidor,)  -^  Yoyes  pour  \é  mot  gaieâekêt,  an 
tome  III,  p.  39,  note  5. 

6.  Les  mots  :  mi  di  la  FRXMiiai  jourhm,  ne  sont  pas  dans  Tédilion 
de  1734. 
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SECONDE  JOURNÉE 

DES   PLAISIRS    DE   L*ILE    ENCHANTÉES 


Lorsque  la  nuit  du  second  jour  fut  Tenue,  Leurs  MajesUs  se 
rendirent  dans  un  autre  rond,  environne  de  palissades  comme  le 
premier,  et  sur  la  même  ligne,  s^arançant  toujours  rers  le  lac  où 
l'on  feignoit  que  le  palais  d'Alcine  ëtoit  bâti. 

Le  dessein  de  cette  seconde  fête  ëtoit  que  Roger  et  les  chevaliers 
de  sa  quadrille,  après  avoir  fait  des  merveilles  aux  courses,  que, 
par  Tordre*  de  la  belle  magicienne,  ils  avoient  faites*  en  faveur  de 
la  Reine,  continuoient  en  ce  même  dessein  pour  le  divertissement 
floivant,  et  que  Tlle  flottante  n'ayant  point  éloigne  le  rivage  de  la 
France*,  ils  donnoient  à  Sa  Majesté  le  plaisir  d'une  comédie  dont 
la  scène  étoit  en  Élide*. 


I.  II.  jouaidk.  Surm  des  plaisirs  di  lUls  ETiCHAirrÉx.  (1734.)  —  Les 
pages  35-38  do  manoscrit  Philidor,  qui  séparaient  la  moaique  de  la  première 
ymnét  de  celle  de  la  seconde,  et  qui  ont  pu  gêner  quelque  lecteur  de  la  parti- 
tion, ont  été  arrachées  du  Toluine  ;  elles  contenaient,  sans  doute  après  un  grand 
titre,  l'introduction,  qui  va  suivre,  au  récit  de  la  seconde  journée.  Le  manuscrit 
reprend,  p.  39,  aTec  VOuverture  que  LuUj  composa  pour  la  Princesse  (TÉlide^ 
et  qui  est  immédiatement  suirie  du  premier  intermède,  texte  et  musique. 

a.  Par  ordre.  (1668.) 

3.  Fait,  sans  accord,  dans  l'édition  originale  et  dans  celles  de  i665,  66, 
75A,  84A,  94B. 

4.  C'est-à-dire  :  ne  s* étant  point  éloigné  du  rivage..,  :  Toyex  le  Lexique  de 
Corneille,  tome  I,  p.  347* 

5.  La  Gazette  nons  apprend  que  la  Princesse  ttÉlide  fut  jouée  à  huit  heures 
du  soir  :  Toyez  le  numéro  60,  daté  du  ai  mai  1664»  et  déjà  cité  à  la  Notice, 
Toici  en  quels  termes  elle  résume  cette  représentation  :  «  On  découTrit....  un 
fort  beau  et  fort  vaste  théâtre,  éclairé  de  quantité  de  lustres,  et  Ton  7  donna  à 
Leurs  Hajestés  le  divertissement  d'une  comédie,  en  laquelle  un  prince  d*hn- 
OKor  magnifique,  ayant  une  fille  autant  ennemie  de  l'amour  qu'elle  étoit  ai- 
mable par  ses  charmantes  qualités ,  proposa  des  jeux  célèbres  et  y  convia  di- 
vers princes,  dans  la  pensée  qu'elle  y  feroit  enfin  choix  d'un  amant  digne 
d'elle.  Outre  que  l'intrigue  en  étoit  galante,  elle  fut  entremêlée  d'entrées  de 
ballet,  et  de  fiâtes  et  de  Tiolons,  en  sorte  que  rien  ne  pouvoit  être  pins  agréa- 
ble ni  plos  divertissant  pour  cette  seconde  journée.  »  Dans  le  long  récit  qu'elle 
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Le  Roi  fit  donc  couvrir  de  toiles,  en  si  peu  de  temps  qu^on  avoii 
lieu  de  s'en  ëtonner,  tout  ce  rond,  d*une  espèce  de  dôme,  pour  dé- 
fendre contre  le  vent  le  grand  nombre  de  flambeaux  et  de  bougies 
qui  dévoient  ëclairer  le  tbéatre,  dont  la  décoration  ëtoit  fort  agréable. 

Aussitôt  qu'on  eut  tiré  *  la  toile,  un  grand  concert  de  plusieurs 
instruments  se  fit  entendre,  et  TAurore,  représentée  par  Mlle  Hi- 
laire*,  ouvrit  la  scène  et  cbanta  ce  récit'. 

donne  de  ces  fêtes,  la  Gazette  a  des  louanges  pour  «  le  sienr  Baptiste  (LoUi), 
notre  savant  Orphée,  »  pour  «  le  siear  Vigarani,  gentilhomme  modénxdêy  n 
«  qu'on  ne  peut  assez  lf>uer,...  qui  par  tontes  les  étonnantes  machines  qui 
servirent  anx  divertissements  de  ces  trois  journées,  soutint  si  dignement  %n 
qualité  d'ingénienr  du  Roi.  »  Mais  pour  Molière,  elle  n*a  garde  de  ûs  nommer, 
non  plus  que  b  pièce  composée  par  lui  ;  elle  se  dontente  d*avouer  que  m  l'intri- 
gue en  étoit  galante,  *  sans  même  dire  par  quelle  troupe  elle  était  représentée, 
oe  qu'elle  n'eût  pas  manqué  de  faire  si  la  pièce  eût  été  jouée  par  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  la  seule  troupe  rojrale^  comme  la  Gazette  ne  manque  pas  de  dire 
en  pareil  cas. 

I.  Qu'on  eut  levé.  (1734.) 

a.  Voyesi  ci-après,  p.  i3i,  note  3. 

3.  Et  l'Aurore  ouvrit  la  scène.  On  y  représenta  la  Princesse  «PÊlidêy  comé- 
die-ballet, avec  un  prologue  et  des  intermèdes.  (1734.) 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE 

COMÉDIE  GALANTE 

UkLBE   DE    BIUSIQUB    ET    d'eNTHÉBS   DE  BALLET 
Btpréigniée  pour  la  première  fois  à  FertailUs ,  U  %*  Mai  1664 

£T    DOIflfÉE  DEPUIS  AU    PUBUC 

SUR   LE    THÉÂTRE    DU    PALAIS-ROYAL 
Le  9*  Novembre  de  la  mime  année  1664 

PAR  LA 

Troupb  oe  Monsieur  frâre  unique  du  Roi  *■ 


I.  Ce  titre  est  celai  de  l'édition  de  i68a,  qui  rintercale  un  pea  pins  baut^ 
■Tant  le  début  de  la  seconde  journée,  dans  la  rdation  des  fêtes  de  Versailles. 
^  Toyes  la  Notice  de  la  pièee,  ci-dessos»  p.  91  et  sniirantes. 
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L'édition  de  1784,  nous  l'aTons  dit  (ci-deMos,  seconde  partie  de  U  note 
de  b  paee  107),  a  détaché  de  la  Relation j  pour  le  donner  d'abord,  le  texte 
de  ia  Princesse  d'Élide.  Du  texte  de  la  Relation  elle  a  retranché  les  arguments 
particuliers  d'actes  et  de  scènes,  sans  d'ailleurs  les  donner  à  leur  {^ce  dans  la 
comédie;  mais  elle  a  ajouté  en  tête  de  la  seconde  journée  la  liste  snÎTante,  où 
sont  exactement  résumées,  en  général,  les  indications  soit  des  arguments  sup- 
primés, soit  du  reste  de  la  Relation. 

NOMS  DES  PERSoinfES  qui  ont  rëcitë,  dansé  et  chanté  dans  la  comédie 

de  la  Princesse  iPÉlide, 

Dans  le  Prologue^,  —  L'Aurore,  Mlle  Hîfaire. —  Lyciscat,  le  sieur  Molière. 

—  Valets  de  chiens  chantants,  les  sieurs  Estival  Don^  Blomiel.  —  Valets  de 
chiens  dansants,  les  sieurs  Paysan^  Chicanneauy  Noolet,  Pesan^Bonard^  la  Pierre, 

Dans  la  Comédie.  —  Iphitas,  le  sieur  Hubert.  —  La  princesse  d'Élide,  Mlle 
Molière,  —  Euriale,  le  sieur  la  Grange,  —  Aristomène,  le  sieur  du  Croisy,  — 
Tbéocle,  le  sieur  Déjart.  —  Aglante,  Mlle  du  Parc.  —  Qnthie,  Mlle  de  Brie. 

—  Arbate,  le  sieur  la  Thorilliere.  —  Philis,  Mlle  Bèjart,  —  Iforon,  le  sieur 
Molière.  —  Lycas',  le  sieur  Prévost, 

Dans  les  intermèdes.  —  Dans  le  I.,  Chasseurs  dansants,  les  sieurs  Maneeau^ 
Chicanneau^  Balthazard^  Noble t^  Bonard^Magny,  la  Pierre^.  —  Satyre  chan- 
tant, dans  le  II.,  le  sieur  Estival*.  —  Satyres  dansants,...  —  Bei^er  chantant, 
dans  le  HI.,  le  sieur  Blondel*.  —  Dans  le  IV.,  Philis,  Mlle  Bèjart;  Climène, 
Mlle...^.  —  Bergers  chantants,  dans  le  V.,  les  sieurs  le  Gros^  Estival^  Don, 
Blondel''.  —  Bergères  chantantes,  Mlles  Hilaire  et  la  Barre. 

Outre  cette  liste  nominatÎTe  des  comédiens,  chanteurs  et  dansenrs,  qu'elle  a 
insérée  dans  la  Relation^  la  même  édition  de  1784  en  a  ainsi  disposé  une  antre 
en  tète  de  la  comédie,  urant  le  premier  intermède  qu'elle  a  intitulé  Prologue  : 

ACTEURS.  —  Acteurs  du  Prologue,  —  L'Aurore;  Lydacas,  yalet  de  chiens; 
Trois  Talets  de  chiens,  chantants;  Valets  de  chiens,  dansants. 

Acteurs  de  ta  comédie,  —  Iphitas,  prince  d'Élide,  père  de  la  Princesse;  La 
princesse  d'Élide;  Euriale,  prince  d  Ithaque;  Aristomène,  prince  de  McMène; 
Théocle,  prince  de  Pyle  ;  Agiante,  cousine  de  la  Princesse  ;  Cinthie,  cousine  de 
la  Princesse;  Arbate,  gouverneur  du  prince  d'Ithaque;  Philis,  suirante  de  la 
Princesse;  Moron,  plaisant  de  la  Princesse;  Lycas,  suivant  d'Iphitat. 

Acteurs  des  intermèdes.  —  Premier  intermède  :  Moron  ;  Chasseurs,  dansants. 

—  Second  intermède  :  Philis;  Moron;  Un  Satyre,  chantant;  Satyres,  dansants. 

—  Troisième  intermède  :  Philis  ;  Tircis,  berger,  chantant;  Moron.  —  Quatrième 
intermède  :  La  Princesse;  Philis;  Climène.  —  Cinquième  intermède:  Bergers  et 
Bergères,  chantants  ;  Bergers  et  Bergères,  dansants. 

La  scène  est  en  Élide. 

I.  C'est  à-dire  dans  ce  que  nous  nommons,  arec  les  éditions  antérieoies 
à  1734»  \e  premier  intermède.  Les  intermèdes  suivants  sont  désignés,  dans  celle 
de  1734,  parle  numéro  d'ordre  immédiatement  inférieur  à  celui  qui  les  désigne 
dans  notre  texte. 

a.  Ce  nom  de  Ljcas  donné  ici  au  suitâiit  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  de 
l'original  (ci-après,  p.  14 1);  il  est  pris  de  celle  du  Livret  in-4*  (ci-après,  p.  a38). 

3.  La  liste  du  Livret  in-4''  nomme  un  danseur  et  deux  pantomimes  de  pins  : 
voyez  ci-après,  au  second  intermède,  p.  i63,  note  3. 

4.  Dans  le  II.,  Satyre  chantant,  etc.  (1773.)  —  D'Estival  est  en  efiCeC  désigné 
dans  le  Livret  in-4*  :  ▼oyez  ci-après,  p.  346. 

5.  Dans  le  III.,  Berger  chantant,etc.  (1773.)  — Cette  désignation  de  Nondd 
<rst  peut-être  arbitraire  :  Toyez  au  quatrième  intermède,  p.  iga^  nots  a. 

C.  Voyez  ci-après,  au  cinquième  intermède,  p.  207,  note  9. 
7.  Dans  le  V.,  Bergers  chantants,  etc.  (1773.) 
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COMÉDIE  MÊLÉE   DE  DANSE  ET   DE  MUSIQUE*. 


PREMIER  INTERMÈDE  \ 


SCENE  PREMIERE. 


RECIT  DE  L'AURORE  ^ 


Quand  l'amour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable, 
Jeunes  beautés,  laissez-vous  enflammer  ; 


I .  Ce  second  titre,  dont,  selon  l*usage,  nous  faisons  précéder  la  Ftiftçetts 
JPÉlide^  est  emprunté  au  sommaire,  que  donnent  les  premières  éditions,  de 
tonte  la  relation  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée  (ci-dessus,  p.  107).  Le  titre  que 
l'édition  de  1784  met  ici,  et  qu'elle  répète  plus  loin,  en  tète  du  premier  acte, 
est  :  LA  PRINCESSE  D'EUDE,  comÉuie-ballet. 

a.  PaiMiKRB  {sic)  intermèob,  pour  seul  titre  ici,  dans  Tédition  originale  et 
«bna  celles  de  i665,  66,  73,  74,  75  A.  —  La  faute  :  PREMiiax,  pour  Pre- 
MIRR,  est  corrigée  dans  Tin-folio  de  1673*. 

3.  L'édition  de  1734  modifie  et  complète  ainsi  ce  commencement  : 

PROLOGUE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

L*Aumoiii,  LTCiscASi  et  plusieurs  autres  valsts  de  chieas  endormis  et  cou" 

ekds  sur  Vherbe, 

l'aorore,  chante, 

—  Mlle  Hilaire,  qui  dianta  ces  couplets,  avait  aussi  onrert  par  un  récit  1^ 
bUlet  du  Mariage  forcé  (royei  ci-dessus,  p.  7a  et  note  5).  A  quarante-six 


i3a       LES  PLAISIRS,  ETC.  —  JOURNÉE  IL 

Moquez-vous  d'affecter  ^  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer*  : 
Dans  Tàge  où  Ton  est  aimable, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  •  vous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cnielle 
N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer  : 
Dans  le  temps  où  Ton  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer^. 

ans  elle  se  fit  encore  entendre  clans  le  dÎTertissement  de  ta  Comiêue  J^EMcar^ 
bagnas.  C*e8t  Jal  qui  a  fait  exactement  connaître  son  nom  et  son  âge.  Hihire 
dn  Puy,  née  en  arril  i6a5,  muuriit  en  novembre  1709. 

I.  «  Muqoez-Tous  du  conseil  qu'on  tous  donne  d'affecter....  ■  L*ezpreMÎon, 
si  bien  expliquée  par  le  rers  suirant,  paraît  juste  et  ne  pas  mériter  da  tout  le 
blâme  d^Auger. 

a.  On  a  déjà  eu,  an  Mariage  forcé  (ci-dessus,  p.  73,  note  a),  une  preoTe  de 
la  négligence  avec  laquelle  le  copiste  du  recueil  manuscrit  en  six  Tolumes 
appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  a  transcrit  les  paroles.  Dans  ce  cou- 
plet il  a  écrit,  au  premier  vers  : 

Que  Tamour  à  nos  yeux  offre. . .  ; 

et  au  quatrième  : 

Dont  on  vous  dit  quUl  est  beau  de  charmer. 

Il  suffira  de  ces  exemples  ;  nous  nous  dispenserons  dorénavant  de  noter  les 
variantes  de  ce  roanuMrit,  reconnu  d'ailleurs  fort  précieux  ponr  la  connats- 
sance  de  la  musique  de  Lully. 

3.  Qui  voudront.  (17I0,  34.) 

4.  Dans  la  composition  de  LuIIy,  les  deux  derniers  vers  de  ces  couplets  se 
chantent  deux  fois,  et  les  mots  :  Rien  n'est  si  beau,  sont  chaque  fois  répétés. 
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SCENE  ir. 

VALETS  DE  CHIENS  ET  MUSICIENS  '. 

Pendant  que  TAurore  chantoit  ce  rëcit,  quatre  valets  de  chiens 
^ient  couches  sur  Pherbe,  dont  Tun  (sous  la  figure  de  Ljciscas', 
représente  par  le  sieur  de  Molière,  excellent  acteur,  de  TinTention 
duquel  ëtoient  les  vers  et  toute  la  pièce)  se  trouYoit  au  milieu  de 
deux,  et  un  autre  à  ses  pieds,  qui  ëtoient  les  sieurs  EstivaM,  Don, 
et  Blondel,  de  la  musique  du  Roi,  dont  les  voix  ëtoient  admi- 
rables. 

Ceux-ci  en  se  réveillant  à  l'arrivée  de  l'Aurore,  sitôt  qu'elle  eut 
chanté,  s'écrièrent  en  concert  : 

Holà  !  holà  '  !  debout,  debout,  debout  : 
Ponr  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Holà!  ho!  debout,  vite  debout*. 


I.  Dans  l'original,  ce  sont,  au  lien  de  simples  chiffres,  des  adjectifs  ordinaux 
imprimés  en  toutes  lettres,  qui  distinguent  les  actes  et  les  scènes;  et  c*est  géné- 
ralemeot,  comme  ici ,  deuxième  qui  a  été  employé  de  préférence  à  second  on 
Seconde, 

a.  Les  mots  :  valets  dk  cbikiis  st  musiciuis,  ne  sont  pas  dans  l'édition 
de  1673'. 

3.  Le  nom  ancien  était  Ljciscos  on  Ljrciseus;  c'est  ainsi  qvL*lphUos  (voyez 
ci-après,  p.  140,  note  4)  ^st  derenu  Iphitas, 

4.  Le  Magicien  du  Mariage  forcé  :  Tojfcz  ci-dessus,  p.  79. 

5.  SCENE  II. 

LTCISCAS  et  plusieurs  valets  db  cbiins  endormis^  tbois  valets  01  chiihs 
ehûntoJits  réveillés  par  le  récit  de  C Aurore. 
Tous  trois  ensemble  chantent, 

Uolà,  holà....  (1734.) 

6.  D'après  la  partition  Pliilidor,  le  premier  des  vers  qui  précèdent  est 
ehanté  par  une  voix  seule  (un  bnryton  à  en  juger  par  la  clef  employée, 
cdle  deyâ  sur  la  3*  ligne)  ;  le  second  et  le  troisième  vers,  qui  serriront  de 
refrain,  sont  chantés  par  tous  ;  le  second  Test  deux  fois,  et  le  troisième  avec  les 
différences  et  la  disposition  suivantes  :  Les  deux  premières  voix  (le  ténor  et  le  ba- 
l^n]  :  «  Bolà  !  debout,  holà  !  debout,  dépêchons,  debout,  debout,  dépéchons, 
dipécbons,  debont.  »  La  troisième  voix   (U  basse)  :  «  Uolà!  debout,  holà! 

t,  dépêchons,  deboat,  holà!  debout,  dépéchons,  dépéchons,  debout.» 
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-er  1 


Jusqu'aux  plus- sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

II"*. 
L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 


iii°*. 


Les  rossignols  commencent  leur  musique, 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 


TOUS    ENSEMBLE*. 


Sus,  sus,  debout,  vite  debout! 

(Parlant  à  Lyciscas  qui  dormoit'.) 

Qu'est-ce  ci*,  Lyciscas?  Quoi?  tu  ronfles  encore. 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  l'Aurore  ?     * 

Allons,  debout,  vite  debout  : 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite  debout,  dépêchons,  debout  *. 

LYCISCAS,  en  s'érdllant. 

Par  la  morbleu  !  vous  êtes  de  grands  braillards  vous 


I.  On  a  imprimé  le  chiffre  seul  :  I^  et,  deux  et  qnatre  lignes  pins  bas  :  II, 
III,  dans  les  éditions  de  1673*,  75  A,  84 A,  94Bf  phimuRi  DivxiiMc,  troi- 
sième, dans  celle  de  1734*  —  Ces  désignations  de  I*',  II*,  Itl*  (mntideii) 
duirent  probablement  s'expliquer,  non  par  la  nature  des  voix,  mais  par  rordre 
(ordre  d'ancienneté  on  de  réputation)  suivant  lequel  ces  cbantenn  sont  nom- 
més dans  l'argument  (ci-dessus,  p.  i33)  :  I",  d'Estival;  II*,  Don;  III*,  Blon- 
del.  S'il  en  était  bien  ainsi,  nous  saurions  qnel  genre  de  toIx  avait  chacna  ; 
car  d'après  la  partition,  la  première  des  trois  phrases  qui  Tont  suivre  est 
chantée  par  la  basse  seule,  la  seconde  par  le  baryton,  la  troisième  par  le  ténor. 
Nous  croyons  que  quelques  rapprochements  analogues  que  nons  avons  pn 
faire  confirment  la  conclusion  à  tirer  de  celui-ci. 

a.  Tous  TROIS  ENSEMBLE.  (1734.)  Cette  indication  n'est  pas  conforme  h  cel- 
les que  fournit  implicitement  la  partition,  oà  le  premier  vers  du  conplet  est 
donné  (avec  répétition  de  debout  avant  vite)  au  baryton  sent,  les  trois  "vers  sol- 
vants (avec  répétition  du  second,  et  suppression  do  mot  vite  an  troisième)  sont 
donnés  à  la  basse  seule ,  et  où  les  deux  derniers  vers  senlenent,  qai  forment 
refrain,  sont  repris  par  les  trois  voix  ensemble,  mais  exactement  comme  la  pre- 
mière fois,  avec  les  répétitions  et  variantes  indiquées  è  la  note  6  de  la  page  i33. 

3.  A  Lyeiscas  endormi.  (1734.) 

4.  Les  éditions  andennes  écrivent,  avec  nn  trait  d'union  :  «  Qn'est-cecy  ?  » 
Nous  supposons  qu'il  faut  lire,  comme  dans  le  vers  953  da  Dépit  amoureux  : 
a  Qu'est-ce  ci.  » 

5.  Debout,  vite  debout,  dépêchons,  ho,  debout.  (1730,  34.) 
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autres,  et  tous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  ma- 
tin*? 

MUSICIENS  '. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout  ? 
Allons,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCÀS. 

Hé  !  laissez-moi  '  dormir  encore    un  peu ,  je  vous 
conjure. 

MUSiaSNS. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  d'heure. 

MUSICIENS. 

Point,  point,  debout,  vite,  debout^. 

LYCISCAS. 

Hé  !  je  vous  prie. 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Un  moment. 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

De  grâce. 


i«  De  grand  matm.  (i73o,  34*) 

••  Ici  et  pins  loin,  jusqu'à  b  fin  de  U  Mène,  le  mot  MUticiiio  est  renplaeé, 
l'édition  de  1734,  par  oenx-ei  :  tous  teois  ismiiu.  —  Il  ftndndt  id 
êm  WNneaa,  ai  l'on  •*»  tenait  à  la  partition,  modifier  l'indication  donnée  par 
roriginal  et  par  1734.  Le  ténor  chante  seul  le  premier  dea  deux  Tera  qui  ini- 
«nt)  pour  loi,  an  second  Ters,  le  oojBpoaitear  a  encore  ajonté  cette  répétition  t 
«  Ljdscas,  Lyciscas ,  deboat.  »  La  basse,  attaquant  sa  phrase  an  premier  i/#- 
htmi  du  ténor,  chante  ainsi  arec  lui  le  second  Ters  :  «  Allons  ^  debout,  Ljeiacas, 
dWboot,  Lyciscas,  debout.  »  Le  baryton  se  tait. 

3.  Lmissê'moiy  par  «rrenr,  pour  laûsez^moif  dans  l'édition  de  1668. 
•   4^  Dana  la  partition  Philidor,  noua  avons,  an  lien  de»de  Yen,  la  répéticioB 
éê  ce  Tcn  antérieur  :  «  Allons,  debout,  Lydicas^  debout.  • 
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MUSICIBNg. 


Eh! 


Debout. 

LTCISCÀS. 
MUSiaSNS. 

Debout. 

LYCI8CAS. 


<ie.  • .  • 


MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Taurai  fait  incontinent. 

MUSiaENS. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout*: 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vite  debout,  dépéchons,  debout. 

LYCISCAS. 

Eh  bien  !  laissez-moi  :  je  vais  me  lever.  Vous  êtes 
d^étranges  gens,  de  me  tourmenter  comme  cela.  Vous 
serez  cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la 
journée  *;  car,  voyez- vous?  le  sommeil  est  nécessaire  à 
rhomme  ;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa  réfection  *,  il  ar- 
rive.... que....  on  est*.... 


I•^ 


Lyciscas  I 


1.  Ao  lien  de  ce  Ten,  les  troii  Toh  chratent  ensemble  les  paroles  suvantes: 
Le  ténor  :  «  Allons,  Lyciscas,  deboat,  allons,  Lyciscas,  deboot,  deboat.  »  Li 
baryton  :  «  Allons,  Lyciscas,  debout,  deboat,  Lyciscas,  deboat.  •  La  basset 
«  Allons,  Lyciscas,  debout,  di^nt,  Lyciscas,  deboat,  deboat.  »  Pnia  3s  n- 
prennent  nne  troûième  fois  le  refrain,  tel  qn*il  est  donné  ci-deasos,  p.  i33, 
note  6. 

a.  De  la  Journée.  (i734>) 

3.  Assez  pour  se  refaire;  on  entend  parfois  dire  aujourd'hui  faoïilîèremeot  : 
ce  dormir  sa  suIBsanee,  »  qui  est  peut-être  moins  expressif. 

4*  On  n*est.  (1674*  Sa,  1734.)  —  L'édition  de  1734  ajoute  id  cette  indica- 
tion :  //  se  rendort. 
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Lyciscas  ! 
Lycîscas  ! 


II"*. 


m"*. 


TOUS    ENSEMBLE  '. 

Lyciscas  ! 

LYCISCAS. 

Diable  soit  les  brailleurs  '  !  Je  voudrais  que  vous  eus^- 
sîez  la  gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

MUSICIENS. 

Debout,  debout, 
Vite  debout,  dépêchons,  debout'. 

LYCISCAS. 

Ah  !  quelle  fatigue,  de  ne  pas  dormir  son  soû  ^  ! 


i". 

Holà,  ohl 

II»*. 

Holà,  oh! 

m"". 

'       Holà,  oh! 

• 

TOVf 

•    ENSEMBLE. 

Oh!  oh!  oh! 

oh  !  ol»  •  ! 

I.    Tous  TEOIS  UfSEMBLE.  (l734.) 

9.  Plus  haut,  p.  i34y  braillards,  —  Diable  soit  des  brailleurs!  (1673*.) 

3.  Le  compositeur  a  ainsi  arrange  ces  six  mots  :  Le  baryton^  qui  commence  : 
«  DeboDt,  »  puis  trois  fois  :  «  Dépfcliuns,  deijout.  n  La  basse  :  «  Debout,  dé- 
pêchons, »  puis  deux  fois  :  u  Dép^bons,  debout.  ■  Le  ténor  :  «  Debout,  • 
pua  deux  fois  :  «  Dépéchons,  debout.  » 

4«  L'orthographe  de  l'édition  <»riginale  eft  sou;  la  plupart  des  suivantes  ac'- 
rcntoentPu  :  sou;  celle  de  Tédition  de  1734  est  saoul.  Voyez  tome  II,  p.  873 
et  note  I. 

5.  Dans  la  partition,  après  le  cri  d*appel  holà  oh!  jeté  successiTement  par 
lo  1",  fe  n*  et  le  m*  musiciens  (la  basfc,  le  baryton  et  le  ténor),  an  lieu  de  ces 
«A/  redoublés,  on  n*en  lit  plus  qu'un  à  chaque  Toix  ;  mais  sur  celui-ci  les  troi^ 
chanteurs  ont  à  exécuter,  le  baryton  partant  après  les  antres,  on  trait  rapide 
qm  se  termine  par  une  note  prolongée. 
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LYCISCAS. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  La  pesle  soit  *  des  gens,  avec  leurs 
chiens  de  hurlements  !  Je  me  donne  au  diable  si  je  ne 
vous  assomme.  Mais  voyez  un  peu  quel  diable  d'enthou- 
siasme *  il  leur  prend,  de  me  venir  chanter  aux  oreilles 

comme  cela.  Je.... 

musiciens'. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore  ? 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le  diable  vous  emporte  *  ! 

MUSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS,  en  se  leTint. 

Quoi  toujours  ?  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  furie 
de  chanter  ?  Par  le  sang  bleu  '  !  j'enrage.  Puisque  me 
voilà  éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que  je 
les  tourmente  comme  on  m'a  fait.  Allons,  ho!  Mes- 
sieurs, debout,  debout,  vite,  c'est  trop  dormir.  Je  vais 
faire  un  bruit  de  diable  *  partout  '.  Debout,  debout,  de- 


I.  TOUS    TROIS   SlfSEMBLE. 

Ho!  ho! 

LYCISCAS. 

Uol  bol  La  peste  soit....  (1734.) 

a.  Enthousiasme  s'employait  autrefois  avec  un,  pour  dire  on  accès  de  la* 
reur,  surtout  prophétique  ou  poétique.  On  disait  :  «  Un  «nthoosiaune  le 
transporte.  »  Le  mot  semble  pris  ici,  comme  le  remarque  Génin ,  à  pen 
près  dans  le  sens  de  frénésie  ;  mais  frénésie  ne  prodoirut  pas  on  effet  si 
plaisant. 

3.  D*après  la  partition,  le  premier  debout  est  à  la  basse  senle,  le  sniTiat  an 
ténor,  le  dernier  au  baryton. 

4.  Que  le  diable  TOUS  emporte!  (1734.) 

5.  ParlaiMnbleu!  (1668.)  —  Parla  sang  bien!  (1734*) 

6.  Un  bruit  du  diable.  (1734.) 

7.  L'édition  de  1734  ajoute  ici  :  //  crie  de  toute  sa  force. 
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bout  !  Allons  vite  I  ho  I  ho  !  ho  !  debout,  debout  I  Pour 
la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout  :  debout,  de* 
bout  !  Lyciscas,  debout  !  Ho  !  ho  !  ho  I  ho  I  ho  M 

Ljciscas  sVtant  leTë  avec  toutes  lii  peines  du  monde,  et  8*ëtant 
mis  à  crier  de  toute  sa  force,  plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se 
firent  entendre,  et  concertées'  avec  les  violons  commencèrent  Tair 
d*ane  entrée,  sur  laquelle  six  Valets  de  chiens  dansèrent  avec  beau- 
coup de  justesse  et  disposition',  reprenant  à  certaines  cadences  le 
ton  de  leurs  cors  et  trompes  :  côtoient  les  sieurs  Paysan,  Chican- 
neau,  Noblet,  Pesan,  Bonard,  et  la  Pierre^. 


I .  n  est  aisé  de  voir  que  cet  intermède,  comme  beaucoup  d'autres  pasuges> 
de  la  pièce,  devait  être  allongé  par  des  jeux  de  scène. 

a.  Dans  toutes  les  ancirnnes  éditions,  il  y  a  cet  accord  irrégulier  du  parti- 
cipe avec  le  dernier  des  substantifs  auxquels  il  se  rapporte. 

3.  Et  de  disposition.  (1666,  8a.)  —  Ce  mot^  qui  semble  ici  synonyme  de 
légèreté j  agilité^  adresse,  aptitude  {habilitas) ,  et  qu'Auger  rapproche  de  l'ad^ 
jectif  dispos^  se  trouve  plus  Iciin  duns  le  dialogue.  Ëuryale  dit  (acte  III, 
seène  u,  p.  i83),  en  parlant  de  la  princesse  qu'il  vient  de  voir  danser  :  «  EUê 
a  fait  éclater  ensuite  une  disposition  toute  divine.  »  On  a  vu  le  mot  employé 
ainsi  ci-dessus,  p.  85,  note  i,  à  la  fin  d*une  citation  de  Brienne. 

4.  Cet  argument  final  :  «  Lyciscas  s'étant  levé,  etc.  «^  est  ainsi  abrégé  dans 
Pédition  de  1734  :  Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  font  entendre^  les 
ntUis  de  Chiens  que  Lyciscas  a  réveillés  dansent  une  entrée.  •—  Fin  du  Pro» 
iogue. 
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NOMS  DÈS  ACTEURS 


DE  LÀ   COMÉDIE  ^ 


LA  PRINCESSE  D'ÉUDE,  Mlle  de  Molibeb>. 
AGLANTE,  cousine  de  la  Princesse,  Mlle  du  Parc  '. 
CYNTHIE,  cousine  de  la  Princesse,  Mlle  de  Brie. 
PHILIS,  suivante  de  la  Princesse,  Mlle  Béiàrt. 
IPHITAS*,  père  de  la  Princesse,  le  sieur  Hubert^. 


I.  L*^itioir  de  1668  a  retranche  de  cette  liste  les  noms  des 
comëdiens. —  Vojez  ci-dessus,  p.  i3o,  au  yerso  du  titre,  les  listes 
de  IVditîon  de  1734. 

a.  Du  costume  de  Bflle  Molière  dans  ce  rôle  (Phabît  de  chasse- 
resse antique  de  son  entrée  eût  été  curieux  à  connaître  en  détail) 
rinventaire  publié  par  M.  Soulié  ne  parait  menttonivr  qn'  a  un  petit 
corps  en  broderie  or  et  argent  fin.  »  Voici  d^ailleurs  l'article  (p.  379)  : 
a  Une  jupe  de  taffetas  couleur  de  citron,  garnie  de  guipure;  huit 
corps  de  différentes  garnitures,  et  un  petit  corps  en  broderie  or  et 
argent  fin,  de  l'habit  de  la  Princesse  d'Élide  :  prisé  vingt  lirres.  » 

3.  Elle  perdit  son  mari  quelques  jours  avant  que  la  comédie  fut 
donnée  à  la  Trille.  Du  Parc  n'y  avait  pas  de  rôle  ;  mais  au  mois  de 
mai,  dans  la  première  journée  de  Versailles,  il  avait  récité  les  vers 
de  l'Été. 

4.  Le  nom  est  historique.  Iphitus,  ou  à  la  grecque  Iphitos  (voyez 
ci-dessus,  p.  i33,  note  3),  roi  d'Élide,  rétablit  Pinstitution  des  jeux 
oljmpiques,  que  des  guerres  continuelles  avaient  interrompus.  Cette 
restauration  eut  heu  dans  le  commencement  du  neuvième  siècle 
avant  notre  ère. 

5.  Hubert  était  un  nouveau  venu  dans  la  troupe;  il  avait  quitté 
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EDETAU,  oa  le  prince  dltfaaqoe,  le  sieur  ne  ia  Giabsb. 
ABBIOMÈKE,  oa  le  prince  de  Messène,  le  sîeur  nu  Gmnrt. 
-vmm^irsM^  on  le  prince  de  ^le,  le  akar  E^iamt^ 
ARBATE,  gouremeur  du  prince  d^Ithaqœ,  le  sieur  db  la  Tko- 


IH>RON^  pUisant*  de  la  Princesse,  le  sieur  db  Mouébb. 
Us  smTAWTy  le  sieur  Pbbyost  *. 

le  Kanis  pour  le  Pâlais-Rojal  à  Pîiqaet  pr^eMent  (i(S64);  il  me- 
aéda,  non  dans  son  emploi,  mais  dans  sa  part  de  sociétaire,  k  Bré- 
court, qni  passait  à  TUôtel  de  Bourgogne. 

I.  Bejari  est  derenu  Pejari  dans  les  éditions  de  i665,  66,  73» 
7S  A,  84  A,  94  B.  Ces  trois  dernières  portent  déjà  Pejûri  quatre 
lignes  plus  haut.  —  Le  manuscrit  Philidor,  par  simple  intenrersion 
des  fins  de  ligne  sans  doute,  donne  ce  rôle  de  Théocie  à  la  Tho- 
rillière,  et  le  suirant,  à^Ar^te^  à  Béjart. 

a.  M.  Fritscbe  dérÎTe  le  nom  du  grec  màros^  a  sot  »,  ou  <x  fou  », 
et  rappelle  que  d'Ourille  Tarait  donné  à  un  rieux  domestique  de 
m  eomédie  de  Jodelet  astrologue;  cette  pièce  est  de  1646  :  Tojez  les 
frères  Parfaict,  tome  VII,  p.  6. 

3.  La  fonction  des  fous  de  cour  n^était  pas  encore  abolie;  la 
Reine  en  avait  un  en  1671.  Mademoiselle  de  Montpensier,  dans  ses 
Mémoires  (édition  de  M.  Chéruel,  tome  IV,  p.  399),  dit  avoir  appris 
de  lui  la  mort  d'un  des  enfants  de  Louis  XIV  et  de  la  Reine,  le  duc 
d'Anjou  :  «  Le  matin....  un  petit  fou,  qui  étoit  à  la  Reine,  nommé 
Bricmini,  entra  dans  ma  chambre  et  me  dit  :  a  Vous  mourez,  tous 
«  antres  grands,  comme  les  autres  :  votre  neveu  est  mort.  »  Vojei 
an  chapitre  xxv  du  Siècle  Je  Louis  XI f^^  où  nous  avons  déj4  renvoyé 
dans  la  Notice,  —  Molière  composa  sans  doute  le  costume  de  Moron 
dans  le  goût  de  celui  de  Clitidas,  qu^a  décrit  rinventaire  (M.  Soulié, 
p.  277)  :  Tojez  à  la  liste  des  Amants  magnifiques. 

4.  c  Prévost  et  sa  femme  étaient  deux  serviteurs  de  la  troupe. 
Le  mari  était  utilisé  parfois  comme  assistant  (figuramt);  il  était  à 
l'occasion  chargé  de  bouts  de  rôles.  Il  figure  nominativement  de 
loin  en  loin,  dans  les  dépenses  extraordinaires,  sur  les  livres  de 
comptes,  pour  journées  et  pour  étrennes.  »  (Taschereau,  ifutoire.,,, 
de  Molière  y  5*  édition,  p.  io3.) 

—  Voici  ce  que  le  Mémoire  des  décorations  (Ms.  français  de  la 
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Bibliothèque  nationale,  n®  a4  33o)  nous  apprend  sor  la  mise  en 
scène  de  ia  Princesse  d^Élide  :  a  [Le]  théâtre  est  une  forêt.  II  faut 
un  grand  arbre  au  milieu  ;  quatre  dards,  un  soufflet,  d  Nous  ne 
devinons  pas  quel  pouvait  être  Temploi  de  ce  dernier  accessoire; 
le  mot  avait  peut-être  un  sens  spécial  que  nous  ne  trouvons  indiqué 
nulle  part.  —  Dans  une  de  ses  planches,  qui  se  rapporte  à  la  se- 
conde journée  des  Plaisirs  de  Pile  enchantée  (voyez  à  la  Notice^ 
p.  99,  et  ci-après,  fin  de  la  page  a6a),  Israël  Silvestre  a  représente 
la  scène  à  un  des  moments  où  Faction  y  réunissait  tous  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  comédie. 
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ACTE  I. 


▲rgumentV 


.  Gtlte  chasae  qui  se  prëparoit  ainsi  étoit  celle  d'un  prince  d*Élide, 
lequel  étant  d^humeur  galante  et  magnifique,  et  souhaitant  que  la 
princesse  sa  fille  se  résolût  à  aimer  et  à  penser  au  mariage,  qui  étoit 
fort  contre  son  inclination,  avoit  fait  Tenir  en  sa  cour  les  princes 
d*Ithaqiie,  de  Messène  et  de  Pyle ,  afin  que  dans  Texercice  de  la 
chasse,  qu'elle  aimoit  fort,  et  dans  d'autres  jeux,  comme  des  courses 
de  chars  et  semblables  magnificences,  quelqu'un  de  ces  princes  pût 
hii  plaire  et  devenir  son  ëpoux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

EuTjrale,  prince  d'Ithaque,  amoureux  de  la  princesse  d'Élide,  et 
Ârbate  son  goaTemeur,  lequel,  indulgent  à  la  passion  du  Prince,  le 
looa*  de  son  amour,  au  lieu  de  l'eu  blâmer,  en  des  termes  fort  galauds. 

EURYALE,  ARBATE. 

ARBATE. 

Ce  silence  rêveur,  dont  la  sombre  habitude 

Vous  fait  à  tous  moments  chercher  la  soUtude, 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 

Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur 

Disent  beaucoup  sans  doute  à  des  gens  de  mon  âge,     5 

Et  je  pense.  Seigneur,  entendre  ce  langage  ; 

Mais  sans  votre  congé',  de  peur  de  trop  risquer, 

1.  U  a  déjà  été  dit  ci-dessus,  p.  i3o,  i*"*  alinéa,  et  nous  le  répéterons  cette 
Ibis  teoleinent,  que  Téditioa  de  1734  a  supprimé  les  dirers  argoments  qui 
précédent  les  actes  et  les  scènes  de  la  Princesse  tTÉlidCf  négligeant  même  de 
lai  joindre  au  reste  de  la  Relation^  dont  elle  a  fait  une  sorte  d'appendice,  qu'elle 
a  placé  à  la  suite  de  cette  comédie. 

2.  Le  loue.  (1666,  68,  73,  74,  8a.) 

3.  Comgéy  permission,  comme  au  Ters  1 18  de  P Étourdi  ai  dans  la  Critique 
de  FÉcoU  de*/emmes,  scène  ti  (tome  IH,  p.  36o). 
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Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  Texpliquer. 

EURYÀLB. 

Explique,  explique,  Aibate,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  morne  silence.  lo 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  Tamour 

M'a  rangé  sous  ses  lois  ^  et  me  brave  à  son  tour, 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  d'un  cœur  qui  souffire  qu'on  le  dompte*. 

ARBATE. 

Moi,  vous  blâmer.  Seigneur,  des  tendres  mouvements 

Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  âme 

0)ntre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme; 

Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 

Je  dirai  que  Tamour  sied  bien  à  vos  pareils,  so 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 

De  la  beauté  d'une  àme  est  un  clair  témoignage, 

Et  qu'il  est  malaisé  que  sans  être  amoureux 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux» 

C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque;  a 5 

La  tendresse  de  cœur  '  est  une  grande  marque  ; 

Et  je  crois  que  d'un  prince  on  peut  tout  présumer  *, 

Dès  qu'on  voit  que  son  àme  est  capable  d'aimer. 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle. 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle;  3o 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs. 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  Seigneur,  a  passé  votre  enfance, 

I.  Sfus  ces  loiSf  dans  les  éditions  de  1666  et  de  1668. 

a.  La  première  scène  dans  la  pièce  de  Moreto  contient  à  pea  prêt  les  mémet 
développements;  seulrment  le  confident  auquel  Carlos  ourre  son  cœar  eftaoB 
valet  Polilla,  personnage  bouffon,  et  non,  comme  ici,  son  goayemear. 

3.  La  tendresse  du  cœur.  (1673,  74,  8a,  1734*) 

4.  Les  éditions  de  i68a  et  de  1734  ont  ainsi  modifié  oe  Tert  : 

Que  d'un  prince  à  Totre  Age  on  peut  tout  préflomer. 
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Et  j^ai  de  tos  vertas  vu  fleurir  respérance  ; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités  35 

Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

Tj  déoouvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  Tair  grand,  et  Tàme  fière  ; 

Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoient  chaque  jour  : 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d'amour  ;  40 

Et  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 

Nous  montrent  que  votre  àme  à  ses  traits  est  sensible  *, 

Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli, 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompU. 

EURTALE. 

Si  de  l'amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance,  45 

Hélas!  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance; 

Et  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé. 

Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 

Car  enfin  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  : 

Taîme,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Élide;  5o 

Et  ta  sais  quel  orgueil  ',  sous  des  traits  si  charmants, 

Anne  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 

Et  comment  elle  fuit,  dans  cette  illustre  fête  ', 

Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah  !  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer    5  5 

Aussitôt  qu'on  le  voit  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammes 

Où  le  Gel,  en  naissant,  a  destiné  nos  âmes  ! 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  Ueux, 

Et  ce  passage  ofint  la  Princesse  à  mes  yeux;  60 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue. 

Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue  : 

I .        Noos  mootrent  qn*à  set  tnits  Totre  cœur  est  sensible. 

(JVx.  Philidor.) 
a.        Et  tn  sais  qae  Torgaeil,  sous  des  tnits  si  charmant». 

Arme  contre  Famonr  ses  jeanes  sentiments.  (i68a,  ï^i^) 
3.  Bm  cette  iOnstre  ftte.  (i665, 66,  68,  73,  74,  7$ A«  •»,  tiA,  94B,  fjU.) 

MoukMM.  IT  10 
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Leur  brillante  jeunesse  observée  a  loisir 

Ne  porta  dans  mon  àme  aucun  secret  désir, 

Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage,  65 

Sans  m'en  être,  en  deux  ans,  rappelé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  Famour; 

On  publie  en  tous  lieux  que  son  àme  hautaine 

Garde  pour  Thyménée  une  invinciUe  haine,  70 

Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 

G)mme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois, 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 

Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 

Admire  nos  esprits,  et  la  fataUté  !  75 

Ce  que  n'avoit  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté. 

Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  àme  fit  naître 

Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître; 

Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 

A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ;  80 

Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 

M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle. 

Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 

A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 

Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire*,      85 

Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 

Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 

Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 

Qu'entrauié  par  l'efibrt  d'une  occulte  puissance, 

J'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence;       90 

Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 

Du  désir  de  paroitre  à  ces  jeux^  renommés. 

Où  l'illustre  Iphitas,  père  de  la  Princesse, 


I.  A  réclaty  à  la  vue  de  Tédat,  en  soogetiit  à  l'écbt  d'une  toOe  rie* 
toire. 
a.  A  SCS  jeux.  (i665,  66,  68,  75  A,  84  A,  94 B.) 
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Assemble  la  plapari  des  princes  de  la  Grèce. 

ARBATB. 

liais  à  quoi  boD,  Seigneur,  les  soins  que  toos  prenez? 

El  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez  ? 

Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse, 

Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse  : 

Et  nuls  empressements,  paroles  ni  soupirs, 

Ne  Font  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs?         100 

Pour  moi,  je  n*entends  rien  à  cette  politique 

Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s^explique  ; 

Et  je  ne  sais  quel  firuit  peut  prétendre  un  amour 

Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

BURTÂLB. 

Et  que  ferai-je,  Arbate,  en  déclarant  ma  peine,         i  o  5 

Qu'attirer  les  dédains  de  cette  âme  hautaine. 

Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis 

Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  ? 

Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 

Loi  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile,  1 1  o 

Et  de  Téclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus 

En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 

Ce  rebut  de  leurs  soins  sous  un  triste  silence 

Retient  ^  de  mon  amour  toute  la  violence  ; 

Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux,  1 1 5 

Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

ARBATK. 

Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fière 
Que  votre  âme  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière, 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  jeune  froideur  *,  no 

Et  qui  n'impose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 

I.  Hctîettt  loas  ob  tmte  tfleaee,  daas  ob  triste  nltaee. 
«.  Um  «vpb  froidev.  (168a,  I7H-) 
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De  quelque  attachement  Tinvincible  tendresse^. 

Un  cœur  préoccupé  '  résiste  puissamment  ; 

Mais  quand  une  àme  est  libre,  on  U  force  aisément  ; 

Et  toute  la  fierté  de  son  indiflerence  laS 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux, 

Et  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez  Tespoir  des  vôtres  •.  1 3o 

Peut-être  pour  toucher  ces  sévères  appas  * 

Aurez- vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas; 

Et  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice, 

Au  moins  est-ce  un  bonheur,  en  ces  extrémités,         x  3  5 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EURYALE. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  : 

G)mbattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  àme  ; 

Et  par  ce  que  j'ai  dit  je  voulois  pressentir 

Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m' applaudir.  140 

Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence. 

On  doit  à  la  Princesse  expliquer  mon  silence, 

Et  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici. 

Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclairci. 

Cette  chasse  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore,  145 

Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 


I .  oppose^  aa  lieu  à* impose^  est  tellement  le  mot  propre,  qn*il  est  impos- 
sible de  ne  pas  soupçonner  ici  une  faute  d^irapression.  (Note  JPAmgtr,)  —  La 
soupçonner  peut-être,  mais  on  est  loin,  croyons-nous,  d'en  être  aàr.  Le  lenf 
pourrait  bien  être  :  «  PïMmpose  pas  à  votre  amour  (la  at>yanoe  à)  qodque 
tendre  et  invincible  attachement,  ne  le  lui  impose  pas  à  croire.  »  C'est  pous- 
ser loin  la  concision,  mais  le  tour  n'est  pourtant  pas  inintelligible. 

a.  Préoccupé^  au  sens  propre ,  déjà  occupé,  déjà  pris  et  maîtrisé. 

3.  Que  le  rebut  de  leurs  vœux  augmente  en  tous  l'espoir  dn  soecès  des  Ti- 
tres. —  Philidor  dans  ce  vers  a  ècvii/eux  au  lieu  de  vœux, 

4.  Ses  sévères  appas.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84 A,  94 B»  1734.) 
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Est  le  temps  dont  I^Ioron^  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pns...« 

▲EBÀTE. 

Moron,  Seigneur? 

eiryâle. 

Ce  choix  bétonne  un  peu  : 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoitre; 
Hais  sache  qu'il  Test  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître,  1 5« 
Et  que,  malgré  Temploi  qu'il  exerce  aujourd'hui^ 
D  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  Princesse  se  plaît  à  ses  boufTonneries  ; 
D  s^en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peut,  dans  cet  acct^s*,  dire  et  persuader  i55 

Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  : 
D  a  pour  moi,  dit-il,  une  amitié  parfaite. 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour.  160 

Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle.... 

SCÈNE  II. 

Moron,  représenté  par  le  sieur  de  Molière,  arrive,  et  ajant  le 
tourenir  d*un  furieux  sanglier,  devant  lequel  il  avoit  fui  à  la  chasse, 
demande  secours,  et  rencontrant  Euryale  et  Arbate,  se  met  au  mi~ 
tiea  d'eux  pour  plus  de  sâretë,  après  leur  avoir  témoigné  sa  peur, 
et  leur  disant  cent  choses  plaisantes  sur  son  peu  de  bravoure. 

MORON,  ARBATE,  EURYALE». 

MORON,  sans  être  vn    • 

Au  secours  !  sauvez-moi  de  la  béte  cruelle. 

1.  Est  le  temps  que  Moron.  (i665,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94B,  1734.) 
a.  Dans  cette  entrevue,  dans  cet  accès  quUl  doit  avoir  auprès  d*eUe  durant 
la  cbasic. 

3.  EuauLJL,  Aabate,  Moeon.  (1734.) 

4.  MoWLOn,  derrière  le  théâtre,  (1734.)  Quatre  lignes  plus  loin,  Tédition  de 
1734  a  b  même  Tariante. 
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BURYALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MORON,  sans  être  yn. 

A  moi,  de  grâce,  à  moi  I 

EURYALS. 

C'est  lui-même.  Où  comt-il  avec  un  tel  eflfroi? 

MORON^. 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier*  redoutable  ?  i65 

Grands  Dieux,  préservez-moi  de  sa  dent  eflBroyable. 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras'. 
Ha  !  je  suis  mort. 

EURYALE. 

Qu'as-tu  ? 

MORON. 

Je  vous  croyois  la  béte 
Dont  à  me  diffamer*  j'ai  vu  la  gueule  prête,  170 

Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURYALE. 

Qu'est-ce  ? 

MORON. 

O  !  que  la  Princesse  est  d'une  étrange  humeur, 


I.  MoEON,  entrant  sans  voir  personne.  (1734*) 

a.  Sanglier^  en  deux  syllabes,  comme  dans  ce  yen  de  la  Fontaine  (fable  xix 
da  liyre  II,  rers  4)  : 

Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 

3.  Rencontrant  EuriaUj  que  dans  sa  Jrajreur  il  prend  pour  le  sanglier  quHl 
ente.  (1734.) 

4.  Diffamer^  dans  le  sens  de  défigurer^  blesser,  M.  Littré  cite  on  exemple  de 
PHistoire  universelle  d* Agrippa  d'Aabigné  (livre  Y,  chapitre  xxir,  tome  T, 
p.  335  de  l'édition  de  1616),  où  il  est  question  de  soldats  qui  maltraitaient 
des  femmes  et  «  les  diffamoient  de  coups.  »  Fnretière  (1690)  explique  aussi 
ce  Terbe,  dans  deux  exemples,  par  salir j  gâter,  défigurer,  mais  il  ajoute  :  «  en 
ce  sens,  il  est  bas.  »  —  Philidor  a  cm  deroir  changer  le  mot;  on  lit  dafis 
ia  copie  : 

Dont  à  me  dévorer  j'ai  tu  la  gueule  prête. 
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iji 


Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances 

II  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  M 

Qael  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs      1 7  5 

I)e  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs  ? 

Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu  à  la  chasse 

Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 

Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 

Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous.  i  go 

Mais  aller  attaquer  de  ces  bêtes  vilaines 

Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 

Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 

Cest  un  sot  passe-temps,  que  je  ne  pm's  souffrir. 

EURYALE. 

Us-noos  donc  ce  que  c'est. 


MORON.  en  se  toonunt^. 

I 

i 
I 

I 

I 

t 


Le  pénible  exercice         i85 
Où  de  notre  Princesse  a  volé  le  caprice!... 
fcn  torois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour  ; 
El  bi  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
D  fidloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse, 
Fmr  mépriser  ces  jeux  '  avec  meilleure  grâce,  1 90 

Et  faire  voir....  Mais  chut.  Achevons  mon  récit, 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
fjnai-je  dit."* 

EURYALE. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible - 

M0R05. 

Ak!  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 
(Gvcn  chasseur  fameux  j*étois  enhamacbé, 


t'é  y 


U  D  aoat  fant  paas^-  par...,  il  fjoî  noos  imposer  de  «ot»  c««; 


xCm'mS>aûofknanvi€i^iemMm»iailPUidor^aimiq^ 


L  Hm mku'un  ses  jeu.  (i6d5,  :5 A. 
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Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché  *,  ) 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galand  homme, 

Et  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 

J'essayois  ma  posture,  et  m'ajustant  bientôt, 

Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut,      aoo 

Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue*, 

Et  j'ai  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue 

Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur, 

Pour.... 

EURYALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur, 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause  :  a  o5 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
Tai  donc  vu  ce  sanglier,  qui  par  nos  gens  chassé, 
Avoit  d'un  air  afireux  tout  son  poil  hérissé  ; 
Ses'  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace,  azo 

Qui,  parmi  de  l'écume,  à  qui  l'osoit  presser 
Montroit  de  certains  crocs....  je  vous  laisse  à  penser! 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes  ; 
Mais  le  faux  animal^,  sans  en  prendre  d'alarmes, 


I .  Se  découcher,  se  lerer.  Voici,  de  cet  archaïsme,  an  exemple  cité  par 
M.  Littréj  où  le  Terbe  est  suivi  d'un  régime  : 

Puis  quand  Paube  se  découche 
De  sa  jaunissante  couche^ 
Pour  nous  éclairer  le  jour.... 

(Joachim  du  Bellay,  la  Complainte  du  désespéré^  dans  le  Reetuil  de 
poésie  présenté  à....  Madame  Marguerite ,  saur  unique  du  Roi,,,^ 
feuillet  79  T"  ;  ce  Recueil  est  compris  dans  les  QEuvree/rancoites, 
Paris^  1569.) 

a.   Me  fait  lever  la  Tue.  (1668.) 

3    CeSy  pour  /ex,  dans  les  éditions  antérieures  à  i68a,  sanf  cdlet  dt  1668^ 
74,  75  A,  84  A. 
4.  Le /aux  animal ^  le  perfide  animal. 
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Ea  Tcmi  droit  à  moL  qui  nf  loi  discns  iDOt.  »  i  s 

Et  ta  Tas  de  pied  ferme  atteDdn  ? 

Qaelque  sot. 
r^i  jeté  tost  par  tenr  et  couru  comme  qutre. 

AEILâTE. 

Vmr  derant  im  sanglier,  avant  de  quoi  Fabattrc  ! 
Ce  trait,  Moanon,  n^est  pas  généreux — 

■OBOK. 

Tx  consens  : 

m 

D  n^est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens.  \%o 

AAmATE. 

liais  par  quelques  exploits  si  Ton  ne  sVtemise 

iioso?^. 
Je  sois  TOtre  valets  et  j*aime  mieux  qu^on  dise  '  : 
«  Cest  id  qnW  fo^-ant^  sans  se  (aire  prier, 
Mofftm  sauva  ses  jonrs  des  fareors  d'an  sanglier,  » 
Que  si  Ton  y  disoit'  :  «  Voilà  T illustre  place  «a 5 

Où  le  brave  Moron^  d'une  héroïque  audace 
Affinontant  d'un  sanglier  Timpétueux  effort, 
Par  on  coup  de  ses  dents  \ix  terminer  son  sort'.  » 

EiaVALE. 

FcKTtbien 

MOBON. 

Oui,  j'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire, 
Vi^Te  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'histoire. 

I.  Je  MUS  Totre  rakt.  j^aimc  mimx  qae  Ton  dise.  (1683,  17^4.)  —  Cette 
▼aiiaBCe  est  sans  doute  b  conaéqaeaoe  d'un  oobli  typographique  des  éditkws 
de  1673,  1674*  V^  impriment  ainsi  œ  rers  : 

Je  sois  TOtre  ralet,  j*aime  mieux  qn^on  dise. 

m.  Qae  a  Ton  disoit  ici,  à  cette  place,  on  dans  Hnscriptioa  qni  rappel* 
Icnk  mm  têorL. 

3.  Le  Mèmmgi^Mm  (éditioB  de  17*9,  additioB  de  b  MowMye,  t<iwn  llî» 
p.  i54ct  i55)TeiitYoir  id  «m  iniibitiiMi  de  ectte  plwHC  d'tae  Itnre  4t  PA^ 
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EURYALB. 

En  effet,  ton  trépas  fàcheroit  tes  amis; 
Mais  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle...? 

MORON. 

Il  ne  faut  point ^,  Seigneur,  que  je  vous  dissimule: 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré  a 35 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fût'  selon  mon  gré. 

L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  •  ; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat. 

Et  c'est  chez  la  Princesse  une  affaire  d'État.  fl4« 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien. 

Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse,     a 45 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse  ; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme  :      a5o 

rétin  à  Battista  Strozzi  (livre  I***  de  ses  lettres,  Paris,  1609,  tome  I,  fndl- 
let  189  r*)  :  È  meglio  per  la  pelle  vostra  che  si  dica  :  c  Qui/uggi  il  taie  y  » 
che  :  «  Qui  mori  il  cotale.  » 

I.  Il  ne  faut  pas.  (1668,  73,  74,  8a,  1734.) 

a.  L'édition  originale  et  quelques  autres  textes  antérieurs  à  i68a  portent 
fut^  sans  IV  ni  l'accent  signes  du  subjonctif. 

3.  Le  personnage  de  la  pièce  espagnole,  qui  y  joue  à  peu  près  le  même  rMe 
que  Moron  auprès  de  la  Princesse,  est  le  valet  de  Carlos,  Polilla.  «  Pour  secon- 
der la  passion  de  son  maître,  dit  Auger  à  la  fin  de  cette  scène,  il  se  déguise 
en  médecin  et  se  présente  à  la  princesse  Diana  comme  ayant  des  remèdes  in- 
faillibles contre  Pamour.  Diana  prend  goût  à  ses  bouffonneries,  le  retient  au- 
près d'elle,  et  remploie  dans  tous  les  expédients  qu'elle  imagine  poor  vaincre 
et  punir  l'apparente  froideur  de  Carlos.  11  est  peu  vraisemblable  qu'une  prin- 
cesse se  confie  ainsi  à  un  diseur  de  quolibets  qu'elle  n*a  jamais  va.  Molière  a 
évité  cette  faute,  en  £ûsant  de  Moron  un  personnage  déjà  établi  à  la  ooor,  et 
en  possession  d'j  parler  librement  à  tout  le  monde.  » 
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Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  assez  belle, 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 

Fea  votre  père  alors,  ce  prince  généreux,  \BS 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu*EIpénor,  qu'on  appeloit  mon  père 

A  cause  qu^il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Gmtoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  Prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui,  s 60 

Et  que  durant  ce  temps  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village  ' . 

Baste,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux.... 

Mais  voici  la  Princesse  et  deux  de  vos  rivaux*. 


I.  Blamilton,  aa  commencement  do  chapitre  m  des  mémoires  de  Gramont^ 
a*a  point  fait  scmpale  de  prêter  à  son  héros  une  plaisanterie  da  même  genre  : 
•  Je  ne  sais  peut-être  pas,  dit  le  chevalier  à  Matha,  qu'il  n*a  tenu  qu*à  mon 
pèra  d'être  fils  de  Henri  IV!  Le  Roi  Touloit  à  tonte  force  le  reconnoltre,  et 
janais  ce  traître  d*homme  n'y  voulut  consentir.  Vois  nn  pea  ce  que  ce  seroit 
qne  les  Gramont  sans  ce  beau  travers  :  ils  auroient  le  pas  devant  les  César  de 
YendAme.  Ta  as  beau  rire,  c'est  l'évangile.  » 

a.  Et  denx  de  nos  rivaux.  (1734.) 
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SCENE    III. 

La  princesse  d'Élide  parut  ensuite,  arec  les  princes  de  Mcssène 
et  de  Pyle,  lesquels  firent  renarquer  en  eux  des  caractères  bien 
différents  de  celui  du  prince  d'Ithaque,  et  lui  cédèrent  dans  le  cœur 
de  la  Princesse  tous  les  avantages  qu'il  y  pouToit  désirer.  Cette  ai- 
mable princesse  ne  témoigna  pas  pourtant  que  le  mérite  de  ce  prince 
eût  fait  aucune  impression  sur  son  esprit,  et  qu'elle  l'eût  qua«i  re- 
marqué; elle  témoigna  toujours,  comme  une  autre  Diane,  n'aimer 
que  la  chasse  et  les  forêts  ;  et  lorsque  le  prince  de  Messène  *  voulut 
lui  faire  valoir  le  service  qu'il  lui  avoit  rendu*,  en  la  défaisant  d'un 
fort  grand  sanglier  qui  l'avoit  attaquée,  elle  lui  dit  que,  sans  rien 
diminuer  de  sa  reconnojssance,  elle  trouvoit  son  secours  d'autant 
moins  considérable,  qu'elle  en  avoit  tué  toute  seule  d'aussi  furieux, 
et  fût  peut-être  bien  encore  venue  à  bout  de  celui-ci. 

LA  PRINCESSE  et  sa  suite.  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE, 
EURYALE,  ARBATE,  MORON». 

ARISTOMÈNB. 

Reprochez- VOUS,  Madame,  à  nos  justes  alarmes         a65 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes  ? 

J'aurois  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 

Ce  sangUer  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous, 

Ëtoit  une  aventure  (ignorant  votre  chasse) 

Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 

Mais  à  cette  froideur  je  connois  clairement 

Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 

Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 

Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THÉOCLE. 

Pour  moi,  je  tiens,  Madame,  à  sensible  bonheur       275 

I .  Et  le  prince  de  Pyle  :  voyez  la  scène  même  qae  cet  argument  précède  et 
rèsame. 

a.  «  Le  serTÎce  qui  loi  aroit  rendu,  «  dans  les  éditions  de  1664  et  i665. 

3.  La  PaiHCissB,  Aolârte,  CuiTHn,  AaisToitiiim,  Tbéoclb,  Euriâls,  Phi- 
us,  Aebati,  Moron.  (1734.) 
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L^action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur, 

Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 

A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 

D*un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît; 

Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est,   a 80 

C'est  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême. 

De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA    PRINCESSE. 

Et  pensez-vous,  Seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler. 

Qu'il  eût  en  ce  péril  de  quoi  tant  m'ébranler*^ 

Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes, 

Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes, 

Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois. 

Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 

De  suffire,  moi  seule,  à  ma  propre  défense?  290 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité. 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 

Du  moins  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups',  a 95 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous, 

D^un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire. 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire, 

Seigneurs*,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui, 

J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui.   3oo 


I.  Qa*n  eût  ea,  ce  péril,  de  quoi  tant  m^ébranler?  (i68a,  mt.  Philidor^ 
1734.)  —  L'nsage  autorisait-il  quelquefois  cette  suppression  de  PadTerbe^? 
L*aDcîenne  langue  disait  :  i7  a,  au  lieu  A^il  jr  o  :  Toyez  La  Grammaire  historique 
de  M.  Brachet,  p.  a33. 

a.  Auger  discute  longuement  sur  la  signification  de  ce  vers.  Il  nous  parait 
▼raSsemblalile  qu'elle  est  celle-ci  :  «  Du  moins  si  tous  croyez  mon  sexe  incapa- 
ble de  coups  sensibles,  d'exploits  aussi  frappants  (que  de  tuer  un  sanglier)....  » 
n  eftt  peu  probable  que  le  mot  coup  soit  pris  ici  an  sens  propre  et  physique, 
eomme  le  croit  Auger. 

3.  Seigneur,  sans  le  signe  du  pluriel|  dans  les  éditions  de  1674  et  de  i68a. 
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THÉOCLB. 

Mais,  Madame.... 

LA    PRINCESSE. 

Hé  bien,  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie  : 
J*y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  fait  de  mes  jours; 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  Prince,  pour  lui  dire  3o5 

Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 


SCÈNE  IV. 

EURYALE,  MORON,  ARBATE. 

MOROlf. 

Heu^  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  Theureux  trépas  Taigrit. 
O!  comme  volontiers  j'aurois  d*un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  défaire  !  3 1  o 

ARBATE*. 

Je  vous  vois  tout  pensif.  Seigneur,  de  ses  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive'  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vous  possible^ 
Qu'est  réservé  Fhonneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux,     3 1 5 
Et  je ... . 

I.  Hé!  (i666,  68,  73,  74,  8a,  97,  1710,  34.)  L*éditioii  de  1718  commence 
le  Yen  par  Eé!  saÎTi  de  heu  y  oa  pjatftt,  par  suite  d'one  faate  d'impression, 
de  hen  : 

Hé  !  hen  a-t-on  jamais  m. . .  ? 

a.  Aabati,  k  Emriale,  (1734.) 

3.  Doivent ^  ao  plariel|  date  commope  à  l'édition  originale  et  à  celles  de 
i665,  66. 

4.  Peut-être. 
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BURYALE. 

Non,  ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux. 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  (aire  : 
Tai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner;    3m o 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement, 
Et  j*en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ARBATE. 

Peut-on  savoir.  Seigneur,  par  où  votre  espérance...? 

BURTALE. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  le  silence'. 


I.  UédidoB  de  1734  pbee  ici  ces  piemiert  mots  de  rintemède  qoi  «oil 
raetol: 

MOEOR. 

JBS<ID'm  revoir. 

—  Dans  U  pièce  espagnole  (journée  I'*,  scène  ir),  Carlos  s*aTise  ainsi  toat  è 
coop  d*an  moyen  qa*il  croit  sdr  pour  Taincre  U  firoideur  de  la  Prinœsse,  et» 
comme  ici  Eoryale,  Carlos  éretlle  Tintérét  da  speetatenr  en  ne  disant  pas  d'a- 
bofd  à  son  confident  qod  est  son  stratagème. 


FIN   DU   PlBKnR   ACn. 
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DEUXIÈME  INTERMÈDE'. 


ARGUMENT. 

L'agrëable  Moron  laissa  aller  le  Prince,  pour  parler  de  sa  passion 
naissante  aux  bois  et  aux  rochers*  ;  et  faisant  retentir  partout  le 
beau  nom  de  sa  bergère  Philis,  un  ëcho  ridicule*  lui  répondant  bi- 
zarrement, il  y  prit  si  grand  plaisir,  que,  riant  en  cent  manières,  il 
fit  répondre  autant  de  fois  cet  ëcbo,  sans  témoigner  d*en  être  en- 
nuyé. Mais  un  ours  vint  interrompre  ce  beau  diyertissement,  et  le 
surprit  si  fort  par  cette  vue  peu  attendue,  qu'il  donna  des  sensibles 
marques'  de  sa  peur:  elle  lui  fit  faire  ^  devant  Fours  toutes  les  sou- 
missions dont  il  se  pût  aviser  pour  Tadoucir.  Elnfin,  se  jetant  à  un 
arbre  pour  y  monter,  comme  il  vit  que  Tours  y  vouloit  grimper 
aussi  bien  que  lui,  il  cria  au  secours  d'une  voix  si  haute,  qu'elle 
attira  huit  paysans  armés  de  bâtons  à  deux  bouts  et  d'épieux,  pen- 
dant qu'un  autre  ours  parut  en  suite  du  premier.  Il  se  fit  un  com- 
bat qui  finit  par  la  mort  d'un  des  ours,  et  par  la  fuite  de  l'autre". 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MORON. 
7usqu*au  revoir.  Pour  moi,  je  reste  ici,  et  j'ai  une 


I.  Paimiek  lEfTSBilàDS.  (1734.)^°  ^  vn  cî-dessiu,  p.  i3o  et  note  *,  qne  Té- 
dition  de  1734  donnait  an  premier  intermède  le  nom  de  proldgne. 
a.  Aux  bois  et  autres  rochers.  (1668.) 

3.  De  sensibles  marques.  (1673,  74,  8a.) 

4.  Dans  l'édition  originale  :  «  il  lui  fit  faire  ».  La  correction  est  déjà  faite 
dans  les  textes  de  1674  et  i68a. 

5.  Il  est  assez  singulier  qu*après  avoir  mentionné  ici  deux  ours  (et  il  7  en 
eut  deux  en  effet,  comme  on  le  voit  par  le  Livret  in'>4"  :  d -après,  p.  2146)» 
on  ne  parle  plus  que  d*un  seul  dans  les  scènes  qui  vont  suivre.  Tout  dans 
cette  pièce  semble  porter  la  trace  de  la  précipitation  et  de  la  négligence  dans 
les  détails.  Cest  da  reste  ce  dont  Molière  lui-même  avertit  dans  VAvit  qui  suit 
les  vers  par  lesquels  commence  la  i^  scène  du  II*  acte  (d-après,  p.  166), 
quand  il  avoue  que,  pressé  par  un  commandement  dn  Roi,  il  a  dû  terminer 
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petite  conversation  à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  ro- 
chers*. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j*aime. 

Philis  est  Tobjet  charmant 

Qui  tient  mon  cœur  à  l'attache  ; 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts  tout  pleins  de  lait,  et  plus  blancs  mille  fois, 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 

Ouf!  Cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 

Ah!  Philis!  Philis!  Philis! 

Ah',  hem,  ah,  ah,  ah,  hi,  hi,  hi,  oh,  oh,  oh,  oh'. 
Voilà  un  écho  qui  est  bouffon  !  hom,  hom,  hom,  ha, 
ha,  ha,  ha,  ha^. 

Uh,  uh,  uh.  Voilà  un  écho  qui  est  bouffon  ! 

en  prose  la  pièce  commencée  en  Ters,  «  et  passer  légèrement  snr  plttsiear» 
scènes  quMl  aurait  étendaes  darantage  s*il  avait  eu  plus  de  loisir.  » 

I.  A  faire  aux  arbres  et  rochers.  (1668.) 

a.  L*édition  de  1734  dispose  ainsi  ce  passage^  faisant  de  cette  fin  de  scène 
la  ftCKXE  II,  et  de  la  suivante  la  scixK  m  : 

MOROIC,    im    ÉCHO. 

i.*ÉCBO.  Pliilis.  —  MOROX.  Ail  !  —  L*ÉCBO.  Ah  !  —  MOROif.  Hem.  —  l*écbo. 
Hem.  —  MORON.  Ah!  ah  !  —  l'écho.  Ah  !  —  mokon.  Hi,  bi.  —  l'écho.  Hi. 
—  MORoif.  Oh.  —  L*ÉCBO.  Oh.  —  Moaoei.  Oh.  —  l'écho.  Oh.  —  moroh. 
Voilà  un  écho  qui  est  bouffon.  —  l'Écho.  On.  —  MoaoN.  Hon.  —  l'écho. 
Hon.  —  MOROX.  Ah  !  —  l'écho.  Ah  !  —  morox.  Hn.  -—  l'écho.  Ho.  —  moroii. 
Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 

SCÈNE  m. 

MOBON,  apercevant  un  ours  qui  vient  à  lui. 
Ah  !  Monsieur  l'ours.... 

3.  Ah  !  hem.  Ah  ah  ah!  hi  hi  hi  hi.  Oh  oh  oh  oh.  (i665,  66,  68,  73, 
74,  7.5  A,  8a,  97,  1710,  18.)  —  Ahl  hem.  Ah  ah  ah  !  hi  hi  hi  hi.  Oh  ob  oh. 
(1684  A,  94  B) 

4.  Hom,  ha  ha  ha  ha.  (1666,  68,  73,  74,  8a.) 

MoLiiaB.  iT  ri 
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SCÈNE     IL 
Uif  OURS,  MORON. 

MORON. 

Âh  !  Monsieur  Tours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout 
mon  cœur.  De  grâce,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que 
je  ne  vaux  rien^  du  tout  à  manger,  je  n'ai  que  la  peau 
et  les  os,  et  je  vois  de  certaines  gens  là-bas  qui  seroient 
bien  mieux  votre  affaire.  Eh!  eh!  eh*!  Monseigneur, 
tout  doux,  s'il  vous  plaît'.  Là,  là,  là,  là.  Ah!  Monsei- 
gneur, que  Votre  Altesse  est  jolie  et  bien  faite  !  Elle  a 
tout  à  fait  Fair  galand  et  la  taille  la  plus  mignonne  du 
monde.  Ah!  beau  poil,  belle  tête,  beaux  yeux  brillants 
et  bien  fendus!  Ah!  beau  petit  nez!  belle  petite  bou- 
che! petites  quenottes  jolies!  Ah!  belle  gorge!  belles 
petites  menottes!  petits  ongles  bien  faits ^!  A  l'aide!  au 
secours  !  je  suis  mort  !  miséricorde  !  Pauvre  Moron  !  Ah  ! 
mon  Dieu!  Et  vite,  à  moi,  à  moi,  je  suis  perdu'. 

(Les  Chaaiean  paroissent*.) 

Eh!  Messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  Bon!  Messieurs, 
tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  O  Gel,  daigne  les  assister! 

I.  Que  je  ne  Taux  plus  rien.  (1668.] 
a.  Hélhélhél  (1734.) 

3.  Il  caresse  Vours^  et  tremble  iefrayew.  (1734.) 

4.  Vours  se  lève  sur  ses  pattes  Je  derrière.  (1734.) 

5.  EtYÎte,  à  moi,  jeiuUperda.  (i665,  66,  73,  74,  8a,  1734.)  —  L*édition 
de  1734  «joute  id  :  Moron  monte  sur  un  arbre;  puii  elle  eommence  une  nou- 
velle foène  (la  xv*)  : 

MOROITy    CBAtSBoas. 

MOBON,  monté  sur  un  arbre,  aux  Chaseemrs, 
Hé  1  Messieurs,  ayez  pitié  de  moi. 

Lee  Chasseurs  combattent  Pomrs,  (1734.) 

6.  Lee  Chaeseurs  paraissent  y  et  Moron  monte  sur  un  arbre.  (i68a.)  — L'exem- 
plaire non  cartonné  de  M.  de  MontalÎTet  a  le  même  texte  que  l'édition  ori- 
ginale. 
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Bon  I  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  s^arréte,  et  qui  se 
jette  sur  eux.  Bon!  en  voilà  un  qui  vient  de  lui  donner 
un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  Tentour  de  lui. 
Courage!  ferme,  allons,  mes  amis!  Bon!  poussez  fort! 
Encore  I  Ah  !  le  voilà  qui  est  à  terre  ;  c'en  est  fait,  il  est 
mort.  Descendons  maintenant,  pour  lui  donner  cent 
coups ^.  Serviteur,  Messieurs;  je  vous  rends  grâce  de 
m*avoir  délivré  de  cette  béte.  Maintenant  que  vous  Ta- 
Tez  toée,  je  m'en  vais  l'achever,  et  en  triompher  avec 
vous*. 

Cet  henreux  chasMurt  n'eurent  pas  plos  tôt  ranport^  cette  Tic- 
toîre,  que  Moroo,  derena  brare  par  l*ëloîgDement  da  pdril,  Toulut 
•Der  donner  mille  eoapt  à  la  béte,  qui  n'étoit  plos  en  état  de  se  dé- 
lîendre,  et  fit  tout  ce  qn'on  fanfaron  qui  n'anroit  pas  été  trop  hardi 
eut  pa  Élire  en  cette  occasion  ;  et  les  Chasseurs,  pour  témoigner 
leur  joie,  dansèrent  une  fort  belle  entrée.  C^ëtoient  les  sieurs  Chi- 
m,  Baltazard,  Noblet,  Bonard,  Mancean,  Magnjet  la  Pierre'. 


X.  Mcrom  descemd  de  Parère,  (1734.) 

a.  L*éditioB  de  1734  ajoute  :  Moron  donne  milU  coups  à  tonrs,  qui  est 
mtorti  pvit  elle  remplace  ainsi  rargoniMit  final  : 

EirraÉE  de  ballet. 

iàÊÊ  CJuusemrs  dtnuent  pomr  témoigner  iemr  j'oie  d^avoir  remporté  la  neùHre. 

va  DU  ranauL  crrxaiiiDB. 

3.  CclolcBt  M.  ICaaeeaa,  les  sirvs  Chicanoeao,  Bslfaxard,  Noblet,  Bonard, 
Mafay  et  la  Pierre.  (i665,  66,  68,  73,  74,  7$  A,  8a,  84  A,  94  B.)  ~  L'ar- 
gamcnt  de  rinteraiède  parle  de  hait  pajsans  chasseurs  (ci-deasos,  p.  160),  et 
la  liste  du  LÏTtet  in-4*  nomme  aussi  un  huitième  danseur,  Pajrsan  (ci-apiès, 
p.  246).  Le  même  Lirret  {ibidem)  mendonue  en  outre  les  deux  figurants. 
Mercier  et  F'agnard^  qui  forent  chargés  de  représenter  les  ours  (Tojex  en- 
core rargament  en  tète  de  l'intennède  et  la  note  5  de  la  page  160). 
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ACTE  II. 


▲  RGUMBNT. 


Le  prince  dlthaque  et  la  Princesse  eurent  une  tonversation  fort 
galante  sur  la  course  des  chars  qui  se  prëparoit.  EUle  aToit  dit  au- 
paravant à  une  des  princesses  ses  parentes  que  Tinsensibilité  du 
prince  d'Ithaque  lui  donnoit  de  la  peine  et  lui  étoit  honteuse; 
qu^encore  qu'elle  ne  Toulût  rien  aimer,  il  ëtoit  bien  fâcheux  de  Toir 
qu'il  n'aimoit  rien,  et  que  quoiqu'elle  eût  résolu  de  n'aUer  point 
Yoir  les  courses,  elle  s'y  vouloit  rendre  dans  le  dessein  de  tâcher  à 
triompher  de  la  liberté  d'un  homme  qui  la  chërissoit'  si  fort.  Il 
ëtoit  facile  de  juger  que  le  mérite  de  ce  prince  produisoit  son  effet 
ordinaire,  que  ses  belles  qualités  ayoient  touché  ce  coeur  superbe, 
et  commencé  à  fondre  une  partie  de  cette  glace  qui  aroit  résisté 
j  usques  alors  à  toutes  les  ardeurs  de  l'amour  ;  et  plus  il  affectoit 
(par  le  conseil  de  Moron,  qu'il  avoit  gagné,  et  qui  connoissoit  fort  le 
cœur  de  la  Princesse)  de  paroitre  insensible,  quoiqu'il  ne  fut  que 
trop  amoureux,  plus  la  Princesse  se  mettoit  dans  la  tête  de  l'enga- 
ger, quoiqu'elle  n'eût  pas  fait  dessein'  de  s'engager  elle-même.  Les 
princes  de  Messène  et  de  Pyle  prirent  lors  congé  d'elle,  p6ur  s'aller 
préparer*  aux  courses;  et  lui  parlant  de  l'espérance  qu'ils  ayoient 
de  vaincre  par  le  désir  qu'ils  sentoient  de  lui  plaire ,  celui  d'Itha- 
que lui  témoigna  au  contraire  que,  n'ayant  jamais  rien  aimé,  il  al- 
loit  essayer  à  vaincre  pour  sa  propre  satisfaction,  ce  qui  la  piqua 
encore  davantage,  et  qui  l'engagea  k  vouloir^  soumettre  un  cœur, 
déjà  assez  soumis,  mais  qui  savoit  déguiser  ses  sentiments  le  mieux 
du  monde. 

I .  Le  mot  ehèrissoit  a  été  corrigé  à  la  main  en  méprisoit  dans  l'exemplaire 
de  Fédition  originale  qui  appartient  à  M.  Firmin  Didot,  et  qoe  nous  avons 
décrit  ci-dessus  ;  mais  la  ehèrissoit  doit  s*eotendre  de  la  liberté. 

a.  Quoiqu'elle  n'eût  pas  fait  le  dessein.  (i68a.) 

3.  Pour  se  préparer.  (1666,  68,  73^  74»  8a.) 

4.  Ce  qui  la  piqua  encore  davantage  à  vouloir.  (x665, 66,  68^  7$^  74,  7$  A, 
8a,  84  A.  94  B.) 
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SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE*. 

LA    PRINCESSE. 

Oui,  j^aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux  : 

On  n*y  découTre  rien  qui  n^ enchante  les  yeox; 

Et  de  tons  nos  palais  la  savante  structure 

Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature.  3  3o 

Ces  arbres,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  frais 

Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

AGLAIITE. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles. 

Où  Ton  se  vient  sauver  de  rembarras  des  v'dlcs. 

De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis  ;    3  3  5 

Et  ce  qui  doit  surprendre,  est  qu'aux  portes  d'Élis 

Là  douce  passion  de  (îiir  la  multitude 

Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 

Mais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants. 

Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps;  340 

Et  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  magnifique 

Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fête  publique. 

Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 

Devroit'  bien  mériter  Fhonneur  de  vos  regards. 

LA    PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence?  345 
Et  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérir, 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 


I.  Ll  Paiscsmi,  Aaukm,  Cnmoi,  Pnut.  (1734.) 
3.  Deroit.  (1668,  1734. 
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Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  d'eux  Femporte  ^.      35o 

CYNTHIE, 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'effaroucher 

Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 

Et  regarder'  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 

G>mme  autant  d'attentats  contre  votre  personne  ? 

Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour,  355 

On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  ; 

Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 

S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  parottre, 

Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 

Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien.  36 o 

Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 

Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  àme  '  ? 

Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour. 

Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour  ? 

Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre,      365 

Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre» 


AVIS. 


Ls  dessein  de  t  auteur  étoit  de  traiter  ainsi  toute  la  comé- 
die^. Mais  un  commandement  du  Roi  qui  pressa  cette  affaire 
t  obligea  d  achever  tout  le  reste  *  en  prose,  et  de  passer  légère- 
ment sur  plusieurs  scènes  qu'il  auroit  étendues  davantage  s* il 
avoit  eu  plus  de  loisir. 


I .  «  Je  me  tromperai  fort  »  parait  avoir  le  sens  de  je  me  trompe  fin  ou 
plutôt  y'tf  me  serai  bien  trompée;  et  pas  un  est  l'équÎTalent  de  qitelfu^um,  comme 
dans  le  vers  458  des  Plaideurs  : 

Si  j'en  connois  pas  un^  je  yeux  être  étranglé. 

a.  Et  regarde.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  82,  84  A,  94  B.) 

3.  Dans  l'édition  originale,  un  âme, 

4.  Étoit  de  traiter  toute  la  comédie  en  vers,  (1734.) 
D'achever  le  reste,  (1668,  1734.) 
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▲6LANTB. 

Pour  moi,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  pfais  agréable 
affaire  de  la  vie  ;  qu'il  est  nécessaire  d*aimer  pour  "vivre 
heureusement,  et  que  tous  les  plaisirs  sont  fades,  s*il 
ne  s'y  mêle  un  peu  d'amour. 

LÀ    PRIIfCBSSB. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes, 
prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez- vous  pas  rougir  d'ap- 
puyer une  passion  qui  n'est  qu'erreur,  que  foiblesse  et 
qu* emportement,  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de 
répugnance  avec  la  gloire  de  notre  sexe^  ?  J'en  prétends 
soutenir  l'honneur  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
et  ne  veux  point  du  tout  me  commettre*  à  ces  gens  qui 
font  les  esclaves  auprès  de  nous,  pour  devenir  un  jour 
nos  tyrans.  Toutes  ces  larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces 
hommages,  tous  ces  respects  sont  des  embûches  qu^on 
tend  à  notre  cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre 
des  lâchetés.  Pour  moi,  quandje  regarde  certains  exem- 
ples, et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion 
ravale  les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance,  je 
sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis  souffrir 
qu'une  àme  qui  fait  profession  d'un  peu  de  fierté,  ne 
trouve  pas  une  honte  horrible  à  de  telles  foiblesses. 

CYNTHIE. 

Eh!  Madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les 
plus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  change- 
rez un  jour  de  pensée  ;  et  s'il  plaît  au  Gel,  nous  ver- 
rons votre  cœur  avant  qu'il  soit  peu.... 

LA   PRINCESSE. 

Arrêtez,  n'achevez  pas  ce  souhait  étrange.  J'ai  une 


I .  Sont  si  contraires  à  U  gloire  de  notre  sexe, 
a.  Et  ne  Teox  point  me  commettre.  (t66S.) 
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horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaissements  ; 
et  si  jamais  j'étois  capable  d'y  descendre,  je  serois  per- 
sonne sans  doute  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde  ;  Madame,  TAmour  sait  se  venger  des 
mépris  que  Ton  fait  de  lui,  et  peut-être 

LA    PRINCESSE. 

Non,  non.  Je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pou- 
voir qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère,  qu'une 
excuse^  des  foibles  cœurs,  qui  le  font  invincible  pour 
autoriser  leur  foiblesse. 

CYNTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoît  sa  puissance,  et 
vous  voyez  que  les  Dieux  même'  sont  assujettis  à  son 
empire.  On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour 
une  fois,  et  que  Diane  même,  dont  vous  affectez  tant 
Texeitiple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d'a- 
mour. 

LA    PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  '  sont  toujours  mêlées  d'er- 
reur :  les  Dieux  ne  sont  point  faits  comme  se  les  fait*  le 
vulgaire  ;  et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur 
attribuer  les  foiblesses  des  hommes. 


I.  Qu'âne  chimère  et  qa*ane  excase.  (A/>.  Philidor^  1734.) 
a.  Que  les  Dieux  mêmes.  (1668.) 

3.  Cette  expression  de  enfances  publiques  appartient  à  Comeine,  qui  trait 
fait  dire  ik  Sévère  dans  Poljreucte  (acte  IV,  scène  vi^  pariante  des  éditions 
de  1643-1656)  : 

Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques. 
Pour  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  l'émouvoir, 
£t  dessus  sa  foililesse  affermir  leur  ponToir. 

On  sait  que  ces  vers  furent  toujours  retranchés  à  la  représentation,  ec  qu  on 
ne  les  dit  sur  le  théâtre  que  depuis  la  Révolution,  {Note  d'Auger.) 

4.  Comme  les  fait.  {Ms.  Philidor,  1734.) 
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SCENE  IL 

MORON,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS*. 

ÂGLÂNTE. 

Viens,  approche,  Moron,  viens  nous  aider  à  défendre 
r Amour  contre  les  sentiments  de  la  Princesse. 

LA    PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur. 

MORON, 

Ma  foi,  Madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il 
n'y  a  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en 
doute  le  pouvoir  de  l'Amour.  J'ai  bravé  ses  armes  assez 
longtemps,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  autre  *  ;  mais 
enfin  ma  fierté  a  baissé  l'oreille,  et  vous  avez  une  traî- 
tresse* qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Après 
cela,  on  ne  doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer;  et 
puisque  j'ai  bien  passé  par  là,  il  peut  bien  y  en  passer 
d'autres. 

CYNTHIE. 

Quoi?  Moron  se  mêle  d'aimer? 

MORON. 

Fort  bien. 

CYNTHIE. 

Et  de  vouloir  être  aimé? 

MORON. 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien 

I.  La  PancEME,  Aolaiiti,  Ciiithii,  Pbtlu,  Mobow.  (1734.) 

1.  Faire  de  oa  du^  ^ett  jouer  le  rôle  de,  ht  mot  drôle  tigoifiait  •  boa 

ecMopagnon,  débancbé  plaisant  et  gaillard.  •  Moron  reat  donc  dire  :  «  AMti 

longtemps  j*ai,  moi  aussi,  joué  auprès  des  femmes  le  rôle  de  bon  compagnoa, 

■ans  amoor.  »  —  PlnUdor  a  mis  :  «  ....  et  fait  mon  dr61e  eomme  na  antr*.  • 

3.  //  mcmire  Pkilis.  (1734. 
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fait  pour  cela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable, 
et  que  pour  le  bel  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à 
personne. 

CYNTHIB. 

Sans  doute,  on  auroit  tort.... 


SCÈNE  III. 

LYCAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS,  MORON*. 

LYCÂS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici, 
et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  dlthaque,  et 
celui  de  Messène. 

LA    PEINCESSB. 

O  Gel!  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant?  Au- 
roit-il  résolu  ma  perte,  et  voudroit*il  bien  me  forcer*  au 
choix  de  quelqu'un  d'eux? 


SCÈNE  IV. 

LE  PRINCE»,  EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE, 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 

PHILIS,  MORON. 

LA    PRINCESSE^. 

Seigneur,  je  VOUS  demande  la  licence'  de  prévenir  par 


I.  La  PinciMi,  AoLAHTB,  CoiTHUy  Pbiui,  MomoH,  LTCââ.  (1734*) 
a.  Me  former.  (Editioii  de  i6Sa^  eicmpUire  bob  arlouio  4e  M.  de  Moa- 
taUvet.) 
3.  Imitas.  (1734.)  —  4^  L^  PuHCUSi^à  IfkiUu.  (1734.) 
5.  La  liberté.  (Mt.  Philidor.) 
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denx  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vons  pouvez 
avoir.  Il  y  a  deux  vérités,  Seigneur,  aussi  constantes 
Tune  que  Tautre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  égale* 
ment  :  Tune,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi^ 
et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  où  je  ne  ré* 
ponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle;  l'autre , 
que  je  regarde  Thyménée  ainsi  que  le  trépas,  et  qu'il 
m'est  impossible  de  forcer  cette  aversion  naturelle. 
Me  donner  im  mari,  et  me  donner  la  mort,  c'est  une 
même  chose;  mais  votre  volonté  va  la  première,  et 
mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère  que  ma  vie. 
Après  cela,  parlez,  Seigneur,  prononcez  librement  ce 
que  vous  voulez. 

LE    PRINCB^. 

Ma  fille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes,  et  je 
me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je 
sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire  violence  à  tes 
sentiments,  et  me  servir  tyranniquement  de  la  puissance 
que  le  Gel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la  vérité, 
que  ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un  :  tous  mes  vœux 
seroient  satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver  ;  et  je  n'ai  pro- 
posé les  fêtes  et  les  jeux  que  je  fais  célébrer  ici,  qu'a* 
fin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre, 
et  que,  parmi  cette  noble  jeunesse,  tu  puisses  enfin  ren- 
contrer où  arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées. 
Je  ne  demande,  dis-je,  au  Ciel  autre  bonheur  que  celui 
de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour  obtenir  cette  grâce,  fait 
encore  ce  matin  un  sacrifice  à  Vénus  ;  et  si  je  sais  bien 
expliquer  le  langage  des  Dieux,  elle  m'a  promis  un  mi- 
racle. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  en  user  avec  toi 
en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  tes 
vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et  je  ne  considérerai  ni 

I.  ivKTAs.  (1734.) 
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intérêts  d*Ëtat,  ni  avantages*  d'alliance;  si  ton  cœur  de- 
menre  insensible  ',  je  n'entreprendrai  point  de  le  forcer. 
Mais  au  moins  sois  complaisante  aux  civilités  qu'on  te 
rend,  et  ne  m'oblige  point  à  faire  les  excuses  de  ta  froi- 
deur. Traite  ces  princes  avec  l'estime  que  tu  leur  dois, 
reçois  avec  reconnoissance  les  témoignages  de  leur  zèle, 
et  viens  voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paroître. 


théocle'. 


Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter*  le 
prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu 
d'ardeur  pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  votre 
cœur  qu'on  y  doit  disputer. 

ÂRISTOMÈNE. 

Pour  moi.  Madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout  ;  c'est  vous  que  je  crois  disputer  dans 
ces  combats  d'adresse;  et  je  n'aspire  maintenant  à  rem- 
porter l'honneur  de  cette  course ,  que  pour  obtenir  un 
degré  de  gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 

EURYÂLE. 

Pour  moi.  Madame,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec 
cette  pensée.  G)mme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession  de 
ne  rien  aimer,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont  point 
où  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  sur 
votre  cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est  tout  l'a- 
vantage où  j'aspire. 

(Ui  la  quittent  ^) 

I.  Ni  arantage.  (i665y  66,  68,  73,  74^  75  A,  89,  84  A,  94B,  1734*  mais 
non  1773,  qoi  a  le  pluriel  comme  l'édition  originale.) 
a .  Demeure  sensible.  (  1 67  3*.  ) 

3.  TBioCLK,  à  la  Princesse.  (1734.) 

4.  Pour  emporter.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B.)  —  Il 
7  a  lieu  de  se  demander  si,  dans  Pédition  de  i665,  IV  initial,  du  mot  rem- 
porter ^  n'est  point  tombé  à  l'impression.  Sept  lignes  pins  loin,  tontes  les  édi- 
tions donnent  remporter  ou  r*emporter.  L'orthographe  r*empùrter  est  celle  des 
textes  de  i665,  66,  73,  74,  75  A. 

5.  Cette  indication  se  trouve  placée,  par  un  renroi,  arant  les  mots  :  «  Je 
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LA  PRINCESSE. 

D*où  sort  cette  fierté  où  Ton  ne  s'attendoit  point? 
Princesses,  que  dites- vous  de  ce  jeune  prince  ?  Avez^* 
vous  remarqué  de  quel  ton  il  Fa  pris  ? 

ÂGLANTE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier*. 

MORON*. 

Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

LA    PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser 
son  orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche 
tant  du  brave? 

CYNTHIE. 

0)mme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
un  compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la 
vérité. 

LA   PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a* donné  de  Témolion,  et 
que  je  souhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier 
cette  hauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me 
trouver  à  cette  course;  mais  j'y  veux  aller  exprès,  et 
employer  toute  chose  pour  lui  donner  de  l'amour. 

CYNTHIE. 

Prenez  garde.  Madame  :  l'entreprise  est  périlleuse,  et 
lorsqu'on  veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque  d'en 
recevoir. 

n'ai  aacane  préteorion....  ■,  dans  les  éditions  de  1675  A,  84  A,  94  B.  L'édition 
de  1734  la  supprime,  et  fait  de  ce  qui  suit  la  scène  y,  ayant  pour  person- 
nages :  LA  Priiicessk,  Aglante,  Cixthie,  Philis,  Moeox. 

I.  C'est  même  plus  qu'  n  un  peu  fier  »,  et  il  semble  qu'Euryale  pourrait 
dire  qu'il  n'a  aucune  prétention  au  cœnr  de  la  Princesse,  sans  le  dire  aossi 
rudement.  Il  est  rrai  que  dans  la  pièce  espagnole  Carlos  va  plus  loin  encore, 
quand,  après  aroir  dit  qu'il  ne  continuera  à  faire  sa  cour  à  Diana  que  par  de- 
voir de  chevalier,  il  ajoute  (acte  l"',  scène  ix)  :  «  Mais  n'allex  pas  m'aimer, 
surtout,  parce  que  je  me  retirerais.  » 

a.  fiiIoRo:v,  à  part,  (1734.) 
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LA   PRINCESSE. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous 
réponds  de  moi. 

ris  DU  DBUxnhiB  acte'. 


I.  Fin  DU  SECOND  ACTE.  (1674,  8a,  1734.) 
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TROISIÈME    INTERMÈDE\ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MORON,  PHILIS. 

MOROir. 

Philis,  demeure  ici. 

PHIUS. 

Non,  laisse-moi  suivre  les  autres. 

MORON. 

Ah,  cruelle!  si  c'étoit  TTircis  qui  l'en  priât,  tu  lîcmeu- 
rerois  bien  vite. 

PHILIS. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  je  demeure  d'accord  que  je 
trouve  bien  mieux  mon  compte  avec  Tun  (|U*nvec  Tau- 
tre;  car  il  me  divertit  avec  sa  voix,  et  toi,  tu  nrétourdiN 
de  ton  caquet.  Lorsque  tu  chanteras  aussi  bien  (|ue  lui, 
je  te  promets  de  t'écouter. 

MORON. 

Eh  I  demeure  un  peu. 

PHILIS. 

Je  ne  saurois. 

MORON. 

De  grâce  ! 

PUIL18. 

Point,  te  dis-je. 

MORON. 

Je  ne  te  laisserai  point  aller 
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SATYRE. 

Je  portois.... 

MORON. 

Une  chanson,  dis-tu? 

SATYRE. 

Je  port...» 

MORON. 

Une  chanson  à  chanter. 

SATYRE. 

Je  port.... 

MORON. 

Chanson  amoureuse,  peste  ! 

SATYRE. 

Je  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j'avois  pris^, 

Lorsque  la  jeune  Qoris 

Fit  dans  un  sombre  bocage 

Briller  à  mes  yeux  surpris 

Les  fleurs'  de  son  beau  visage. 
Hélas'!  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants^  à  faire  des  conquêtes, 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bctes, 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

Moron  ne  fat  pas  satisfait  de  cette  chanson^  quoiqu'il  la  trouvât 
jolie;  il  en  demanda  une  plus  passionnée,  et  priant  le  Satjrc  do  lui 
dire  celle  qu'il  lui  aToit  ouï  chanter  quelques  jours  auparavant,  il 
continua  ainsi'  : 

I .  Le  compositeur  a  répété  ces  deax  premiers  vers. 

a.  A  ce  mot  Lully  parait  aToir  préféré  le  mot  plus  sonore  :  PécUUf  qai  se 
trooTe  et  dans  la  partition  Pbilidor  et  dans  le  recueil  en  six  Tolomes  de  la  Bi- 
bUotbèqae  nationale. 

3.  Cette  interjection  :  Hèlatl  ainsi  que,  deux  vers  plus  loin,  les  mots  Con- 
soUz-9ous^  et  le  dernier  vers  entier  sont  répétés  dans  le  chant. 

4.  Si  charmants ,  par  erreur,  dans  le  manuscrit  Philidor. 

5.  Moron  demande  au  Satyre  une  chanson  plus  passionnée^  et  le  prie  de 
lui  dire  celle  qu*il  lui  avait  out  chanter  quelques  jours  auparavant.  Le  sa- 
TTAE  chante,  (1734.) 
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Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle*. 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle, 
Oiseaux,  taisez-vous. 
Oiseaux,  taisez-vous*. 

Cette  seconde  chanson  ayant  touche  Moron  fort  sensiblement,  il 
pria  le  Satjre  de  lui  apprendre  à  chanter'  et  Ini  dit  *  : 

MORON. 

Ah!  qu'elle  est  belle  !  Apprends-la-moi. 

SATYRE. 


La,  la,  la,  la*. 
La,  la,  la,  la. 
Fa,  fa,  fa,  fa. 


MORON. 


SATYRE. 


MORON. 


Fa  toi-même*. 
Le  Satjnre  s'en  mit  en  colère,  et  peu  à  peu  se  mettant  en  posture 

I.  Le  chant  répète  ces  deux  derniers  yen, 

a.  Oiseaux,  taisez-vous ^  qui  est  aussi  répété  dans  la  partition,  ne  Test  pas 
dans  les  éditions  de  1674,  Sa,  1734. 

3.  Peut-étre  faut- il  entendre  :  de  la  lui  apprendre  à  chanter;  cette  ellipse 
du  pronom  était  alors  assez  ordinaire  :  voyez  le  Lexique  dn  Sévigné ,  tome  I, 
Introduction  grammaticale ^  p.  xlix-u. 

4.  Les  mots  :  Cette  seconde....  et  lui  dit  y  manquent  dans  1734- 

5.  On  ne  lit  au-dessus  de  ces  /a,  et  plus  loin  au-dessus  de^Ja,  ni  des  notes 
de  ce  nom,  ni  les  premières  notes  de  la  chanson.  Le  Satyre  tredonnait*il  ainsi 
un  refus  moqueur,  ou  commen^it-il  tout  de  bon,  sur  ces  syllabes,  un  exer- 
cice de  chant,  dont  s*impatientait  rite  Moron?  Ce  dernier  jeu  de  scèn«  est 
plus  probable,  car  on  roit  que  Moron  essaye  d*abord  de  répéter  exactement  les 
quatre  notes  chantées  sur  la  la  la  la  par  le  Satyre. 

6.  Fat,  toi-même.  (1734.) 
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d'en  Tenir  à  des  coups  de  poing',  les  Tiolons  reprirent  un  air  sur 
lequel  ils  dansèrent'  une  plaisante  entrée'. 

I.  Coups  de  poings.  (1674,  8a,  97.) 

a.  Sar  lequel  plusieurs  Satyres  dansèrent.  (i68a  et  ms.  PhilidorJ)  —  II  ue 
parait  pas  certain  que,  dès  les  premières  représentations  à  la  cour,  plusieurs 
danseurs  aient  pris  part  à  la  fin  de  cet  intermède.  lU  dansèrent  s'entendrait 
tout  naturellement  des  deux  acteurs  de  la  scène,  et  il  est  à  remarquer  que  le 
LiTret  in-4*  ^^  mentionne  aucun  autre  Satyre  que  d^Estiral.  Il  est  vrai  que  Pbi- 
lidor,  qui  venait  de  copier  ces  trois  lignes  d^argument  dans  l'édition  de  i68a, 
a  intitulé  l'air  de  ballet  qu'il  avait  à  transcrire  à  la  suite  :  Ritournelle  et  Entrée 
pour  les  postures  des  Satyres,  Mais  d'abord ,  nous  l'arona  dit  ci-dessus  (p.  101 , 
note  3),  les  titres  sont  différents  dans  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  ;  et  nous  trouyerions  dans  la  partition  même  une  raison  nouvelle  de 
croire  que  Molière  dansait  seul  avec  d'Estival  (on  quelque  danseur  prenant  sa 
place)  cette  plaisante  entrée.  Pour  les  danses  où  figurait  un  corps  de  ballet, 
Lollj,  employant  sans  doute  tout  l'orchestre,  écrivait  sa  musique  à  cinq  par- 
ties; ici  il  n'a  composé  qu'à  trois  parties,  qu'il  fit  très-probablement  exécuter 
par  deux  seuls  violons  et  une  basse.  L'accompagnement  de  ce  trio  d'instruments 
convenait  peut-être  mieux  que  celui  d'un  grand  orchestre  à  l'imitation  bouf- 
fonne d'un  pas  de  deux. 

3.  ENTRÉE  DE  BALLET.  —  Le  Satyre  en  colère  menace  Morun,  et  plu  m 
sieurs  Satyres  dansent  une  entrée  plaisante,  —  Fin  du  second  intermède. 
(1734.) 
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ACTE  III. 


ARGUMENT. 


La  princesse  d'ÉIide  ëtoit  cependant  dans  d'Jtranges  inquiétu- 
des :  le  pnnce  d'Ithaque  avoit  gagne  le  prix  des  courses  ;  elle  aroit^ 
dans  la  suite  de  ce  divertissement  *,  fait  des  merveilles  à  chanter  et 
ù  la  danse,  sans  qu'il  parût  que  les  dons  de  la  nature  et  de  l'art  eus 
sent  ëtë  quasi  remarques  par  le  prince  d'Ithaque;  elle  en  fit  de 
grandes  plaintes  à  la  princesse  sa  parente  ;  elle  en  parla  à  Moron, 
qui  fit  passer  cet  insensible  pour  un  brutal  ;  et  enfin  le  TOjrant 
arriver  lui-m^me,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  toucher  fort 
sérieusement  quelque  chose.  Il  lui  répondit  ingénument*  qu'il  n'ai- 
moit  rien,  et  qu'hors'  l'amour  de  sa  liberté  et  les  plaisirs,  qu'eRe 
trouvoit^  si  agréables,  de  la  solitude  et  de  la  chasse,  rien  ne  le  tou 
choit. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

GYNTHIB. 

Il  est  vrai,  Madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait  voir 
une  adresse  non  commune,  et  que  Tair  dont  il  a  paru 


I.  Ces  diTertisêemenf .  (1674,  i73o.)  — Ses  divertistemens.  (168a.) 
1.  Il  loi  répondit  fort  ingénieusement.  (Ms,  Pkilùlor.) 

3.  Et  qoe  hors.  (167 3*.) 

4.  Qn*il  tronToit.  (i68a,  ms,  Philidor.)  —  Le  sent  n*est  pas  dontens,  et  l« 
Ifçon  de  l*original  :  «  quVOe  tronroit  •,  a  été  corrigée  à  tort  :  le  prince  d'I- 
thaque dit  fort  à  propos  à  la  Priaeesse,  qn'eilt  aine,  elle  anisif  ces  plaisirs. 
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a  été  quelque  chose  de  surprenant.  Il  sort  vainqueur  de 
cette  course.  Mais  je  doute  fort  qu'il  en  sorte  avec  le 
même  cœur  qu'il  y  a  porté*  ;  car  enfin  vous  lui  avez  tiré 
des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  défendre;  et  sans 
parler  de  tout  le  reste,  la  grâce  de  votre  danse  et  la 
douceur  de  votre  voix  ont  eu  des  charmes  aujourd'hui  à 
toucher  les  plus  insensibles. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  :  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore 
leur  entretien,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur 
rencontre  *. 

SCÈNE   IL 

EURYALE,  MORON,  ARBATE'. 

EURYALE. 

Ah  !  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté;  et  jamais 
tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux 
et  mes  oreilles.  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est 
vrai;  mais  ce  moment  l'a  emporté  sur  tous  les  autres,  et 
des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  l'éclat  de  ses  beautés. 
Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de  plus  vives  couleurs, 
ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits  plus  vifs  et  plus 
perçants.  La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroître 
dans  un  air  tout  charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et 
les  sons  merveilleux  qu'elle  formoit  passoient  jusqu'au 
fond  de  mon  àme,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un 
ravissement  à  ne  pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater 


I.  Cœur  qa*il  a  porté.  (1666,  73,  74,  82.) 

9.  n  y  a  ici  une  leconde  lacune  dans  la  copie  de  Philidor;  on  en  a  enlevé 
les  pages  109-1 16,  comprenant  les  scènes  n-vr  de  cet  acte  III. 
3.  EiJBXALB,  Aab4ti^  Moeon.  (i734.) 
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ensuite  une  disposition  toute  divine  ^ ,  et  ses  pieds  amou- 
reux, sur  Fémail  d'un  tendre  gazon,  traçoient  d'aimables 
caractères  qui  m'enlevoient  hors  de  moi-même,  et  m'al- 
tachoient  par  des  nœuds  invincibles*  aux  doux  et  justes 
mouvements  dont  tout  son  corps  suivoit  les  mouvements 
de  l'harmonie.  Enfin  jamais  àme  n'a  eu  de  plus  puis- 
santes émotions  que  la  mienne  ;  et  j'ai  pensé  plus  de 
vingt  fois  oublier  ma  résolution ,  pour  me  jeter  à  ses 
pieds  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  l'ardeur  que  je  sens 
pour  elle. 

MORON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  Seigneur,  si  vous  m'en 
voulez  croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention 
du  monde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit. 
Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  naturel  bizarre;  nous 
les  gâtons  par  nos  douceurs  ;  et  je  crois  tout  de  bon  que 
nous  les  verrions  nous  courir,  sans  tous  ces  respects  et 
ces  soumissions  où  les  hommes  les  acoquinent'. 

ARBATE. 

Seigneur,  voici  la  Princesse  qui  s'est  un  peu  éloignée 
de  sa  suite. 

I.  Disposition  :  Toyez  plas  haut  (p.  141,  à  la  fin  de  l'argiimeiit  da  Prologue) 
ce  mot  pris  dans  le  même  sens. 

3.  Invisibles.  (1675  A,  84  A,  94  B.)  —  Dans  l*édition  originale,  invainsi- 
blés  (sic). 

3.  Dans  le  Dépit  amoureux  (acte  FV,  scène  u,  vers  1229-1  a38),  Gros-René, 
qni  n*a  pas  plus  de  raisons  que  Moron  pour  être  si  confiant  en  lui-même,  et 
qui  ne  Test  pas  moins,  expose  le  même  système  de  dédain  à  l'égard  des  femmet 
comme  un  moyen  infaillible  de  leur  inspirer  d»  Tamour  : 

n  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 

Et  lui  faire  sentir  que  ron  a  du  courage. 

Qui  souffre  sea  mépris  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  Tetprit  de  nous  faire  valoir. 

Les  femmes  n*auroient  pas  la  parole  si  baute. 

Oh  I  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 

Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  noua  ne  voudrions, 

Sans  tons  cet  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 

Les  gâtent  tons  les  jours  dans  le  siècle  oà  aons  sommes. 
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MORON. 

Demeurez  ferme  au  moins  dans  le  chemin  que  vous 
avez  pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cepen- 
dant promenez-vous  ici  dans  ces  petites  routes,  sans 
ùire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la  joindre  ;  et  si 
vous  Tabordez,  demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  vous 
sera  possible. 


SCENE  III. 

LA  PRINCESSE,  MORON.      . 

LÀ  PRINCESSE. 

Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'I- 
thaque ? 

MORON. 

Ah  !  Madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  con- 
noissons. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici',  et  qu'il  a 
pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  vue? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaît  qu'à  entre- 
tenir ses  pensées. 

LA  PRINCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

MORON. 

Oui,  Madame,  j'y  étois;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  im- 
pertinent, n'en  déplaise  à  Sa  Principauté. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a  cho- 

I.  Jasques  id.  (1666,  73,  74,  8a.; 
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quée;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'engager*^ 
pour  rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MORON. 

Ma  foi,  Madame,  vous  ne  feriez  pas  mal  :  il  le  méri- 
teroit  bien  ;  mais  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous 
y  puissiez  réussir. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  ? 

MORON. 

Comment?  C'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que 
vous  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre*  n'est  pas 
digne  de  le  porter. 

LA 'princesse. 

Mais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi  ? 

MORON. 

Lui?  non. 

LA  princesse. 
Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse  ? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  princesse. 
Certes  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  soufifnr 
cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

MORON. 

Il  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

LA  princesse. 
n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme 
il  faut. 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  '  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

I.  De  Pengager,  de  lui  inspirer  de  ramonr.  —  a.  Et  U  terre.  (1674.) 
3.  Ce  passage,  depuis  :  //  n'estime,,,.  jasqa*à  :  W<m*  n*a90iu  point  de  mar" 
bre,  manque  dans  les  éditions  de  1666,  M,  73,  74*  8a. 


i86       LES  PLAISIRS,  ETC.  —  JOURNEE  II. 

LA    PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez-vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde  à 
vons? 

LÀ  PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et 
l'oblige  à  me  venir  aborder. 


SCENE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON,  ARBATE*. 

MORON. 

Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
Princesse  souhaite  que  vous  Tabordiez;  mais  songez  bien 
à  continuer  votre  rôle;  et  de  peur  de  Toublier,  ne 
soyez  pas  longtemps  avec  elle. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire.  Seigneur;  et  c'est  une  hu- 
meur bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer 
ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  galan- 
terie dont  se  piquent  tous  vos  pareils. 

EURYALE. 

Cette  humeur,  Madame,  n'est  pas  si  extraordinaire, 
qu'on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ;  et 
vous  ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai  prise 
de  n'aimer  jamais  rien,  sans  condamner  aussi  vos  sen- 
timents. 

LA    PRINCESSE. 

Il  y  a  grande  différence  ;  et  ce  qui  sied  bien  â  un 


I.  LA    PRIHCfeSSB,    BURLOJt,    ARBATB,   MOROH. 

MomoM,  alUtU  aunievani  tTJSuriaU  et  lui  parlant  bat,  (1734.) 
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sexe,  ne  sied  pas  hienà  Taulre.  Il  est  beau  qu'une  femme 
soit  insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt  des  flam- 
mes de  Tamour;  mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient 
un  crime  dans  un  homme  ;  et  comme  la  beauté  est  le 
partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point 
aimer,  sans  nous  dérober  les  hommages  qui  nous  sont 
dus,  et  commettre  une  offense  dont  nous  devons  toutes 
nous  ressentir. 

EURYALE. 

Je  ne  vois  pas,  Madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  -ces  sortes 
d'offenses. 

LÀ   PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  une  raison.  Seigneur;  et  sans  vouloir 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise*  d'être  aimée. 

EURVALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même  ;  et  dans  le  des- 
sein où  je  suis  de  rie  rien  aimer,  je  serois  fâché  d'être 
aimé. 

LA   PRINCESSE. 

Et  la  raison  ? 

EURYALE. 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  et 
que  je  serois  fâché  d'être  ingrat. 

LA   PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aime- 
riez qui  vous  aimeroit? 

EURYALE. 

Moi,  Madame?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  se- 
rois fâché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de 
l'être  que  d'aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit,  peut-être  que  votre 
cœur.... 

I.  On  est  bien  aiie.  (1666.] 
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EURYALE. 

Non!  Madame,  rien  n'est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  con- 
sacre mes  vœux  ;  et  quand  le  Ciel  emploieroit  ses  soins 
à  composer  une  beauté  parfaite,  quand  il  assembleroit  * 
en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps 
et  de  Tàme,  enfin  quand  il  exposeroit  à  mes  yeux  un 
miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté,  et  que  cette 
personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  tendresses  ima- 
ginables, je  vous  l'avoue  franchement,  je  ne  l'aimerois 
pas. 

LÀ    princesse'. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel  ? 

MORON*. 

Peste  soit  du  petit  bmtal  !  J'aurois  envie  ^  de  lui  bail- 
ler un  coup  de  poing. 

LÀ   PRINCESSE,   parlant  en  soi'. 

Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que  je  ne 
me  sens  pas. 

MORON,   parlant  an  Prince   . 

Bon  courage',  Seigneur!  Voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde. 

euryàle". 

Ahl  Moron,  je  n'en  puis  plus!  et  je  me  suis  fait  des 
efforts  étranges. 


1.  Quand  il  employeroit.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  À,  94 B.)  — 
Àu^er,  qui  n'avait  pas  Ta  l*ori^aI,  croyait  qa^assembleroit  était  une  hea- 
rame  correction  de  l'édition  de  1784  et  l'admit  dans  son  texte. 

2.  La  Priscessi,  à  part.  (1734.) 

3.  Moron,  à  la  Princesse,  (1734.) 

4.  J'aurois  bien  envie.  (i665,  66,  68,  73,  74,  7$  A,  8a,  84  A,  94  B,  1734.) 

5.  La  Princissi,  à  part,  (1734.) 

6.  MoRO!f,  bas  au  Prince.  (1734.) 

7.  Bon.  Courage  1  (1734.) 

8.  EuRiALi,  basa  Moron.  (1734.) 
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LA    PRINCESSE^. 

Cest  avoir  une  insensibilité  bien  grande,  que  de  par- 
ler comme  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  Gel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais, 
Madame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon  respect 
doit  m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude*. 


SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  MORON,  PHILIS,  TIRCIS». 

MORON. 

11  ne  vous  en  doit  rien,  Madame,  en  dureté  de  cœur. 

LA    PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce   que  j'ai  au  monde 
pour  avoir  l'avantage  d'en  triompher. 

MORON. 

Je  le  crois. 

LA    PRINCESSE. 

Ne  pourrois-tu,  Moron*,  me  servir  dans  un  tel  des- 
sein? 


I.  La  Pedicessi,  à  EuriaU.  (i734>) 

a.  Dans  la  pièce  de  Moreto  (acte  II,  scène  ▼m),  Diana  enToie  saccessÎTe- 
rnent  deux  de  ses  femmes  prévenir  Carlos,  qni  passe  sans  la  regarder,  qu'elle 
eut  là.  «  Je  n'arais  pas  aperçu  Son  Altesse,  répond-il  à  la  seconde  messagère; 
dites-lui  que  je  me  retire.  »  Alors  Diana  lui  adresse  elle-même  la  parole  : 
a  Comment  aTest-yous  osé  entrer  dans  mon  parc  réserré,  sachant  que  je  m*/ 
trouvais  arec  mes  femmes?  — >  C'est  une  erreur,  dit  Carlos,  qui  ne  peut  se 
faire  excuser,  qn*en  ne  se  prolongeant  pas,  •  et  il  se  retire.  Comme  on  le  voit, 
les  traits  que  Molière  a  empruntés  à  la  pièce  espagnole  sont  dans  celle-ci 
plus  rudes  et  plus  brusques. 

3.  La  PatHcsasB,  Momoii.  (1734.) 

4.  Ne  pourrois-tu  point,  Moron.  (1673*.}  •»  Ne  pourroLs-tu  pas,  Moron. 
(1734.) 
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MORON. 

Vous  savez  bien ,  Madame,  que  je  suis  tout  à  votre 
service. 

LÀ   PRINCESSE. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante-lui  adroi- 
tement ma  personne  et  les  avantages  de  ma  naissance  ; 
et  tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  douceur  de 
quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu 
voudras,  pour  tâcher  à  me  rengager. 

MOROri. 

Laissez-moi  faire. 

LA    PRINCESSE. 

Cest  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite  ar- 
demment qu'il  m'aime. 

MORON. 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie  ;  et  je  crois  qu'il  seroit  assez  le  fait 
d*une  jeune  princesse. 

LA    PRINCESSE. 

Enfin  tu  peux  tout  espérer  de  moi,  si  tu  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  Madame, 
s'il  venoit  à  vous  aimer,  que  feriez-vous,  s'il  vous  plaît  ? 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triompher 
pleinement  de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par  mes 
firoideurs,  et  exercer^  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je 
pourrois  imaginer. 

MORON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende. 

I.  Et  à  exercer.  (1673%  74,  89,  1734.) 
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MORON. 

Non,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois  :  ma  peine  sera 
inutile*. 

LA    PRINCESSE. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si 
son  àme  est  entièrement  insensible.  Allons ,  je  veux 
lui  parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 

I.  Seroit inulfle.  (i665,  66,68,  74,  75  A,  82,  84  A,  94  B,  1734.) 


FIX    DU   nOISlÈME   ACTIi. 
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QUATRIÈME    INTERMÈDE. 


SCENE  PREMIERE. 

PHILIS,  TIRCIS*. 

PHILIS. 

Viens,  Tircis.  Laissons-les  aller,  et  me  dis  un  peu  ton 
martyre  de  la  façon  que  tu  sais  faire.  Il  y  a  longtemps 
que  tes  yeux  me  parlent;  mais  je  suis  plus  aise  d^ouïr  ta 
voix. 

TIRCIS,  en  chantant. 

Tu  m* écoutes,  hélas  '  !  dans  ma  triste  langueur  ; 
Mais  je  n'en  suis  pas  mieux,  ô  beauté  sans  pareille  ; 

Et  je  touche  ton  oreille. 

Sans  que  je  touche  ton  cœur*. 

PHILIS. 

Va,  va,  c'est  déjà  quelque  chose  que  de  toucher  To- 
reille,  et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant 
quelque  plainte  nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi . 

I.  m  niTEajfiDB.  (1734.} 

a.  Les  éditeurs  de  I734f  dans  Tone  de  leurs  listes  (Toyea  ci-deesns,  p.  i3o, 
ligne  ai),  désignent  Blondel  comme  ayant  chanté  ce  rôle  de  TirdSy  que  la 
partition  donne  à  un  ténor.  Ce  n*est  pas  dans  les  Relations  ni  dans  le  Lirret 
qu'ils  ont  trouvé  ce  renseignement;  nous  ne  pouTons  le  contrôler;  rien  n*jr 
semble  contraire  d^ailleurs  ;  d*après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  i34y  note  i , 
Blondel  arait  une  voix  de  ténor;  elle  a  même  été  appdée  admirable  dans  la 
Relation  (p.  i33).  On  pourrait  remarquer  qn*un  autre  chanteur,  le  Gros,  est 
nommé  avant  d*EitiTal  an  Ti*  intermède  (ci-après,  p.  217),  et  supposer  qu'il  a 
été  le  Tircis  du  iv*;  mais  il  se  trouYC  dans  nne  autre  partition  nn  air  qui  a  été 
certainement  chanté  par  lui,  et  qui  est  écrit  pour  une  voix  beaucoup  plus  haute 
que  n'était,  à  ce  quMl  semble,  celle  du  ténor  de  ce  iv*  intermède. 

3.  Cet  hémistiche  se  chante  deux  fois,  et  les  deux  derniers  rers  trois, 
d'après  la  partition. 

4.  Sans  pouToir  toucher  ton  cosnr.  (Partition  PkiUdor.)  Le  teste  de  Tori- 
ginal  s^accommoderait  peu  aux  notes. 
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SCENE  IL 

MORON,  PHIUS,  TIRCIS. 

MOROIf. 

Ah!  ah  !  je  vous  y  prends,  cruelle.  Vous  vous  écartez 
des  autres  pour  ouïr  mon  rival. 

PHILIS. 

Oui,  je  m'écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me 
plais  avec  lui;  et  Ton  écoute  volontiers  les  amants,  lors- 
qu'ils se  plaignent  aussi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne 
chantes-tu  comme  lui?  Je  prendrois  plaisir  à  t'écouter. 

MORON. 

«  Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose  ;  et 
quand.... 

PHILIS. 

Tais-toi  :  je  veux  Fentendre.  Dis,  Tircis,  ce  que  tu 
voudras. 

MORON. 

Ah!  cruelle.... 

PHILIS. 

Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 

TIRCIS  * . 

Arbres  épais,  et  vous,  prés  émaillés, 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  âme  ne  reprend  pas 
La  joie,  hélas!  que  j'ai  perdue*  ! 

t.  TiKOf,  ta  ehantamt.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94 B.) 
—  T1RC18  chanté,  (1734.) 

a.  Ces  deux  derniers  vers  sont  repris  dans  le  chant,  «t  hélas I  y  est  cliaqne 
fois  répété. 

MoLdtBB.    IT  l3 
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MORON. 

Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  voix!  Ah  !  nature  marâtre  ! 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme 
à  un  autre? 

PHILIS. 

En  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable, 
et  tu  remportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MOROIf. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N'ai- 
je  pas  un  estomac  %  un  gosier  et  une  langue  comme  un 
autre?  Oui,  oui,  allons  :  je  veux  chanter  aussi,  et  te 
montrer  que  Tamour  fait  faire  toutes  choses.  Voici  une 
chanson  que  j*ai  faite  pour  toi. 

PHILIS. 

Oui,  dis  ;  je  veux  bien  t'écouter  pour  la  rareté  du  fait. 

MOROlf. 

G)urage,  Moron!  il  ny  a  qu'à  avoir  de  la  hardiesse. 

(Moroii  chanta'.) 

Ton  extrême  rigueur 
S'acharne  sur  mon  cœur. 
Âh  !  Philis,  je  trépasse  ; 
Daigne  me  secourir  : 

I.  L'estomac,  quand  il  B*agit  de  chanter,  fiiit  un  pen  songer  d*aTanoe  anx 
explications  anatumiques  du  Médecin  maigri  lui.  Il  y  arait  déjà  quelque 
chose  d'analogue  dans  la  première  scène  du  Mariage  forei^  lorsque  Sganareile 
dit  (ci-dessus,  p.  aa)  :  «  Peut-on  Toir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force  que  le 
mien?  (//  tousse.)  Hem,  hem,  hem  :  eh  !  qu'en  dites-Tons?  »  Voyez  aussi 
Dont  Juan^  acte  II ,  rers  le  milieu  de  la  scène  i. 

a.  Il  chante.  (1734.)  —  On  trouvera  à  V Appendice  (p.  a64)  la  musique  que 
chantait  Molière.  Le  couplet  a  été  divisé  en  deux  reprises  ;  à  la  fin  de  la  pre- 
mière, le  troisième  vers  se  répète.  Dans  la  seconde,  c*est  d'abord  le  premier  vers  : 

Daigne  me  secourir, 

qui  se  répète,  puis  les  deux  suirants  liés  ensemble;  et  la  seconde  fois  que  se 
chante  cette  reprise,  le  dernier  vert  : 

De  m'ayoir  fait  mourir, 

rerient  encore  seal  pour  finir. 
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En  seras-tu  plus  grasse 
De  m'avoir  fait  mourir? 

Vivat!  Moron. 

PHILIS. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je 
souhaiterois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant 
[ùLi  mort  pour  moi.  Cest  un  avantage  dont  je  n'ai  point 
encore  joui*;  et  je  trouve  que  j'aimerois  de  tout  mon 
cœur  une  personne  qui  m'aimeroit  assez  pour  se  donner 
la  mort. 

MORON. 

Tu  aimerois  une  personne  '  qui  se  tueroit  pour  toi? 

PHILIS. 

Oui. 

MORON. 

Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 

PHILIS. 

Non. 

MORON. 

Voilà  qui  est  fait.  Je  te  veux  montrer'  que  je  me  sais 
tuer  quand  je  veux. 

TIRCIS  chante. 

Ah  !  quelle  douceur  extrême, 
De  mourir*  pour  ce  qu'on  aime  !  bis'. 

moron'. 
C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

TIRCIS  chante. 

Courage,  Moron!  meurs  promptement^ 
En  généreux  amant. 

1.  Dont  je  n'ai  pas  encore  joui.  (i68a,  1734.) 

2.  Ta  aimerois  de  tout  ton  cœur  one  personne.  [Ms,  Philidor,) 

3.  Je  Teux  te  montrer.  (1734.) 

4.  Dans  ce  Ters  marqué  bis^  De  mourir  est  chaque  fois  à  reprendre  dans 
le  chant. 

5.  Bis  n*est  pas  dans  1734.  —  6.  Moron,  à  Tireis,  (i734») 

7.  Les  mots  :  Courage^  et  meurs  promptemenij  sont  dans  le  chaut  relcTés 
par  nne  répétition. 
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moronV 


Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires,  et  de  me 
laisser  tuer  à  ma  fantaisie.  Allons,  je  vais  faire  honte  à 
tous  les  amants.  Tiens,  je  ne  suis  pas*  homme  à  faire 
tant  de  façons.  Vois  ce  poignard.  Prends  bien  garde 
conmie  je  vais  me  percer  le  cœur.  (Se  riant  de  Tirds.)  Je 
suis  votre  serviteur  :  quelque  niais'. 

PHIUS. 

Allons,  Tircis.  Yiens-t^en  me  redire  à  Técho  ce  que 
tu  m*as  chanté^. 

I.  MoEON,  à  TireU,  (1734.) 
a.  (A  PkÛis.)  Tiens,  je  ne  snii  pu.  (1734.) 

3.  Je  toit  Totre  aenitenr,  quelque  niais.  Se  riant  de  TireU,  (1666,  68,  73, 
74,  Sa.)  —  Se  riant  de  Tircis  manque  dans  1734. 
4*  Fin  DU  moiuiiu  nmaiiioB.  (1734.) 
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ACTE   IV. 


ARGUMENT. 


La  Princesse  espérant  par  une  feinte  pouvoir  découvrir  les  sen- 
timents du  prince  d*Itliaque,  elle  lui  fit  confidence  qu'elle  aimoit  le 
prince  de  Messène.  Au  lieu  d'en  paroftre  affligé ,  il  lui  rendit  la 
pareille,  et  lui  fit  connoître  que  la  princesse  sa  parente  lui  *ayoit 
donné  dans  la  Tue,  et  qu^il  la  demanderoit  en  mariage  au  roi  son 
père.  A  cette  atteinte  imprévue,  cette  princesse  perdit  toute  sa  con- 
stance; et  quoiqu'elle  essayât  à  se  contraindre  devant  lui,  aussitôt 
qu'il  fut  sorti,  elle  demanda  avec  tant  d'empressement  à  sa  cousine 
de  ne  recevoir  point  les  services  de  ce  prince  et  de  ne  l'épouser  ja- 
mais, qu'elle  ne  put  le  lui  refuser  ;  elle  s'en  plaignit  même  à  Moron, 
qui  lui  ayant  dit  assez  franchement  qu'elle  l'aimoit  donc ,  en  fut 
chassé  de  sa  présence. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

EURYALE,  LA  PRINŒSSE,  MORON'. 

LA  PRINCESSE. 

Prince,  comme  jusques  ici  nous  avons  fait  paroître 
une  conformité  de  sentiments,  et  que  le  Qel  a  semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  liberté, 
et  même  aversion  pour  Tamour,  je  suis  bien  aise  de 
vous  ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous  faire  confidence  d'un 
changement  dont  vous  serez  surpris.  J'ai  toujours  re- 
gardé rhymen  comme  une  chose  affreuse,  et  j 'a vois  fiait 
serment  d'abandonner  plutôt  la  vie  que  de  me  résoudre 


I.  La  PBDiciitE,  EuauLs,  Moao?f.  (1734.) 
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jamais  à  perdre  cette  liberté  pour  qui  j*avois  des  ten- 
dresses si  grandes;  mais  enfin  un  moment  a  dissipé 
toutes  ces  résolution^^Le  mérite  d*un  prince  m'a  frappé 
aujourd'hui  les  yeux  ;  et  mon  âme  tout  d'un  coup, 
comme  par  un  miracle,  est  devenue  sensible  aux  traits  de 
cette  passion  que  j'avois  toujours  méprisée^  J*ai  trouvé 
d^abord  des  raisons  pour  autoriser  ce  changement,  et  je 
puis  l'appuyer  de  la  volonté  ^  de  répondre  aux  ardentes 
sollicitations  d'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  État; 
mais,  à  vous  dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que 
vous  ferez  de  moi,  et  je  voudrois  savoir  si  vous  condam- 
nerez, ou  non,  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  un 
époux. 

BURYALEé 

Vous  pourriez  feire  un  tel  choix,  Madame,  que  je 
Tapprouverois  Isans  doute. 

LÀ  PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EURYALE. 

Si  j'étois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire  ; 
mais  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  ré- 
pondre. 

LA  PRINCESSE. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

rauh)is  trop  peur  de  me  tromper. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je  me 
déclarasse  ? 

EURYALE. 

Je  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhaite- 

I.  De  ma  Tolonté.  (1673,  74,  8a,  1734.) 
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rois;  mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir 
votre  pensée. 

^  LA  PRINCESSE. 

LEh  bien,  Prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je 
suis  sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix  ;  et  pour 
ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de 
Messène  est   celui  de   qui  le  mérite  s'est  attiré  mes 

vœux*^;^ 

EURTALB*. 

OQel! 

Là  princesse'. 

Mon  invention  a  réussi,  Moron  :  le  voilà  qui  se  trouble. 

MORON,  parlant  à  la  Princesse^. 

Bon,  Madame.  (Aa  Pnnce.)  0)urage,  Seigneur  I  (A  la 
PrincesM.)  Il  en  tient.  (Aa  Prince.)  Ne  VOUS  défaites  pas  '. 

LA  PRINCESSE '. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j*ai  raison,  et  que  ce  prince 
a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir  ? 

MORON,  an   Prince^. 

Remettez- VOUS  et  songez  à  répondre. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient,  Prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  sem- 
blez  interdit? 

I .  Vojez  U  Dédain  contre  dédain,  acte  III ,  scène  ▼.  Diana,  poor  exdter  U 
jalousie  de  Carlos,  loi  dit  qu'elle  est  décidée  à  épouser  le  prince  de  Béam. 
Après  un  moment  de  trouble  comme  ici,  Carios  se  remet,  et  répond  à  Diana 
(pie,  lui  aussi,  il  est  amoureux,  qu'il  aime  une  des  dames  de  la  Princesse,  Cin- 
tia;  il  Tante  la  beauté  de  cette  dame,  et  naturellement  Diana  critique  son 
cboix.  La  scène  espagnole  est  beaua>up  plus  déTcloppée. 

a.  EvKTkhmtàpart,  (1734.) 

3.  La  PaiifCKSSB,  bas  à  Moron.  (1734.) 

4.  Moron,  à  la  Princesse,  (1734.) 

5.  «  On  dit....  figurément  défaire  qttel^n*un,  pour  dire  l'embarrasser,  le 
mettre  en  désordre....   Et  on  dit  qu'un  homme  se  dé/ait,  pour  dire  qu'il  de- 
meure embarrassé,  interdit...  :  A  la  moindre  parole  qu*on  lui  dit  il  se  dé/ait. 
Il  liti  répondit  sans  se  dé/aire,  »  {Dictionnaire  de  P Académie  ,  1694.} 

6.  La  Paoïciatt,  à  Euriale,  (1734.) 

7.  MoBOii,  hae  mm  Prima,  (1734.) 
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BURYÀLB. 

Je  le  suis^  à  la  vérité  ;  et  j'admire,  Madame,  comme 
le  Gel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout 
que  les  nôtres,  deux  âmes  en  qui  Ton  ait  vu  une  plus 
grande  conformité  ^  de  sentiments,  qui  aient  (ait  éclater, 
dans  le  même  temps,  une  résolution  à  braver  les  traits 
de  FAmour,  et  qui,  dans  le  même  moment,  aient  fait 
|^ux>ître  une  égale  facilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles. 
LC&r  enfin.  Madame,  puisque  votre  exemple  m'autorise, 
je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  ^  que  Famour  aujour- 
d'hui s'est  rendu  maître  de  mon  cœur,  et  qu'une  des 
princesses  vos  cousines,  l'aimable  et  belle  Aglante,  a 
renversé  d'un  coup  d'oeil  tous  les  projets  de  ma  fiertérj 
Je  suis  ravi.  Madame,  que,  par  cette  égalité  de  défaite, 
nous  n'ayons  rien  à  nous  reprocher  l'un  et  l'autre',  et 
je  ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment 
de  votre  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  Il  faut 
que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et 
nous  ne  devons  point  différer  à  nous  rendre  tous  deux 
contents.  Pour  moi.  Madame,  je  vous  sollicite  de  vos 
suffrages  pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  et  vous 
trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  £ure  la  demande 
au  prince  votre  père. 

MOROlf  ^. 

Ah  !  digne,  ah  !  brave  cœur  ! 

I .  Aoger  remarque  qa*il  &admit  ici  tutê  aussi  grande  eonfarmùté. 
a.  Je  ne  femirai point  de  vous  dire^  je  n*liéttterû  pes  à  tow  dire. 

3.  L'on  à  l'autre.  (1673,  74,  75  A,  82,  S4A,  1734.) 

4.  Mo&ON,  bas  à  Euriale,  (1734.) 
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SCENE  IL 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LÀ  PRINCESSE. 

Ah  !  Moron,  je  n'en  puis  plus  ;  et  ce  coup,  que  je 
n'attendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fer- 
meté. 

MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru 
d'abord  que  votre  stratagème  a  voit  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre 
ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  sou- 
mettre. 


SCÈNE  IIL 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON*. 

LA  PRINCESSE. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut  ab- 
solument que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque 
vous  aime  et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque,  Madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a  de- 
mandé mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point  prê- 
ter l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

I.  La  Pronu»,  AmintHièiir,  AouLTn,  Moron.  (i734-)  t   : 
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AGLANTE. 

Mais,  Madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'aimât 
effectivement,  pourquoi,  n*ayant  aucun  dessein  de  vous 
engager,  ne  voudriez-vous  pas  souffiir... ? 

LA  PRINCESSE. 

Non,  Aglante.  Je  vous  le  demande;  faites-moi  ce 
plaisir,  je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu 
avoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de 
vous  obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  faut  vous  obéir  ;  mais  je  croirois  que  la 
conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dé- 
daigner. 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entière- 
ment ^ 


SCENE  IV. 

ARISTOMÈNE,  MORON,  LA  PRINCESSE, 

AGLANTE  «. 

ARISTOMÈNE. 

Madame,  je  viens  à  vos  pieds,  rendre  grâce  à  l'Amour 
de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner,  avec  mes 
transports,  le  ressentiment  •  où  je  suis  des  bontés  sur- 

I.  Il  y  a  une  scène  analogae  dam  Mortto,  nudt  beaneoop  plus  Tiolente 
(acte  III,  scène  x).  Diana  s'emporte  contre  Cintia  :  «  Toi,  être  aimée  par  Car- 
lot  I  »  et  dans  sa  fureur,  elle  laisse  son  amour  faire  eq»losion  arec  une  Téhé- 
menée  qu'on  n'aurait  sans  doute  pas  supportée  à  Vermilles.  De  plus  Cbtia, 
■près  nous  aToir  été  représentée  comme  très-heureuse  de  l'amour  qu'elle  croyait 
avoir  inspiré  à  Carlos,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  lui  annonoer  que 
Diana  l'aime  et  qu'elle  Tient  d'en  laisser  échapper  l'aTen.  D  7  a  là  une  singu- 
Uère  inTraisembUnce  morale.  —  La  scène  suiTante  de  MoUàre  se  retroute  dans 
la  scène  nu  de  lacté  III  de  Moreto. 

a.  La  Pai?rcissc,  Amstohkiie,  Aolahte,  Moioir.  (1734.) 

3.  Voyes  tome  II,  p.  aSS,  note. 
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prenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le  plus  soumis* 
de  vos  captifs. 

LÀ  PRINCESSE. 

Comment  ? 

ARISTOMÈNE. 

Le  prince  d'Ithaque,  Madame,  vient  de  m' assurer  tout 
à  Fheure,  que  votre  cœur  a  voit  eu  la  bonté  de  s'expli- 
quer en  ma  faveur  sur  ce  célèbre  choix  qu'attend  toute 
la  Grèce. 

LA  PRINCESSE. 

Il  vous  a  dû  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouche  ? 

ARISTOMENE. 

Oui,  Madame. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  un  étourdi;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule. 
Prince,  d'ajouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous  a 
dit.  Une  pareille  nouvelle  mériteroit  bien,  ce  me  semble, 
qu'on  en  doutât'  un  peu  de  temps  ;  et  c'est  tout  ce  que 
vous  pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous  l'avois  dite 
moi-même. 

ARISTOMENE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader.... 

LA  PRINCESSE. 

De  grâce.  Prince,  brisons  là  ce  discours;  et  si  vous 
voulez  m'obliger,  soufirez  que  je  puisse  jouir  de  deux 
moments  de  solitude. 


I.  Les  plus  loamiB.  (1673,  74.) 

9.  Dans  rédition  originale  et  dans  celle  de  i665  :  •  qu'on  n'en  dootât.  • 
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SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSB. 

Ah  !  qu'en  cette  aventure,  le  Gel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange  !  Au  moins.  Princesse,  souvenez-vous 
de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLÀNTB. 

Je  vous  Tai  dit  déjà.  Madame,  il  faut  vous  obéira 

MORON. 

Mais,  Madame,  s'il  vous  airooit,  vous  n'en  voudriez 
point,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  un 
autre*.  Cest  faire  justement  comme  le  chien  du  jardi- 
nier •. 

LA  PRINCBSSB. 

Non,  je  ne  puis  soufinr  qu'il  soit  heureux  avec  une 
autre;  et  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  j'en  mourrois 
de  déplaisir. 

MORON. 

Ma  foi.  Madame,  avouons  la  dette  :  vous  voudriez 
qu'il  fût  à  vous  ;  et  dans  toutes  vos  actions  il  est  aisé 
de  voir  que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA  PRINCBSSB. 

Moi,  je  l'aime?  O  Ciel  !  je  l'aime?  Avez-vous  l'inso- 


I.  L'édition  de  1734  fait  de  ce  qui  toit  la  tcène  ti,  ayant  pour  aeteora 
LA  Peuicimi,  Moror. 

a.  A  une  aatre.  (1673,  74,  8a ,  1734.)  Voyes  aa  ter*  556  da  Dépit  amm^ 
remXf  tome  I,  p.  438.  A  la  reprise  de  la  Prinœaee,  tontes  les  éditions  ont  le 
féadnin  uiu  autre, 

3.  «  Comme  le  chien  da  jardinier,  qui  ne  mange  point  de  choox  et  ne  rtul 
pas  que  personne  en  mange....  Un  homme  qui....  ne  goAte  point  quelque.... 
diose,  et  tâche  d*empéeher  que  les  antres  le  lassent.  •  (Ondin,  Curiasitit /ran' 
fOMW,  1640,  p.  97  et  98.) 
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lence  de  prononcer  ces  paroles  ?  Sortez  de  ma  vue,  im- 
pudent, et  ne  vous  présentez  jamais  devant  moi. 

MORON. 

Madame.... 

LA  PEINCESSE. 

Retirez-vous  d'ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  re- 
tirer d'une  autre  manière. 

MORON ^ 

Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et.... 

(Il  rencontre  nn  regmrd  de  la  Princesse,  qui  l'oblige  à  te  retirer.) 


SCENE  VP. 

LA   PRINCESSE'. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint, 
et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler^  tout 
d'un  coup  la  tranquillité  de  mon  âme?  Ne  seroit-ce 
point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien 
savoir,  n'aimerois-je  point  ce  jeune  prince  ?  Ah  !  si  cela 
étoit,  je  serois  personne  à  me  désespérer  ;  mais  il  est 
impossible  que  cela  soit,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis 
pas  Taimer.  Quoi?  je  serois  capable  de  cette  lâcheté! 
J'ai  vu  toute  la  terre  â  mes  pieds  avec  la  plus  grande 
insensibilité  du  monde  ;  les  respects,  les  hommages  et 
les  soumissions  n*ont  jamais  pu  toucher  mon  âme,  et 
la  fierté  et  le  dédain  en  auroient  triomphé  !  J'ai  méprisé 
tous  ceux  qui  m'ont  aimée,  et  j'aimerois  le  seul  qui  me 
méprise  !  Non,  non,  je  sais  bien  que  je  ne  l'aime  pas. 


I.  MoRON,  baSfà  part,{i*j^^.) 
a.  ScàiiK  vn.  (1734.) 

3.  Là  PEmcKSiB,  temU.  (1734.) 

4.  Est  Tenu  troubler.  (t604f  M,  75  A,  84  A.  94  B.) 


!io6       LES  PLAISIRS,  ETC.  —  JOURNÉE  IL 

U  n  y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais  si  ce  n'est  pas  de 
Tamour  que  ce  que  je  sens  maintenant,  qu'est-ce  donc 
que  ce  peut  être  ?  Et  d'où  vient  ce  poison  qui  me 
court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me  laisse  point  en 
repos  avec  moi-même  ?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu 
sois,  ennemi  qui  te  caches.  Attaque-moi  visiblement, 
et  deviens  à  mes  yeux  la  plus  a£Breuse  bête  de  tous  nos 
bois,  afin  que  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent 
défaire  de  toi^.  O  vous,  admirables  personnes,  qui  par 
la  douceur  de  vos  chants  avez  Fart  d'adoucir  les  plus 
fâcheuses  inquiétudes,  approchez- vous  d'ici,  de  grâce, 
et  tâchez  de  charmer  avec  votre  musique  le  chagrin 
où  je  suis. 


I.  L'édition  de  1734  termine  id  le  quatrième  acte.  Voyes  la  note  i  de  la 
page  tniTante. 


nu   DU   QUATElàm  ACTE. 
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CINQUIÈME    INTERMÈDE. 


CLYMÈNE,  PHIUS*. 


clymènb'. 
Chère  Philis,  dis-moi,  que  crois-tu  de  Tamour? 

PHILIS*. 

Toi-même,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLYMÈNB. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'un  vautour, 
Et  qu'on  soufire  en  aimant  une  peine  cruelle. 

PHILIS. 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle. 
Et  que  ne  pas  aimer,  c'est  renoncer  au  jour. 

CLYMÈNB. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

PHILIS. 

Qu'en  croirons-nous?  ou  le  mal  ou  le  bien  ? 

I.  L^édidon  de  1784  commence  cet  intermède,  pour  elle  le  rr*,  à  U  dernière 
phrase  de  notre  acte  IV,  en  tète  de  laquelle  elle  met  scbri  i,  ta  Pbinceb8k.  La 
mite  dcTient  la  scàNB  n  :  la  Princessb,  CuMiim,  Pbius. 

a.  Aucune  des  Relations  ni  le  Lirret  ne  nous  apprend  le  nom  des  «  admi- 
rables personnes  »  à  qui  fut  confié  le  long  duo  du  y*  intermède.  Il  ne  nous 
parait  pas  probable  que  l*une  d'elles  f&t,  comme  le  dit  Téditeur  de  1734 
(d-dessus^  première  liste  de  la  page  i3i),  Bfadeleine  Béjart;  nous  croyons  que 
le  rôle  parlé  de  Philis^  dont  elle  était  chargée  dans  la  comédie,  devait  être 
distinct  de  ce  rôle  chanté  de  l*intermède;  on  tint  sans  doute  à  dire  entendre 
ici  deux  Traies  cantatrices,  et  il  en  fallait  une  surtout  pour  la  partie  de  PkilUy 
qui  a  été  écrite  pour  la  Toix  la  plus  étendue.  Puisqu'aucune  autre  désignation 
de  musiciennes  n*est  faite,  on  peut  supposer  arec  beaucoup  de  Traisemblance 
qoe  Mlles  de  la  Barre  et  Hilaire,  qui  éuient  présentes  et  deraient,  sous  l'habit 
de  Bergères  héroigues,  confondre  leurs  voix  dans  le  cboBur  final  du  dernier 
hitermède,  ne  laiasèrrnt  pas  échapper  l'occasion  d'attirer  à  elles  deux  seules 
l'attention  dn  royal  auditoire.  Voyex  ci-après,  p.  217,  et  à  la  note  a  de  cette 
pige,  U  citation  de  Loret. 

3.  CuMàiimehanie.  (1734.)— >  CLiMkTX%,PHBJM chantent eedialogme,  (1681.) 

4.  Pbum  chanté,  (1734.) 
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CLYM Âlf £  XT  PHILIS  eniemble  * . 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire  ^. 

PHILIS. 

Chloris  vante  partout  Tamour  et  ses  ardeurs'. 

CLYMÈNB. 

Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 

PHILIS. 

Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs, 

D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes  ? 

CLYMÂNB. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes. 
Pourquoi  nous  défend-on  d'en  goûter  les  douceurs  ? 

PHILIS. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

CLYMÀNB. 

Qu'en  croirons-nous?  ou  le  mal  ou  le  bien  ? 

TOUTES  DEUX  EHSXMBLB  ^. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen  • 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA  PBIIICESSB  les  interrompit*  en  cet  endroit  et  leor  dit  : 

Achevez  seules,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurois  demeu- 
rer en  repos;  et  quelque  douceur  qu'aient  vos  chants, 
ils  ne  font  que  redoubler  mon  inquiétude''. 

I.  ToVTtS  DBUX  EHtlMBLI.    (l734.) 

a.  Cet  deux  Tert,  dans  la  partition,  se  chantent  trois  fois  aTce  direraes 
répétitions  particnlières.  La  première  fois  ^  Cltmàrk  chante  :  «  Aimons  (hiê)^ 
c'est  le  Trai  moyen  de  saToir  ce  qn*on  en  doit  croire,  c*est  le  vrai  moyen,  etc.  » 
Pnus  :  «  Aimons  {hiâ)^  c*est  le  vrai  moyen  de  savoir,  etc.,  c'est  le  yrai  moyen 
de  savoir,  de  savoir,  etc.  »  —  La  seconde  fois^  OlyuHkë,  :  «  Aimons  (ter)^  c*eat 
le  vrai  moyen  de  savoir,  de  savoir,  etc.  »  Phius  :  «  Aimons  (his\  c'est  le  vrai 
moyen  de  savoir,  de  savoir,  etc.  »  — >  £«  iroisième /ois  ^  CLTMiiix  :  «  Aimons, 
c'est,  etc.  •  PuLiB  :  Aimons  {àis)^  c^est,  etc.  > 

3.  Ni  ce  vers,  ni  les  cinq  suivants  n'ont  été  mis  en  musique  par  Lnlly.  Philis 
passe  immédiatement  à  la  reprise  : 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire? 

4.  Et  ter,  comme  plus  haut.  ^  5.  Aimonp,  c'est  le  moyen.  (1668.) 

6.  Les  interrompt.  (1668.)  —  L'édition  de  1734  omet:  les  interrompii,  etc. 

7.  Fm  DU  QCATRiiMK  iirrimiiàDB.  (1734.) 
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ACTE  V. 


ARGUMENT. 

U  se  passoit  dans  le  cœur  du  prince  de  Messène  des  choses  bien 
diffërentes  :  la  joie  que  lui  aroit  donnée  '  le  prince  d*Itbaque,  en 
lai  apprenant  malicieusement  qu'il  étoit  aime  de  la  Princesse,  Taroit 
oblige  de  Palier  trouver  avec  une  inconsidëration  que  rien  qu^une 
extrême  amour  ne  pouvoit  excuser  ;  mais  il  en  aroit  été  reçu  d'une 
manière  bien  différente  à  ce  qu'il  espëroit.  Elle  lui  demanda  qui 
lui  avoit  appris  cette  noùTelie,  et  quand  elle  eut  su  que  ç'avoit  été 
le  prince  d'Ithaque,  cette  connoissance  augmenta  cruellement  son 
mal,  et  lui  fit  dire  à  demi  désespérée  :  a  Cest  un  ëtourdi,  »  et  ce  mot 
étourdit  si  fort  le  prince  de  Messène,  qu^il  sortit  tout  confus  sans  lui 
pouToir  répondre  *.  La  Princesse,  d'un  autre  côté,  alla  trouver  le  roi 
son  père,  qui  venoit  de  paroitre  avec  le  prince  d'Ithaque,  et  qui  lui 
témoignoit  non-seulement  la  joie  qu'il  auroit  eue  de  le  voir  entrer 
dans  son  alliance,  mais  l'opinion  '  qu'il  commençoit  d'avoir  *  que 
^a  fille  ne  le  haîssoit  pas.  EJle  ne  fut  pas  plus  tôt  auprès  de  lui, 
que  se  jetant  à  ses  pieds,  elle  lui  demanda,  pour  la  plus  grande  fa- 
veur qu'elle  en  pût  jamais*  recevoir,  que  le  prince  d'Ithaque  n'é- 
pousat  jamais  la  Princesse*  :  ce  qu'il  lui  promit'  solennellement; 
mais  il  lui  dit  que  si  elle  ne  vouloit  point  qu'il  fût  à  une  autre',  il 
falloit  qu'elle  le  prit  pour  elle.  Elle  lui  répondit  :  «  U  ne  le  voudroit 


I    Atoit  donné.  (1664,  66,  68,  ^5  A,  84  A,  94  B.) 

a.  On  renurqnen  qoe  cette  scène  te  tronre,  non  dans  Pacte  V,  mais  dans 
l'acte  précédent  (c*est  la  scène  iv).  Tout  montre  que  ces  arguments  ont  été 
composés  bien  rapidement  et  arec  une  grande  négligence. 

3.  Son  alliance,  même  Topinion.  (i665,  66,  68,  73,  75  A,  84  A,  94  B.)  — 
Son  alliance,  mais  même  l'opinion.  (1674,  8a.) 

4.  Qu*il  commença  d*a voir.  (168a.) 

5.  Qn*elle  p&t  jamais.  (168a.) 

6.  La  princesse  Aglante.  (1674,  8a.) 

7.  Ce  qui  lui  promit.  (1664*  65.) 

8.  A  un  antre.  (i665,  66,  68.)  Yoycx  ci-dessus,  p.  ao4,  il  m  aoto  s. 

MouiBK.  rr  14 
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pas  *,  »  mais  (l*une  manière  si  passionnée,  qu'il  ëtoit  aise  de  connoître 
les  sentiments  de  son  cœur.  Alors  le  Prince  quittant  toute  sorte  de 
feinte,  lui  confessa  son  amour,  et  le  stratagème  dont  il  sVtoit  serri 
pour  Tenir  au  point  où  il  se  voyoit  alors,  par  la  connoissance  de  son 
humeur.  La  Princesse  lui  donnant  la  main,  le  Roi  se  tourna  vers  les 
deux  princes  de  Messène  et  de  Pjle,  et  leur  demanda  si  ses  deux 
parentes,  dont  le  mdrite  n'ëtoit  pas  moindre  que  la  qualité,  ne  se- 
roient  point  capables  de  les  consoler  de  leur  disgrâce;  ils  lui  ré- 
pondirent que  rhonneur  de  son  alliance  faisant  tous  leurs  souhaits, 
ils  ne  pouvoient  espërer  une  plus  heureuse  fortune.  Alors  la  joie 
fut  si  grande  dans  le  palais,  qu'elle  se  répandit  par  tous  les  en- 
virons. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  PRINCE,  EURYALE,  MORON,  AGLANTE, 

CYNTHIE*. 

moron'. 
Oui,  Seigneur,  ce  n'est  point  raillerie  :  j'en   suis  ce 
qu'on  appelle  disgracié  ;  il  m'a  fallu  tirer  mes  chausses 
au  plus  vite,  et  jamais  vous  n'avez  vu  un  emportement 
plus  brusque  que  le  sien. 

LE    PRINCE*. 

Ah!  Prince,  que  je  cle\Tai  de  grâces  à  ce  stratagème 
amoureux,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher 
son  cœuri 

EURYALE. 

Quelque  chose,  Seigneur,  que  l'on  vienne  de  vous  en 
dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux 
espoir;  mais  enfin,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop  de  témé- 

I.  Qa*il  ne  la  Toudroit  pas.  (1675  A,  84  A,  94B.) 

a.  Le  PRi!fCE  Iphttas,  Euriale,  Moron,  Aglarte,  Citthib.  (168a.]  — 
Ipbitas,  Eoriau,  AoLAifiE,  Ci!fTBiE,  MoRoif.  (1734.)  Dma  Cette  acène  et 
les  taÎTantes,  rédition  de  i68u  remplace  partout  (escepté  une  fois  par  mé- 
(;arde)  le  PRDiai  par  le  prince  Ipbitas;  et  l'édition  de  1734  toojoart  par  Ipbi- 
tas sealenwBt. 

3.  MoRoif,  à  tphitas,  (i734-)  —  4*  TpnrAS,  a  Euriale,  (1734.) 
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rite  que  d'oser  âspii-er  à  Thituneur  de  voIit  »lliuuct\  hî 
ma  personne  et  mes  hiats.... 

Prince,  nVntrons  point  dans  ces  coiupliincntH»  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhnits  irun 
père;  et  si  vous  avcA  le  cicur  de  mu  filU\  il  ne  vous 
manque  rien. 

SCÈNK  II. 

LA  PRINCESSE,  LE  PRINCE.  ElllYALE,  UîLAN'rK, 

CYNTIIIE,  M()RON\ 

LA   PBINCKSSK. 

O  Gel  !  que  vois-je  ici  ? 

LE   PRINCK*. 

Oui,  riiouucur  de  votre  alliance  m'est  d\in  pri\  lit^H* 
considérable,  et  je  souscris  aisément  de  tous  mes  huT- 
frages  à  la  demande  que  vous  me  faites. 

LA  princkssk'. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander 
une  grâce.  Vous  m'avez  toujoura  témoigné  une  ten- 
dresse extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par 
les  bontés  que  vous  m'avez  (ait  voir  que  par  le  jour  que 
vous  m'avez  donné.  Mais  si  jamais  pour  moi  vous  avez 
eu  de  Tamitié^,  je  vous  en  demande  aujourd'hui  la  plus 
sensible  preuve  que  vous  me  puissiez  accorder  :  c'est  de 
n'écouter  point,  Seigneur,  la  demande  de  ce  prince 
et  de  ne  pas  souffrir  que  la  princesse  Agiante  soit  unie 
avec  lui. 


I.  La  Pmnciati,  lk  Pairci,  Buriali,  CiirmiB,  Moaoi.  (iSAB.)  —  La 
Pni-fcitai,  IPMiTAt,  EuRULB,  AoLAiiTB|  Ciirrait,  Moaon.  (1734.) 
a.  IpiiTAt,  à  Eurialê.  (i734') 

3.  La  Princimc,  à  Ipkitas,  (1734.) 

4.  Mais  ai  januif  tous  iTer.  en  dt  ramifié  poor  moi,  (i68t«  1734*) 
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LE    PRINCE. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrois-tu  l'opposer 
à  cette  union? 

./'  LA  PRINCESSE. 

Jj     Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si 
je  puis,  traverser  ses  desseins. 

LE  PRINCE. 

Tu  le  hais,  ma  fille? 

LÀ  PRINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  Ta  voue. 

LE  PRINCE. 

Et  que  t'a-t-il  fait  ? 

LA  PRINCESSE. 

Il  m'a  méprisée. 

LE  PRINCE. 

Et  comment  ? 

LA  PRINCESSE. 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'adresser 
ses  vœux. 

LE  PRINCE. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela  ?  Tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LA  PRINCESSE. 

N'importe.  Il  me  devoit  aimer  comme  les  autres,  et 
me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclara- 
tion me  fait  un  afiront;  et  ce  m'est  une  honte  sensible 
qu'à  mes  yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour,  il  a  recher- 
ché^ une  autre  que  moi. 

LE  PRINCE. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

LA  PRINCESSE. 

Ten  prends.  Seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris  ; 
et  comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec  beau- 

I.  Il  ait  recherché.  (1734.) 
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coup  d'ardeur,  je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne 
soit  heureux  avec  elle. 

LE  PRINCE. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur  ? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  Seigneur,  sans  doute  ;  et  s'il  obtient  ce  qu'il  de- 
mande, vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

LE  PRINCE. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  iranchement  la  chose  :  le 
mérite  de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  l'aimes 
enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA  PRINCESSE. 

Moi,  Seigneur? 

LE  PRINCE. 

Oui,  tu  l'aimes. 

LA  PRINCESSE. 

Je  l'aime,  dites-vous?  et  vous  m'imputez  cette  lâche- 
té !  O  Ciel!  quelle  est  mon  infortune!  Puis-je  bien,  sans 
mourir,  entendre  ces  paroles?  et  faut-il  que  je  sois  si 
malheureuse,  qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer?  Ah!  si 
c'étoit  un  autre  que  vous.  Seigneur,  qui  me  tint  ce  dis- 
cours, je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  ferois  point. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien,  oui,  tu  ne  l'aimes  pas,  tu  le  hais,  j'y  con- 
sens; et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse 
pas  la  princesse  Aglante. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  Seigneur,  vous  me  donnez  la  vie. 

LE  PRINCE. 

Mais  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à 
elle\  il  faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  vous  moquez,  Seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
demande. 


I.  JuMit  «tre  i  die.  (167.V.) 
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EtîRYALE. 

Pardonnez-moi,  Madame,  je  suis  assez  téméraire  pour 
cela,  et  je  prends  à  témoin  le  pnnce  votre  père  si  ce 
n'est  pas  vous  que  j'ai  demandée %\]'est  trop  vous  tenir 
dans  Terreur-,  il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-vous 
vous  en  prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les 
véritables  sentiments  de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé 
que  vous,  et  jamais  je  n'aimerai  que  vous  *  :  c'est  vous, 
Madame,  qui  m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible 
que  j'avois  toujours  affectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire  n'a  été  qu'une  feinte,  qu'un  mouvement  secret  m'a 
inspirée,  et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences 
imaginables.  Il  falloit  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute, 
et  je  m'étonne  seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié 
d'un  jour;  car  enfin  je  mourois,  je  brùlois  dans  l'àme, 
quand  je  vous  déguisois  mes  sentiments;  et  jamais  cœur 
n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la  mienne.  Que  si 
cette  feinte,  Madame,  a  quelque  chose  qui  vous  offense, 
je  suis  tout  prêt  de  mourir  pour  vous  en  venger  :  vous 
n'avez  qu'à  parler,  et  ma  main  sur-le-champ  fera  gloire 
d'exécuter  l'arrêt  que  vous  prononcerez. 

LA    PRINCESSE. 

Non,  non.  Prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de 
m' avoir  abusée  ;  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  l'aime 
bien  mieux*  une  feinte,  que  non  pas  une  vérité  \ 

LE  PRINCE. 

Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce 
prince  pour  époux  ? 

1 .  Le  dénoAment  de  la  pièce  espagnole  e«t  beaucoup  plus  étrange.  Carlos 
n'aToue  nullement,  comme  ici  Enryale,  son  amour  pour  la  Princesse.  C'est 
celle-ci  qui,  se  décidant  h  choisir  entre  les  frob  prétoidants,  dit  :  «  Bfa  main 
sera  pour  celui  qui  a  su  vaincre  le  dédain  par  le  dédain.  Caalm.  Et  qni  est 
celni-là?    Diaua.  Toi  seul.  Gullob.  Donnes-moi  la  main  alors.  » 

a.  Et  je  n'aimerai  jamais  que  tous.  (1668.) 

3.  le  Taime  mieoi.  (i6d8.) 

4.  C'esUà-dire  :  J'aime  miens  que  ce  soit  mm  leint*  qu'une  térflé. 
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LA   PRINCESSE. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Don- 
nez-moi le  temps  d'y  songer,  je  vous  prie,  et  m'épargnez 
un  peu  la  confusion  où  je  suis. 

LE  PRINCE. 

Vous  jugez,  Prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous 
vous  pouvez  fonder  là-dessus. 

EURYALE. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  Madame,  cet  ar- 
rêt de  ma  destinée  ;  et  s'il  me  condamne  à  la  mort,  je 
le  suivrai  sans  murmure. 

LE  PRINCE. 

Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix,  el  je  te  remets 
en  grâce  avec  la  Princesse. 

MORON. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et 
je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 


SCÈNE   IIJ. 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE*,  LE  PRINCE, 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

LE  prince'. 

Je  crains  bien,  Princes',  que  le  choix  de  ma  fille  ne 
soit  pas  en  votre  faveur;  mais  voilà  deux  princesses  qui 
peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

I.  L*édition  originale  écrit,  ici  et  à  la  scène  sairante,  TuiocLES;  les  antres 
Tniocut. 

■J.       AHISTOHKHE,  THEOCLB,  IPHITAS,  LA  PRIKCKSftK,  EUAYALE, 

ACLAXTK,    CISTHIE,    MOROF.    . 

IpaiTAa,  aux  primées  de  Messème  et  de  Pjrle.  (1734.) 
3.  Je  crans  bien,  Prince.  (1673*,  8a,  97.) 
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ARISTOMélfB. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti  ;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  les 
cœurs  ^  qu'on  a  rebutés,  nous  pouvons  revenir  par  elles 
à  rhonneur  de  votre  alliance. 


SCÈNE  IV*. 

PHILIS,   ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,   LE   PRINCE, 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON*. 

PHILIS^. 

Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout 
le  changement  du  cœur  de  la  Princesse.  Tous  les  pas- 
teurs et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  par 
des  danses  et  des  chansons  ;  et  si  ce  n'est  point  un  spec- 
tacle que  vous  méprisiez,  vous  allez  voir  l'allégresse  pu- 
blique se  répandre  jusques  ici. 

I.  Pour  des  cœars.  (1666,  68,  8a,  1734.) 
a.  SCÈNE  DERNIÈRE.  (1734.) 

3.  IPHITA8,    LA    PBniCBMS,    AOLAITTE,    CIITTHIE,  PHILIS,    KUBIALE, 

ABlSTOJfiMS,  THÉOCLK,   MOROM.  (1734*) 

4.  Pbilis,  à  Iphitas,  (1734.) 


FlZf   DU   CINQUIEME  ACTS. 
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SIXIÈME   INTERMÈDE*. 


CHŒUR  DE  PASTEURS  ET  DE   BERGÈRES 

QUI  DANSENT. 

Qaatre  bergers  et  deux  bergères  héroïques,  représentes,  les  pre- 
miers par  les  sieurs  le  Gros,  Estival,  Don,  et  Blondel,  et  les  deux 
bergères  par  Mlle  de  la  Barre  '  et  Mlle  Hilaire  ',  se  prenant  par  la 
main,  chantèrent  cette  chanson  a  danser,  à  laquelle  les  autres  ré- 
pondirent * 

CHANSON. 

Usez  mieux,  ô  beautés  fières, 
Du  pouvoir  de  tout  charmer; 
Aimez,  aimables  bergères  : 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 

I.  ▼.  iimmMiDs.  (1734.)  —  Voyez  quelques  renseignements  sur  ce  dernier 
intermède  à  la  Notice^  p.  loa. 

a.  A  propos  d'an  ballet  de  i656,  M.  Foumel  (tome  II,  p.  443»  note  i) 
donne  quelques  détails  sur  cette  illustre  cantatrice.  Elle  était  allée,  en  i65a,  se 
faire  admirer  jusqu'en  Suède.  Dans  ce  même  ballet  de  i656  se  firent  entendre 
les  deux  la  Barre  frères,  peut-être  de  la  même  famille.  C'est  Tnn  d'eux  sans 
doute  qui  Ta  être  nommé  on  peu  plus  loin.  —  Sur  Mlle  Hilaire,  Tojez  d-deasos, 
p.  7a,  note  5,  et  p.  i3i,  note  3.  —  Ce  sont  probablement  ces  deux  cantatriees 
qui  avaient  chanté  le  dialogue  du  y*  intermède  (p.  207  et  ao8),  anqud  semble 
plus  particulièrement  se  rapporter  ce  que  Loret,  dans  sa  lettre  du  10*  mai,  dit 
des  céleste*  récits  de  la  Primcesse  itÉltde  : 

Animés  des  douceurs  di? ines 
De  deux  rares  Totx  féminines. 
Qui  sont,  comme  j'ai  dit  un  jour, 
Les  rossignoles  de  la  cour, 
A  savoir  rJETi/aire  et  la  Barre. 

3.  Ifadamoiselle  de  la  Barre  et  Madamoiselle  Hilaire.  (1675  A.) 

4.  L'édition  de  1734  abiége  et  dispose  ainsi  l'intitulé  et  l'argument  de  eet 
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qvATfti  iiaoïas  et  dkux  BBioàaia,  alternativement  omc  le  ekmrnr. 


ai8       LES  PLAISIRS,  ETC.  —  JOURNÉE  H. 

Quelque  fort  qu'on  s'en  défende. 
Il  y  faut  venir  un  jour  : 
Il  n^est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  rAmour  ' . 

Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer  : 
(Jn  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  : 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'Amour*. 

Pendant  que  ces  aimables  personnes  dansoient,  il  sortit  de  des- 
sous le  théâtre  la  machine  d*un  grand  arbre  chargé  de  seize  Faunes, 
dont  les  huit  jouèrent  de  la  flûte  et  les  autres  du  \riolon  arec  un 
concert  le  pi  us  agréable  du  monde.  Trente  violons*  leur  répondoient 
de  Torchestre,  avec  six  autres  concertants  de  clavecins  et  de 
théorbes^,  qui  étoient  les  sieurs  d'Anglebert,  Richard,  Itier*,  la 
Barre*  le  cadet,  Tissu',  et  le  Moine*. 

I.  D'après  ce  qui  a  été  dit  p.  loa,  Tune  des  deox  cantatrices  ici,  puis  l'an- 
tre au  second  couplet,  chantait  sans  doute  seule  les  deux  premiers  vers  du  re- 
frain. Les  deux  demie»  vers,  que  chantait  tout  le  chœur,  étaient  répétés  aux 
deux  couplets. 

9.  A  la  suite  de  la  chanson,  l'édition  de  1734  ajoute  seulement  :  urraÉs  de 
BALLET.  Quatre  bergers  et  quatre  bergères  dansent  sur  le  citant  du  chœur,  Fm . 
Mais  plus  loin  elle  donne  toute  la  description  de  Tintermède  :  voyex  la  note  a 
de  la  page  suivante. 

3.  Violons,  violes  et  basses  de  viole  on  de  violon  t  voyex  ci-dessus,  p.  6, 
note*. 

4.  Thuorbes.  (i665,  66,  68,  73,  74,  76  A,  8a,  nu,  Philidor,  84  A,  94  B.) 

5.  Léonard  Itier,  musicien  ordinaire  de  la  chambre,  dit  Jal  (  article  Mol- 
uea),  «  jouoit  du  lutb,  de  b  viole,  du  théorbe,  et  dansoit  aussi  dans  les  bal- 
lets du  Roi.  M  II  Tenait  d'épouser  la  fille  de  Mollier  (vojes  d-après,  p.  aa5, 
note  a).  Mme  de  Sévigné  l'allait  voir  en  1671  :  «  J*ai  été  Unt6t  chex  Itier  : 
j'avois  besoin  de  musique  ;  je  n*ai  jamais  pn  m'empécfaer  de  pleurer  à  une 
certaine  sarabande  que  vous  aimez.  »  (Lettre  du  i5  avril,  tome  II,  p.  i65.) 
«  Il  virait  encore  en  1697,  car  cette  année  il  acheta  le  droit  de  prendre  des 
armes.  » 

6.  La  Barra.  (1674.)  —  Voyes  à  la  page  précédente,  note  a. 

7.  Tissin.  (1668.) 

8.  La  liste  du  Livret  in-4*,  qn*on  trouvera  à  V Appendice^  a  conservé,  avec 
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Et  quatre  bergers  et  quatre  bergères  vinrent  danser  ane  fort 
belle  entrée*,  à  laquelle  les  Faunes,  descendants  de  Tarbre, se  mê- 
lèrent de  temps  en  temps  ;  et  toute  cette  scène  fut  si  grande,  si 
remplie  et  si  agréable,  qu'il  ne  s'étoit  encore  rien  tu  de  plus  beau 
en  ballet. 

Aussi  fit-elle  une  avantageuse  conclusion  aux  dirertissemeuts  de 
ce  jour,  que  toute  la  cour  ne  loua  pas  moins  que  celui  qui  Paroit 
précédé,  se  retirant  avec  une  satisfaction  qui  lui  fit  bien  espérer  de 
la  suite  d'une  fête  si  complète*. 

LfCS  bergers  étoient  les  sieurs  CuicA>iiiRAU,Du  Prok,  Noblet  et  la 
PnamE. 

Et  les  bergères,  les  sieurs  Baltazabd,  Maght,  Ashald,  et  Bo- 

>ABD*. 


les  noms  de  ces  derniers  concertants,  ceux  des  trente  exfcatants  de  l*orebestTe, 
ainsi  qne  ceux  des  Irait  flûtistes  et  des  huit  riolonistes  dn  grand  arbre  :  royet 
ci-après,  p.  247. 

1.  Une  belle  entrée.  (1668.) 

a,  La  description,  à  partir  des  mots  •  se  prenant  par  U  main  (p.  217)  », 
est  ainsi  modifiée  par  Tédition  de  1734^  dans  le  texte  qu'elle  place  à  la  suite  de 
la  Primcésse  ttÈlide  (▼uyex  ci-dessus,  p.  107,  la  seconde  partie  de  la  note)  : 
«  Tons  six  se  prenant  par  U  main  chantèrent  une  chanson  à  danser,  à  laquelle 
les  antres  beigers  répondirent  en  chœur.  Pendant  les  danses,  il  sortit....  dont 
Irait  jonoient....  se  mêlèrent  de  tempa  en  tempa.  Les  bergers  étoient  les  tiêurs 
CAicajuMva...;  les  bergàes  étoioit  lêt  sieurs  Balthazard..,,  Toute  cette  scèftp 
fat  si  grande....  Aossi  fit-elle  une  si  avantageuse  conduaion  aux  diveràsscnents 
de  ce  joor,  que  toute  la  cour  ne  le  loua  pas  moins....  • 

3.  Fn  DE  lA  saooiim  jooaHÛ.  (1673%  75  A,  84  A,  94  B.) 
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TROISIEME  JOURNEE 

DES  PLAISIRS  DE  L'ILE  ENCHANTÉEV 


Plus  on  s'arançoit  vers  le  grand  rond  d'eau*  qui  reprësentoit  le  lac 
sur  lequel  ëtoit  autrefois  bâti  le  palais  d*Alcine,  plus  on  s*appro- 
choit  de  la  fin  des  divertissements  de  l'Ue  enchantée,  comme  s'il 
n*eât  pas  été  juste  que  tant  de  braves  cbevaliert  demeurassent  plus 
longtemps  dans  une  oisiveté  qui  eût  fait  tort  à  leur  gloire. 

On  feignoit  donc,  suivant  toujours  le  même  dessein,  que  le  Ciel 
ayant  résolu  de  donner  la  liberté  à  ces  guerriers,  Alcine  en  eut  des 
pressentiments  qui  la  remplirent  de  terreur  et  d'inquiétudes.  Elle 
voulut  apporter  tous  les  remèdes  possibles  pour  prévenir  ce 
malheur,  et  fortifier  en  toutes  manières  un  lieu  qui  pût  renfermer 
tout  son  repos  et  sa  joie. 

On  fit  paroitre  sur  ce  rond  d*eau,  dont  Pétendue  et  la  forme  sont 
extraordinaires,  un  rocher  situé  au  milieu  d*une  ile  couverte  de 
divers  animaux,  comme  s'ils  eussent  voulu  en  défendre  l'entrée. 

Deux  autres  îles  plus  longues,  mais  d'une  moindre  largeur,  pa- 
roissoient  aux  deux  côtés  de  la  première  ;  et  toutes  trois,  aussi  bien 
que  les  bords  du  rond  d'eau,  étoient  si  fort  éclairées,  que  ces  lumières 
faisoient  naître  un  nouveau  jour  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 

Leurs  Majestés  étant  arrivées  n'eurent  pas  plus  tôt  pris  leur 
place',  que  l'une  des  deux  îles  qui  paroissoient  aux  côtés  de  la 
première,  fut  toute  couverte  de  violons  fort  bien  vêtus.  L'autre, 
qui  lui  étoit  opposée^,  le  fut  au  même  temps"  de  trompettes  et  de 
timbaliers,  dont  les  habits  n'étoient  pas  moins  riches. 


I.  III.  JOUENÉE. 

SUITE  ET    GOHCLUSIOir  DES  PLAISIRS    DE   l'iLB  SHCHAITTSE.    (l734«) 

a.  Ici  et,  plus  loin,  trois  aotres  fois,  les  ancieimes  éditions  antéiianreA 
à  1734  portent  :  «  le  grand  Rondeau  ». 

3.  Lenrt  places.  (1734.) 

4.  L'autre  qui  étoit  opposée.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B, 
1718, 3i.)  —  L'autre  qui  étoit  composée.  (1697.) 

5.  En  mèoM  temps.  (1668,  73,  74,  8a,  1734) 
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Mais  ce  qui  surprit  davantage,  fut  de  voir  sortir  Alcine  de  der- 
rière le  rocher,  portée  par  un  monstre  marin  d'une  grandeur  pro- 
digieuse. 

Deux  des  nymphes  de  sa  suite,  sous  les  noms  de  C^ie  et  de 
Dircë,  partirent  au  même  temps  à  sa  suite  ;  et  se  mettant  à  ses  côtes 
sur  de  grandes  haleines,  elles  s'approchèrent  du  hord  du  rond  d'eau  ; 
et  Alcine  commença  des  vers  auxquels  ses  compagnes  répondirent, 
et  qui  furent  à  la  louange  de  la  Reine  mère  du  Roi*. 

ALCINE,  CÉLIE,  DIRCÉ. 

ALCIXK. 

Vous  à  qui  je  fis  part  de  ma  félicité, 
Pleurez  avecqoe  moi  dans  cette  extrémité'. 

CÉUE. 

Quel  est  donc  le  sujet  des  soudaines  alarmes 

Qui  de  Toa  yeux  charmants  font  couler  tant  de  larmrs? 

ALdXI. 

Si  je  pense  en  parler,  ce  n*est  qu*en  frémissant. 
Dans  les  sombres  horreurs  d*un  songe  menaçant  ', 
Un  spectre  m*ayertit,  d'une  voix  éperdue, 
Que  pour  moi  des  enfers  la  force  est  susjiendue. 
Qu'un  céleste  pouvoir  arrête  leur  secours, 
Et  que  ce  jour  sera  le  dernier  de  mes  jours. 
Ce  que  versa  de  triste,  au  point  de  ma  naissance. 
Des  astres  ennemis  la  maligne  influence. 
Et  tout  ce  que  mon  art  m*a  prédit  de  malheurs  *, 
En  ce  songe  fut  peint  de  si  vives  couleurs. 
Qu'à  mes  yeux  éveillés  sans  cesse  il  représente 
Le  pouvoir  de  Mélisse,  et  l'heur  de  firadamante. 
J*avois  prévu  ces  maux  ;  mais  les  charmants  plaisirs 
Qui  semblaient  en  ces  lieux  prévenir  nos  désirs. 
Nos  superbes  palais,  nos  jardins,  nos  campagnes, 
L'agréable  entretien  de  nos  chères  compagnes. 
Nos  jeux  et  nos  chansons,  les  concerts  des  oiseaux, 
Le  parfum  des  zéphyrs,  le  murmure  des  eaux. 
De  nos  tendres  amours  les  douces  aventures, 
BiTa voient  fait  oublier  ces  funestes  augures, 
Quand  le  songe  cruel  dont  je  me  sens  troubler 

I.  Ces  vers  à  la  louange  de  la  Reine  mère  sont  sans  donte  anaai  du  prési- 
dent d«  Périgny.  {Note  d^duggr.)  Voyez  le  dernier  alinéa  de  la  Relation 
(p.  a33),  et  pour  le  nom  des  actrices  qui  les  récitèrent,  d-aprèa,  p.  aa4* 

9.  ■  Pleurez  avec  moi,  »  dans  l'édition  originale  ;  la  faute  a  été  corrigée 
daas  i665,  66,  68,  73,  73%  74,  75  A,  8a,  84  A,  94  B,  1734;  «Me  se  retrouve 
dans  le  manuscrit  Philidor. 

3.  Ces  deux  premiers  vers  sont  intervertis  dans  l'éditioa  de  1668. 

4.  BTa  promis  de  malheurs.  (1673,  74»  83.) 
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Xfte  tant  de  fureur  les  Tint  renooTeler. 

Chaque  instant,  je  croit  Toir  met  forces  terrattées. 

Met  gardes  égorgés,  et  mes  prisons  forcées. 

Je  crois  voir  mille  amants,  par  mon  art  transformés , 

D^une  égale  fureur  à  ma  perte  animés. 

Quitter  en  même  temps  lenrs  troncs  et  leurs  feuillages  *, 

Dans  le  juste  dessein  de  venger  lenrs  ontraget, 

Et  je  croit  voir  enfin  mon  aimable  Roger, 

De  mes  fers  méprisés  prêt  à  se  dégager. 

CÉLIE. 

La  crainte  en  votre  esprit  s'est  acquis  trop  d*empire  : 
Vous  régnes  seule  ici,  pour  vous  seule  on  soupire  ; 
Rien  n'interrompt  le  cours  de  vos  contentements 
Que  les  accents  plaintifs  de  vos  tristes  amants  ; 
Logistile  et  ses  gens,  chassés  de  nos  campagnes, 
Tremblent  encor  de  peur,  cachés  dans  lenrs  montagnes; 
Et  le  nom  de  Mélisse,  en  ces  lieux  inconnu', 
Par  vos  augures  seuls  jusqu'à  nous  est  venu. 

DIHCÉ. 

Ah  I  ne  nous  flattons  point.  Ce  fantôme  effroyable 
M'a  tenu  cette  nuit  un  discours  tout  sembhble. 

klCVIE. 

Hélas  1  de  nos  malheurs  qui  peut  encor  douter? 

Vj  vois  un  grand  remède,  et  facile  à  tenter  : 
Une  reine  parolt,  dont  le  secours  propice 
Nous  saura  garantir  des  efforts  de  Mélisse. 
Partout  de  cette  reine  on  vante  la  bonté; 
Et  Ton  dit  que  son  coeur,  de  qui  la  fermeté 
Des  flots  1m  pins  mutins  méprisa  l'insolence, 
Contre  les  vaux  des  siens  est  toujours  sans  défense. 

ALCINE. 

Il  est  vrai,  je  la  vois.  En  ce  pressant  danger, 
A  nous  donner  secours  tichons  de  l'engager. 
Disons-lui  qu'en  tous  lieux  la  voix  publique  étale 
Les  charmantes  lieautés  de  son  Ame  royale  ; 
Disons  que  sa  vertu,  plus  haute  que  son  rang, 
Sait  relever  l'éclat  de  son  auguste  sang. 
Et  que  de  notre  sexe  elle  a  porté  In  gloire 
Si  loin,  que  l'avenir  aura  peine  à  le  croire. 
Que  du  bonheur  public  son  grand  cœur  amoureux 
Fit  toujours  des  périls  un  mépris  généreux^ 
Qne  de  ses  propret  maux  son  Ame  à  peine  atteinte. 
Pour  les  maux  de  l'État  garda  toute  sa  crainte  ; 


I.  Et  les  feuillages.  (1668,  73,  74,  82,  17 10,  3o.)  L^édition  de  1730  corrige 
/l'f  en  leurs  dans  rem tnm. 

a.  En  œs  lieux  reconnu.  (1689,  m/.  Philidor, 
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Disons  que  set  bienfuts,  versés  à  pleines  mains. 
Loi  gagnent  le  respect  et  l'amoar  des  hamains, 
Et  qa*au  moindre  danger  dont  elle  est  menacée. 
Tonte  la  terre  en  deuil  se  montre  intéressée  ; 
Disons  qa*au  plus  haut  point  de  Tabsolu  pouvoir, 
Sans  faste  et  sans  orgueil  sa  grandeur  s'est  fait  Toir, 
Qu'aux  temps  les  plus  fâcheux,  sa  sagesse  constante 
Sans  crainte  a  soutenu  Tautorilé  penchante, 
Et  dans  le  calme  heureox  par  ses  travaux  acquis, 
Sans  regret  la  remit  dans  les  mains  de  son  fils  ; 
Disons  par  quels  respects,  par  quelle  complaisance. 
De  ce  fils  glorieux  l'amour  la  récom])ense. 
Vantons  les  longs  traninx ,  vantons  les  justes  lois 
De  œ  fils  reconnu  pour  le  plus  grand  des  rois. 
Et  comment  cette  mère,  heureusement  féconde. 
Ne  donnant  que  deux  fois,  a  donné  tant  au  monde  '. 
Enfin  faisons  parler  nos  soupirs  et  nos  pleurs 
Pour  la  rendre  sensible  à  nos  vives  douleurs; 
Et  nous  pourrons  trouver,  au  fort  de  notre  peine. 
Un  refuge  paisible  au  pied  de  cette  reine. 

DIRCÉ. 

Je  sais  bien  que  son  cœur,  noblement  généreux, 
Èfxmte  avec  plaisir  la  voix  des  malheureux  ; 
Mais  on  ne  voit  jamais  éclater  sa  puissance 
Qu'à  repousser  le  tort  qu'on  fait  à  l'innocence. 
Je  sais  qu'elle  peut  tout-,  mais  je  n'ose  penser 
Que  jusqu'à  nous  défendre  on  la  vit  s'abaisser  . 
De  nos  douces  erreurs  elle  peut  être  instruite, 
Et  rien  n'est  plus  contraire  à  sa  rare  conduite. 
Son  zèle  si  connu  pour  le  culte  des  Dieux  ' 
Doit  rendre  à  sa  vertu  nos  respects  odieux  ; 
Et  loin  qu'à  son  abord  mon  effroi  diminue, 
Malgré  moi  je  lo  sens  qui  redouble  à  sa  vue. 

ALCINE. 

Ah  I  ma  propre  frayeur  suffit  pour  m'affliger. 
•  Loin  d'aigrir  mon  ennui,  cherche  à  le  soulager, 

Et  tâche  de  fournir  à  mon  âme  oppressée 
De  quoi  parer  aux  maux  dont  elle  est  menacée. 
Redoublons  cependant  les  gardes  du  {lalais; 
Et  s'il  n'est  point  pour  nous  d'asile  désormais, 

I.  Ne  donnant  qu'une  fois,  a  donné  tout.  (1673,  74  1  89,  m«.  PhiliJor,  i73o.) 
—  Ne  donnant  qu'une  fois  a  tout  donné  au  monde.  (1710.)  —  L'auteur  de 
cette  singulière  variante  oubliait  le  frère  du  Roi,  préseut  à  toutes  ces  fêtes. 

a.  Par  le  culte.  (1668,  73,  74,  Sa,  97,  i73o,)  —  Il  est  assez  singulier  de 
parier  du  xèle  d'Anne  d'Autriche  pour  le  culte  des  Dieux.  Mais  à  la  scène  ce« 
termes  empruntés  an  paganisme  étaient  une  tradition  classique  :  voyex  au 
tooM  I,  p.  157,  note  i. 
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Dut  notre  détetpoir  chercbont  notre  défanM, 
Et  ne  noos  rendoot  pet  an  moins  tans  rériitince. 

ALaHX^  MUe  du  Pasc. 
Cif.ii,  MUe  Ds  Bnn. 
DiEcÉ,  HUe  Moui&x. 

Lonqu^ils  furent  achevé»  * ,  et  qu*AIcîne  se  fut  retirée  pour  aller 
redoubler  les  gardes  du  palais,  le  concert  des  violons  se  fit  enten- 
dre, pendant  que,  le  frontispice  du  palais  venant  k  s^ouvrir  avec 
un  merveilleux  artifice,  et  des  tours  à  s*élever*  à  vue  d'osil,  quatre 
géants,  d'une  grandeur  démesurée,  vinrent  à  paroitre  avec  quatre 
nains,  qui,  par  l'opposition  de  leur  petite  taille,  faisoient  paroître 
celle  des  gésints  encore  plus  excessive.  Ces  colosses  étoient  conunis 
à  la  garde  du  palais,  et  ce  fut  par  eux  que  commença  la  première 
entrée  du  ballet. 


I .  Cest-à-dire  :  lorsque  ees  vers  lurent  achevés  :  Toyes  câ-dessus,  p.  aa  i , 
seeond  alinéa.  —  Lorsqu'ils  eurent  achevé.  (i665,  66,  68,  73,  74,  75  A, 
84  A,  94  B.)  —  Lorsqu'elles  eurent  acheré,  (i68a,  1734.) 

a.  Et  des  tours  venant  à  s'élever.  (1734.) 
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BALLET  DU  PALAIS  D'ALCINE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

QUATRE  GÉANTS  bt  QUATRE  NAINS». 

Géahts,  les  sieurs  Mahckàu,  Vaghabd,  Pesait,  et  Joubset. 
Nadts,  les  deux  petits  Du-Aibs,  le  petit  Vagnabd, 

et  le  petit  Tutik. 

II.  ENTRÉE. 

Huit  Maures,  charges  par  Alcine  de  la  garde  du  dedans,  en  font 
une  exacte  risite,  avec  chacun  deux  flambeaux. 

Maubxs,  mm.  d'Hbobxux,  Bbauchamp,  Mouxb*,  ia  Mabbb*, 
les  sieurs  lb  Chahtbe^,  de  Gan,  du  Pbob,  bt  Mbbcieb. 

1.  Les  mots  :  Quatre  géants  et  quatre  nains ,  manquent  dans  1734» 
%.  Molière.  (1673,  74|  8a,  1734.)  —  CeMoIier  ou  Molière  (son  Trai  nom  était 
Loois  de  Mollier,  mais  Mol  lier  se  prononçait  Molière  :  Toyes  d-deasns,  p.  5, 
■ote  I  )  est  un  musicien  et  danseur  célèbre,  que  Ton  Toit  figurer  souvent  dans 
les  Kirets  de  ballet,  et  dont  Loret  parle  assez  fréquemment  dans  sa  Muse  histo^ 
rifite.  Bazin  (p.  a8  et  ag,  et  p.  171- 173)  a  donné  sur  lui  des  détaib  fort  exacts, 
qne  Jal  a  précisés  et  complétés  à  Taide  de  pièces  authentiques  :  Mollier , 
dît  ee  dernier,  «  beau  danseur,  bon  musicien,  et,  à  ce  qu*il  parait,  un  peu 
versificateur,  était  un  habile  joueur  de  lutb.  Il  est  sur  l'état  du  Roi  comme  /m- 
tkiste,  a  En  164a,  étant  gentilhomme  servant  de  la  comtesse  de  Soissons,  il 
épousa  la  fille  d'un  avocat  an  Conseil.  À  la  mort  de  la  comtesse,  en  1644,  il 
«  te  tourna  du  c6té  de  la  cour,  et  en  1646  partagea  avec  François  Richard 
la  diarge  de  joueur  de  luth  de  la  chambre....  Alors  il  s*adonna  à  la  danse.... 
//  figura  dès  i65i  dans  les  ballets  où  le  jeune  Roi  dansait;  en  1671  il  jr  parut 
eacore.  Le  ag  avril  1664  (quelques  jours  avant  ces  fêtes  de  yersailles)^  il 
•mit  donné  sa  fille,  «  Marie-Blanche  Molière  (sic) ,  à  Léonard  Ithiere  (sic) , 
anaicien  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  »  (ntMnmé  ci-dessus ^  /».  ai8,  au 
damier  divertissement  de  la  Princesse  d'Élide),  Mme  de  Sévigné,  au  5  fé- 
▼riar  1674  (tome  III,  p.  399  et  400),  parle  d^un  petit  opéra  de  lui,  dont  on 
disait  U  musique  ■  très-parfaite.  •  Il  mourut  en  avril  1688.  Voyez  encore  sur 
hû  M.  Foumel,  tome  II,  p.  193  et  194, 

3.  Ce  nom  a  été  omis  par  Philidor. 

4.  La  Marre,  le  Chantre.  (1734.) 

MouiBB.  nr  i5 
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III.  ENTRÉE. 

Cependant  on  dépit  amoureux  oblige  six  cheraliert  qa'Alcine 
retenoit  auprès  d'elle  à  tenter  la  sortie  de  ce  palais;  mais  la  fortune 
ne  secondant  pas  les  efforts  qu'ils  font  dans  leur  désespoir,  ils  sont 
Taincus,  après  un  grand  combat,  par  autant  de  monstres  qui  les 
attaquent*. 

SIX  CHEVALIERS  w  SIX  MONSTRES*. 

CuTAUBas,  MM.  DB  SouYiLLi*,  Rathal,  Dbs-Aibs  Fainé, 
Dbs-Abis  le  second,  db  Lobob,  et  Balthasàbd. 

MoxsTBBS,  les  sieurs  Chigabbbau,  Noblbt,  Abbald,  Dbsbbosibs, 

DbSOBBIS,  et  LA    PiBBBB. 

lY.  ENTRÉE. 

Alcine,  alarmée  de  cet  accident,  invoque  de  nouTean  tous  ses 
Esprits,  et  leur  demande  secours  :  il  s'en  pr^ente  deux  à  elle,  qui 
font  des  sauts  avec  une  force  et  une  agilité  merTeilleuses^. 

D^MOBS  A6ILBS,  Ics  sicurs  SAiBT-ABDBi  et  Maobt. 

V.  ENTRÉE. 

D'autres  démons  Tiennent  encore,  et  semblent  assurer  la  magi- 
cienne qu'ils  n'oublieront  rien  pour  son  repos. 

AOTBES'  D^OBS  SAUTBUBS,  IcS  sicurS  TuTIB,  LA  BbODIÈBB, 

PbSAB,  et  BUBBAU. 

VI.  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Mais  a  peine  commence-t-elle  a  se  rassurer,  qu'elle  Toit  paroitre, 
auprès  de  Roger  et  de  quelques  chevaliers  de  sa  suite,  la  sage 

I.  Qui  rAtUqnAt.  (1675  A.)  —  Qu'ils  attaqaent.  (1684  A,  94  B.) 
a.  Les  mots  :  #tx  chmwlUrt  et  six  monstres^  sont  omis  dans  1734. 

3.  MoBsieur  de  Souville,  les  sieors  Rajnal,  etc.  (i665,  66,  68,  73,74, 75  A, 
8a,  84  A,  94  B,  1734.) 

4.  MerreOleosA,  (1666,  68,  74,  81,  1734.) 

5.  Le  mot  «ailrv«  n'est  pas  dans  1734. 
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Héline,  fousla  forme  d'Atlas*.  Elle  court  aussitôt  pour  empêcher 
Tefiet  de  ton  intention  ;  mais  elle  arrive  trop  tard  :  Mélisse  a  déjà 
^mU  au  doigt  de  ce  brave  chevalier  la  fameuse  bague  qui  détruit  les 
enchantements.  Lors  un  coup  de  tonnerre,  suivi  de  plusieurs 
ëelairt,  marque  la  destruction  du  palais,  qui  est  aussitôt  réduit  en 
eendret  par  un  feu  d^artifice,  qui  met  fin  à  cette  aventure,  et  aux 
drrerttBaements  de  Tlle  enchantée. 

A1.CI11B,      Mlle  DU  Pabc. 

MiLISSB,      DE  LoacE. 

Roger,       M.  Beauguamp*. 

Gbktauxes,  mm.  d'Heureux*,  Rathal,  du  Proh,  etDESBRossBs^. 
ÉcuTXES*,  MM.  LA  Marre,  le  Chastrb,  de  Gah  ,  et  Mercier. 

FIN  du  ballet. 


Il  tembloit  que  le  ciel,  la  terre  et  Peau  fussent  tous  en  feu*,  et 
que  la  destruction'  du  superbe  palais  d'Alcine,  comme  la  liberté 
des  chevaliers  qu'elle  y  retenoit  en  prison,  ne  se  pût  accomplir  que 
par  des  prodiges  et  des  miracles.  La  hauteur  et  le  nombre  des  fusées 
TolanteSy  celles  qui  rouloient  sur  le  rivage,  et  celles  qui  ressortoîent 
de  Teau  après  s'j  être  enfoncées,  faisoient  un  spectacle  si  grand  et 
n  magnifique,  que  rien  ne  pouvoit  mieux  terminer  les  enchante- 
ments qu'un  si  beau  feu  d'artiGce,  lequel  ayant  enfin  cessé  après  un 
bmit  et  une  longueur  extraordinaires*,  les  coups  de  boîtes  qui 
l'aToient  commencé  redoublèrent  encore. 

Alors  toute  la  cour  se  retirant  confessa  qu'il  ne  se  pouvoit  rien 
Toir  de  plus  achevé  que  ces  trois  fêtes  ;  et  c'est  assez  avouer  qu'il 
ne  s'j  pouvoit  rien  ajouter,  que  de  dire  que,  les  trois  journées  ayant 
eu  chacune  ses  partisans,  comme  chacune*  avoit  eu  ses  beautés 

1.  AtUas.  (i665,  66,  68,  75 B.) 

a.  Miussa.  Le  near  deLorge.  —  Rooia.  Le  sieor  Beaachamp.  (1734.)  — • 
Sur  Beaucbamp,  voyex  ci-dessus,  p.  74,  note  4,  et  diaprés,  p.  229,  note  5 

3.  Chevaliers.  Les  sieurs  d*Heureux.  (1734.) 

4.  Du  Pron  et  Desbordes.  (1673»  74,  8a.)  —  Dopron,  Desbordes.  {Me.  Phi- 
luUir.) 

5.  Èeuyer  (sic).  Les  sieurs  la  Marre.  (1734.)  L'édition  de  1773  porte 
Èemjere, 

6.  Toatea  feu.  (1734.)  —  7.  Et  U  destruction.  (1668.) 
i.  Extraordinaire.  (1673,  74,  8a,  1734  mW.) 

9.  GoioaM  dbaeon.  (1664»  65,  66,  68,  73,  75  A.) 
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particulières',  on  ne  convint  pas  du  prix  qu^elles  deroîent  emporter 
entre  elles,  bien  qu'on  demeurât  d'accord  qu'elles  pouvoient  juste- 
ment le  disputer  à  toutes  celles  qu'on  aToit  Yues  jusques  alors  *y  et 
les  surpasser  peut-^tre. 

Mais*,  quoique  les  fêtes  comprises  dans  le  sujet  des  Plaisirs  de 
nu  enchantée  fussent  terminées,  tous  les  divertissements  de  Ver- 
sailles ne  l'ëtoient  pas  ;  et  la  magnificence  et  la  galanterie  du  Roi 
en  avoit  encore  réservé  pour  les  autres  jours  qui  n'ëtoient*  pas 
moins  agréables. 

Le  samedi  dixième,  Sa  Majesté  voulut  courre  les  têtes.  C'est  un 
exerciée  que  peu  de  gens  ignorent,  et  dont  l'usage  est  venu  d'Aile- 
magne,  fort  bien  inventé  pour  faire  voir  l'adresse  d'un  cavalier" 
tant  à  bien  mener  son  cbeval  dans  les  passades  de  guerre,  qu'à  bien 
se  servir  d'une  lance,  d'un  dard,  et  d'une  épée.  Si  quelqu'un  ne 
les  a  point  vu  '  courre,  il  en  trouvera  ici  la  description,  étant  moins 
communes  '  que  la  bague  et  seulement  ici  depuis  peu  d'années  ;  et 
ceux  qui  en  ont  eu  le  plaisir,  ne  s'ennuient  pas*  pourtant  d'une 
narration  si  peu  étendue. 

Les  chevaliers  entrent  l'un  après  Tautre  dans  la  lice,  la  lance  a  la 
main  et  un  dard  sous  la  cuisse  droite  ;  et  après*  que  Pun  d'eux  a 
couru  et  emporté  une  tête  de  gros  carton,  peinte  et  de  la  forme  de 
celle  d'un  Turc,  il  donne  sa  lance  à  un  page  ;  et  faisant  la  demi- 
volte,  il  revient  à  toute  bnde  à  la  seconde  tête,  qui  a  la  couleur 
et  la  forme  d'un  Maure,  l'emporte  '*avec  le  dard,  qu'il  lui  jette"  en 
passant  ;  puis,  reprenant  une  javeline  peu  différente  de  la  forme  du 
dard,  dans  une  troisième  passade  il  la  darde  dans  un  bouclier  où 
est  peinte  une  tête  de  Méduse  ;  et  achevant  sa  demi-volte,  il  tire 
l'épée,  dont  il  emporte,  en  passant  toujours  à  toute  bride,  une  tête 
élevée  à  un  demi-pied  de  terre  ;  puis  faisant  place  à  un  autre, 
celui  qui  en  ses  courses  en  a  emporté  le  plus,  gagne  le  prix. 

Toute  la  cour  s'étant  placée  sur  une  balustrade  de  fer  doré,  qui 
régnoit  autour  de  l'agréable  maison  de  Versailles,  et  qui  regarde 
sur  le  fossé  dans  lequel  on  avoit  dressé  la  lice  avec  des  barrières,  le 

I.  Comme  ebacane  set  beautés  particalièret.  (1734.)  •—  L'édition  originale 
tt  celle  de  i665  ont  ici  une  double  (iiate  :  ckaeun,,,,  particuliers. 
a.  Josqa'alon.  (1734.) 

3.  L'édition  de  1734  fait  précéder  cet  alinéa  dn  titre  :  rv.  jouaiiû. 

4.  Les  autres,  qui  n'étoient.  (1668.)  —  5.  D*nn  chevalier.  (168a,  1734.) 
6.  Ne  les  a  pas  vu.  (1734.)  —  7.  Moins  commune.  (1734.) 

8.  Ne  s'ennnyeront  pas.  (1734.) 

9.  L'édition  de  1664  porte,  par  erreur,  avoir,  en  rédame,  an  bas  de  la  page, 
à  la  suite  d'après, 

10.  Et  l'emporte.  (16*73*.)  —  i  r.  Dans  l'édition  originale  :  «  qui  lui  jette  ». 
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Roi  s'j  rendit,  suivi  des  mêmes  chevaliers  qui  aroient  couru  la 
bagne,  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles  j  continuants  leurs 
premières  fonctions,  Tun  de  marëchal  de  camp,  et  Tautre  de  juge 
des  courses.  H  s'en  fit  plusieurs,  fort  belles  et  heureuses;  mais 
Tadreste  du  Roi  lui  fit  emporter  hautement,  en  suite  du  prix  de  la 
eoarse  des  dames,  encore  celui  que  donnoit  la  Reine  :  c'ëtoit  une 
roee  de  diamants  de  grand  prix,  que  le  Roi,  après  Tavoir  gagnëe, 
redonna  libéralement  à  courre  aux  autres  chevaliers,  et  que  le  mar- 
quis de  Coaslin  disputa  contre  le  marquis  de  Soyecourt,  et  la  gagna  ' . 

Le  dimanche,  au  lever  du  Roi,  quasi  toute  la  conversation  tourna 
sur  les  belles  courses  du  jour  prëcëdent,  et  donna  lieu  à  un  grand 
défi*  entre  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  n^avoit  point  encore  couru, 
et  le  marquis  de  Soyecourt,  qui  fut  remis*  au  lendemain,  pour- 
ee  que  le  marëchal  duc  de  Gramont,  qui  parioit  pour  ce  marquis, 
éloit  oblige  de  partir  pour  Paris,  d'où  il  ne  devoit  revenir  que  le 
jour  d'après. 

Le  Roi  mena  toute  la  cour,  cette  après-dinëe,  à  sa  ménagerie, 
dont  on  admira  les  beautés  particulières,  et  le  nombre  presque  in  - 
crojable  d'oiseaux  de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  il  y  en  a  beau- 
eoap  de  fort  rares.  Il  seroit  inutile  de  parler  de  la  collation  qui 
mirit  ee  divertissement,  puisque,  huit  jours  durant,  chaque  repas 
poiiYOÎt  passer  pour  un  festin  des  plus  grands  qu'on  puisse  faire. 

El  le  soir.  Sa  Majesté  fit  représenter,  sur  l'un  de  ces  théâtres 
doubles  de  son  salon,  que  son  esprit  universel  a  lui-même  inventés, 
la  eomédie  des  Fdchettx^  faite  par  le  sieur  de  Molière  *,  mêlée  d'en- 
tiéet  de  ballet*,  et  fort  ingénieuse. 

s.  Et  gagna.  (i734-)  —  Ici  on  lit  en  titre  :  v.  JOUEnû,  dans  1784. 

a.  Donna  lien  d*nn  grand  défi.  (168a.) 

3.  «  Qni  fat  remis  •  est  une  correction  de  1734.  L'édition  originale  et  les 
salvantet  donnent  remue,  avec  rapport  incorrect  à  l'idée  de  course. 

4«  Ici  et  pins  loin,  p.  a3i  et  p.  a3a,  MollUre,  par  deux  /,  dans  l'édition 
de  1673*;  Poriginale  n'a  ici  qu'une  /,  mais  elle  la  double  anz  deux  endroits 
anvants.  —  Le  sieur  Molière.  (1734-)  —  Molière  faisait  rolontiers,  ce  semble, 
adairer  dans  cette  pièce  sa  bravoure  de  comédien.  11  7  paraissait  dans  cinq 
rMes  différents  :  on  le  peut  conclure  (ayrc  un  peu  plus  de  précision  que  de 
•t  qai  a  été  dit  tome  III,  p.  i5)  d'une  curieuse  citation  de  Robinet  faite  par 
its  firères  Parfaict  (tome  X,  p.  3 la  et  3 1 3).  Le  gaietier  raconte,  dans  sa  Lettre 
an  père  à  Mûdame  du  18  août  1668,  qu'un  jour  de  spectacle  gratis,  donné  en 
Wjeaiseanee  de  la  naissanee  du  duc  d'Anjou,  et  composé  de  deux  pièces,  let 
WêAemx  et  le  Médecin  malgré  /ai\  Molière,  qui  de  plus  entre  les  deux  co- 
■édies  fit  un  discours  au  public,  joua  sous  sept  habits. 

5.  Li  musique,  non  pas  seulement  U  danse,  de  ce  ballet  des  Fâcheux  a 
été  eoMposée  par  Beaacbamp  ;  nous  n'avons  pu  le  dire  an  tome  III,  ne  l'ayant 
apptb  que  plos  tnd  en  pareonrant  les  voluases  de  la  colIcctioB  de  Pfailidor; 
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Le'  bruit  du  dëfi  qui  se  deroit  courir  le  lundi  douzième  fit  faire 
une  infinité  de  gageures  d^assez  grande  Taleur,  quoique  celle  des 
deux  cheraliers  ne  fût  que  de  cent  pistoles;  et  comme  le  duc,  par 
une  heureuse  audace,  donnoit  une  tête  à  ce  marquis  fort  adroit, 
beaucoup  tenoient  pour  ce  dernier,  qui,  s*ëtant  rendu  un  peu  plus 
tard  chez  le  Roi,  j  trouTa  un  cartel  pour  le  presser,  lequel,  pour 
n*étre  qu'en  prose,  on  n*a  point  mis  en  ce  discours. 

Le  duo  de  Saint-Aignan  aroit  aussi  fait  Toir  à  quelques-uns  de 
ses  amis,  comme  un  heureux  présage  de  sa  Tictoire,  ces  quatre  rers  : 

AUX  DAMXS. 
Belles,  Toos  direz  en  ce  jour, 
Si  vos  sentiments  sont  les  nôtres, 

c'est  ao  tome  XLIV  •,  p.  65  et  sniTantes,  qoe  la  partition  a  été  transcrite, 
arec  cette  indication  en  marge  de  rOorerture  :  «  Ce  ballet  a  été  lut,  les 
airs  et  la  danse,  par  M.  Beaochant.  »  Noos  n'aurions  peat4tre  pas  songé  à 
réparer  ici  notre  omission,  si  à  ce  renseignement  nous  n'avions  à  en  ajouter 
un  antre  qni  intéresse  nn  pea  pins  le  texte  de  Moli^.  La  partition  contient 
natm^llement  Tair  que  Lysandre  le  mélomane  est  si  ravi  de  dianter  et  de 
danser  à  Ergaste  (acte  I,  scène  lu)  ;  seul  cet  air  n*est  pas  de  Beanchamp;  il 
est  accompagné  de  cette  note  :  «  Cette  courante  a  été  fait  (tie)  par  M.  de 
LuUj,  et  chanté  an  Fâcheux  par  M.  de  la  Grange  comédien.  »  Sur  ce  dernier 
point  Pbilidor  se  trompait  :  ce  n'est  lûrement  pas  la  Grange ,  c'est  Molièie 
lui-même,  très-probablement,  qni  jouait  Lysandre  et  chantait  la  courante 
(voyez  tome  III,  p.  i5)  ;  mais  il  ne  se  trompait  sans  doute  pas  en  attribuant 
Tair  à  Lully.  Cette  circonstance,  oubliée  depuis,  mais  qui  n'était  pas  ignorée 
des  contemporains,  des  premiers  spectateurs  du  moins,  ne  pouvait  rien  ajouter 
au  trait  si  comique  de  l'amateur  se  reprodiant  de  n'avoir  pas  encore  lait 
part  au  maître  de  l'inspiration  qui  lui  est  venue  ;  elle  donnait  néanmoins  on 
certain  piquant  de  plus  au  dernier  couplet  de  Lysandre  : 

Adieu  :  Baptiste  le  très-cher 
N'a  point  vu  ma  courante  et  je  vais  le  chercher. 
Mous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies. 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

I.  Avant  cet  alinéa  l'édition  de  17^4  ajoute  le  titre  :  vi.  /ouaKÛ. 

a  Voici  le  titre  de  ce  volume  (sauf  l'orthographe,  assez  étrange,  que  nous 
ne  respecterons  que  pcmr  les  noms  propres)  :  «  Les  Plaisirs  troublés^  masca- 
rade dansée  devant  le  Roi  par  M.  le  duc  de  Guize,  l'an  1657.  —  La  Revente 
des  habits  de   ballet  de  la  mascarade  (dans  les  Œuvres  de  Bensserade  le 


▼  cnauin,  1  au  looi.  •  i^a  reoacuon  paraît  a  aDord  singulière  :  iMir, 
les  noms  de  Guise,  du  Cardinalf  de  Fouquêi,  est  évidemment  employé 
abréviation  de  par  ordre  de.,,. 
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Qa*étre  Tainqnear  da  grand  Soyeeoort*, 
Cett  être  Tainqoear  de  dix  autres  ; 

feiiant  toujours  allusion  à  son  nom  de  Guidon  le  Saorage,  que 
raTentnre  de  TUe  përilleuse  rendit  Tictorieox  de  dix  cheraliers. 

Aostitôt  que  le  Roi  eut  dinë,  il  conduisit  les  Reines,  Monsieur, 
Madame,  et  toutes  les  dames,  dans  un  lieu  où  on  deroit*  tirer  une 
loterie,  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  galanterie  de  ces  fétet. 
Cétoit*  des  pierreries,  des  ameublements,  de  Targenterie,  et  anti«s 
choses  semblables  ;  et  quoique  le  sort  ait  accoutumé  de  décider  de 
oet  présents,  il  s'accorda  sans  doute  avec  le  désir  de  S.  M.  quand 
U  fit  tomber  le  gros  lot  entre  les  mains  de  la  Reine  ;  chacun  sortant 
de  ce  lieu-là  fort  content,  pour  aller  voir  les  courses  qui  s*alloîent 
commencer. 

Enfin  Guidon  et  Olivier  parurent  sur  les  rangs,  à  cinq  heures 
da  ioir,  fort  proprement  vêtus  et  bien  montés. 

Le  Roi,  avec  toute  la  cour,  les  honora  de  sa  présence  ;  et  Sa 
Majesté  lut  même  les  articles  des  courses,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune 
contestation  entre  eux.  Le  succès  en  fut  heureux  au  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  gagna  le  défi. 

Le  soir.  Sa  Majesté  fit  jouer  une  comédie  *  nommée  Tartuffe,  que 
le  iieur  de  Molière*  avoit  faite  contre*  les  hypocrites  ;  mais  quoi- 
qu'elle eût  été  trouvée  fort  divertissante,  le  Roi  connut  tant  de  con- 
foimité  entre  ceux  qu'une  véritable  dévotion  met  dans  le  chemin 
da  Ciel  et  ceux  qu'une  vainc  ostentation  des  bonnes  œuvres  n'em- 
pêche pas  d'en  commettre  de  mauvaises,  que  son  extrême  délica- 
tesse pour  les  choses  de  la  religion  ne  put  souffrir  '  cette  ressem- 
Uance  du  vice  avec  la  vertu,  qui  pouvoient  être  prise[s]  Tune  pour 
l'autre*  ;  et  quoiqu'on  ne  doutât  point  des  bonnes  intentions  de 

I  •  11  ne  fant  pas  oublier,  pour  la  mesure  de  ce  vers,  qu'on  prononçait  et 
qu*on  écrivait  même  souvent  Saucourt. 

a.  Où  Ton  devoit.  (167$  A,  84  A,  94  B,  1734.) 

3.  Cétuient.  (1734  «eu/.) 

4.  Fit  jouer  les  trois  premiers  actes  d'une  comédie.  (1683»  ms,  Philidor^ 

17H.) 

5.  Le  sieur  Molière.  (i734*) 

6.  Fait  contre.  (1666.) 

7.  Eut  delà  peine  à  souffrir.  (i68a,  ms,  PhilUor,  1734.) 

8.  Qui  pouToit  être  prise  l'une  pour  l'autre.  (i665,  66,  68,  73,  74»  7$  A, 
84 A,  94  B.)  —  Qui  pouToient  être  pris  l'un  pour  l'autre.  (1673*.)  Ce 
membre  de  phrase  manque  dans  i68a,  dans  le  manuscrit  Philidor,  et  dans  1734. 
^  Au  lieu  de  prendre  pour  l'accord  le  plus  noble  des  deux  genres,  l'édition 
originale  prend  celui  du  dernier  des  deux  substantifs.  La  leçun  des  édition* 
de  i665,  etc.,  qui  changent /wviwMn/  en  pouvait,  a  peu  de  sens;  on  comprend 
qne  eellet  de  i68a  et  de  1734  aient  supprimé  ce  membre  de  phrase. 
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lautear,  il  la  défendit  pourtant  en  public,  et  se  prira  soi-même  de 
ce  plaisir,  pour  n'en  pas  laisser  abuser  a  d'autres*,  moins  ca- 
pables d'en  faire  un  juste  discernement*. 

Le  '  mardi  treiuème,  le  Roi  voulut  encore  courre  les  têtes,  comme 
à  un  jeu  ordinaire  que  devoit  gagner  celui  qui  en  feroit  le  plus. 
Sa  Majesté  eut  encore  le  prix^  de  la  course  des  dames,  le  duc  de 
Saint-Aignan  celui  du  jeu  ;  et  ajant  eu  l'honneur  d'entrer  pour  le 
second  à  la  dispute  avec  Sa  Majesté,  l'adresse  incomparable  du  Roi 
lui  fit  encore  avoir  ce  prix  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  ëtonnement 
duquel  on  ne  pouvoit  se  défendre,  qu'on  en  vit  gagner  quatre  à  Sa 
Majesté,  en  deux  fois  qu'elle  avoit  couru  les  têtes. 

On  joua  le  même  soir  la  comédie  du  Mariage  forcéy  encore  de  la 
façon  du  même  sieur  de  Molière",  mêlée  d'entrées  de  ballets*  et 
de  récits  ;  puis  le  Roi  prit  le  chemin  de  Fontainebleau  le  mercredi 
quatorzième,  toute  la  cour  se  trouvant'  si  satisfaite  de  ce  qu'elle 
avoit  vu,  que  chacun  crut  qu'on  ne  pouvoit  se  passer  de  le  mettre 
par  écrit,  pour  en  donner  la  connoissance  à  ceux  qui  n^avoient  pu 
voir  des  fêtes  si  diversifiées  et  si  agréables,  où  Ton  a  pu  admirer 
tout  à  la  fois  le  projet  avec  le  succès,  la  libéralité  avec  la  politesse, 
le  grand  nombre  avec  Tordre,  et  la  satisfaction  de  tous*;  où  les 


I.  n  défendit  cette  comédie  pour  le  pnbUc  josqaet  à«  ce  qu'elle  fût  entière- 
ment achevée  et  examinée  par  des  gens  capables  d'en  joger,  pour  n'en  pas 
laisser  abuser  à  d'autres^.  (16S9,  ms,  Philidor^  1734.) 

a.  Il  n'est  pas  très-aisé  de  concilier  ce  qui  est  dit  ici  avec  les  sentiments  que 
la  Gazette  prête  en  cette  occasion  à  Louis  XIY.  Dans  son  numéro  60,  du 
ai  mai,  intitulé  :  t«/  Particularités  de*  divertiuements  prie  à  Fersaille*  par 
Leurs  Majestés,  elle  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  représentation  des  trois  pre- 
miers actes  du  Tartuffe.  Mais  dans  le  numéro  59,  daté  du  17  mai  1664,  et  à 
propos  d'un  édit  condamnant  les  cinq  propositions  de  Jansénius,  elle  vante  le 
xèle  avec  lequel  Louis  XIY  justifie  son  titre  de  fils  aîné  de  l'Église,  «  comme 
il  le  fit  encore  voir  naguère  par  ses  défenses  de  représenter  nne  pièce  de  tliéâ- 
tre  intitulée  V  Hypocrite  y  que  Sa  Majesté,  pleinement  éclairée  en  toutes  choses, 
jugea  absolument  injurieuse  à  la  religion  et  capable  de  produire  de  très-dan- 
gcreux  effets.  • 

3.  Cet  alinéa  est  précédé,  dans  1734»  du  titre  :  vu.  jou&nek. 

4.  Eut  encore  celui.  (i665, 66,  68,  73,  74,  73  A,  8a,  84  A,  94  B.) 

5.  Sieur  Molière.  (1734.} 

0.  D'entrées  de  ballet.  (i665,  66,  73,  74,  75  A,  8a,  84A,  94B,  1734.) 

7 le  mercredi  quatorzième.  Toute  la  oonr  se  trouva.  (1734.} 

8.  Le  Journal  d'Ormesson  nous  a    appris  que  U  satisCiiction  ne  fut   pas 
aussi  générale  :  Toyez  ci-dessus,  p.  108,  note  3. 

«  Jusqu'à.  (Ms.  PhiUdor,  1730,  34) 

^  Pour  n'en  pas  laisser  «baser  d'autres.  (Ms.  Pkilidor.) 
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infiidgalilet  de  M.  de  Colbert  '  s*emplojèreDt  en  tout  ces  dî- 
irefftiiiemcnti,  maigre  set  importantes  afiaires  ;  où  le  doc  de  Saint- 
^y>*«  joignit  Taction  à  PinTention  da  dessein  ;  où  les  beaax  Ters 
ûa  président  de  Pérignj  a  la  louange  des  Reines  furent  si  justement 
pMMét,  si  agréablement  tournés,  et  r^ités  arec  tant  d*art  ;  où  ceux 
matù  M.  de  Bensserade  fit  pour  les  cheTaliers  eurent  une  approbation 
gêaénAe  ;  où  U  rigilanee  exacte  de  M.  Bontemps*  et  l'application 
dit  M.  de  Launaj'  ne  laissèrent  mancjuer  d'aucune  des  choses*  né- 
;  enfin  où  chacun  a  marqué  si  aTantageusement  son  des- 
de  plaire  au  Roi,  dans  le  temps  où  Sa  Majesté  ne  pensolt  elle- 
qu'à  plaire  ;  et  où  ce  qu'on  a  tu  ne  sauroit  jamais  se  perdre 
duM  la  mémoire  des  spectateurs,  quand  on  n'auroit  pas  pris  le 
MMi  de  oonsenrer,  par  cet  écrit  *,  le  souvenir  de  toutes  ces  mer- 


I.  MoMieor  Colbert.  (1666,  68,  73,  74,  8a,  1734.) 

».  PNBÎcr  Talet  de  chambre  de  Louis  XIY.  {Fhiê  éFJmgtr,) 

X  latsadaat  des  ■MDas  pUitin  et  aflairet  de  la  chambre.  (Noté  ^Amgtr,) 

4«  IXaaeaaes  cboset.  (i68a.)  —  D*aiicimet  dst  chows.  (1734  strnl,) 

S.  Par  écrit.  (1666,  68,  8s,  1734) 


rui   DBS  PLAISIRS  DK  l^lLK  EHCBAHTBK. 


APPENDICE 

AUX  PLAISIRS  DE  L'ILE  ENCHANTÉE. 


LIVBET  DE  LA  FÊTB. 


LES   PLAISIRS 

DE  L'ILE  ENCHANTÉE'. 

PBJUUàAB    lOUBSlil. 

COURSE  DE  BAGUE 

FàTTX  PAR  LB  SOI. 


AvafU-fropot, 


Les  charmes  d'Alcine,  qui  n^avoit  pas  moins  de  beauté  que  de 
saToir,  retenant  auprès  d'elle,  par  un  double  enchantement,  le 
braye  Roger  et  plusieurs  autres  raillants  cheraliers,  toutes  ses 
pensées  ne  s'occupèrent  plus  qu*à  empêcher  leur  fuite,  pour  faire 

I .  D^apr&t  l'iii-4*  pablié  par  Robert  Ballard  en  i664.  Un  premier  titre  porte  : 
c  Les  Plaitirt  de  Vile  enchantée,  courte  de  bagne  fiûte  par  le  Roi  à  Versailles, 
le  6*  {il  faut  lire  7*)  mai  1664  ».  C'est,  comme  on  en  poorra  jnger  à  la  forme 
même  de  certaines  indications  où  le  rédacteur  parle  au  fatnr  •,  le  programme 
qni  derait  d*aTanoe  donner  aux  incités  quelque  idée  dn  sujet,  des  prindpanx 
épisodes  de  ce  long  ^ectade.  Le  plan  primitif  du  duc  de  Saint-Aignan  ne 
comprenait  sans  doute  que  trois  journées;  il  n*est  pas  question  dans  le  livret 
des  dirertissements  qni  furent  improTÎsés  pour  adierer  la  semaine  des  fétcs  ; 

•  Ci-après,  p.  aéy. 
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durer  mm  plaisirs.  Elle  joignit  à  la  force  et  à  la  situation  de  son 
palais  le  poaroir  de  ses  démons,  la  fiertë  de  ses  géants,  et  cellfr 
de  ses  Mtes  farouches  ;  mais  elle  n*eut  pas  moins  de  confiance  aux 
dirertissements  des  promenades,  de  la  danse,  des  tournois,  des 
Hettins,  de  la  comédie  et  de  la  musique.  Et  comme  elle  aToit  au- 
tant d'amants  que  de  captifo,  et  qu*iU  ne  pensoient  tous  qu'à  lui 
plaire,  ces  illustres  guerriers  font  une  partie  de  course  de  bagne  ; 
et  prenant  pour  sujet  les  jeux  pjthiens,  auxquels  Apollon  prësi- 
doit,  ils  font  leur  entrée  dans  la  lice,  avec  tous  les  ornements  dont 
ils  peuTcnt  raccompagner,  dans  le  plus  beau  lieu  que  la  nature  et 
Part  aient  jamais  formé  et  embelli  pour  le  plaisir  de  la  rie.  Mais 
cette  belle  magicienne,  de  qui  les  enchantements  étoient  d'une 
force  prodigieuse,  n'étant  pas  satisfaite  que  sa  puissance  parût  en 
on  seul  endroit  de  la  terre,  afin  de  porter  en  tous  lieux  le 
triomphe  de  sa  beauté,  par  les  hommages  de  ces  cheraliers,  a  renda 
son  fie  flottante;  et  après  avoir  visité  plusieurs  climats,  elle  la  fidt 
aborder  en  France,  où,  par  le  respect  et  l'admiration  que  lui  causent 
les  rares  qualités  de  la  Reine,  elle  ordonne  à  ces  guerriers  de  faire 
en  faveur  de  Sa  Majesté  tout  ce  qu'ils  auront  pu  inventer  pour  lui 
plaire  par  leur  adresse  et  par  leur  magnificence. 


ORDRE  DE  VENTRÉE  DES  CHEVALIERS  DANS  LE  CAMP. 

LKDmS  SUITES   BT  DEVISES*. 

Apollon  paroît  sur  un  char,  conduit  par  le  Temps,  ayant  à  ses 
pieds  les  quatre  Siècles,  environné  des  douze  Heures  du  jour  et  des 
douze  Signes  du  zodiaque. 


rénaméntioii  dei  entrées,  la  description  des  défîtes,  les  pièces  de 
iaiéiées  loat  an  long  y  occupent  beeocoap  de  place.  Noos  ne  conservons  4m 
programme  proprement  dit  que  les  Avant-propos,  et  nn  passage  (ci-après, 
p.  936  et  a37)  qui  Csit  connaître  plus  complètement  qn'ancnne  des  antres  laln* 
tions  de  quelle  ressource  fut  la  troupe  du  Palais-Royal  pour  les  cavalcades  ou 
CMTtéges  mythologiques  de  la  première  journée,  et  qui  seul  mentionne  le  rôle, 
peut-être  périlleux,  qu'y  remplit  Molière  en  personne.  Nous  reproduisons  en 
entier  la  Liste  qui  termine  le  livret  (p.  240 -a5o)  :  elle  fournit  mr  la  compo- 
sition des  corps  de  musique  et  de  danse,  sur  tout  le  personnel,  d'artistes  on  éè 
nobles  amateurs,  employé  à  ces  grandes  représentations  de  la  cour,  des  rensei- 
gnements très-précis,  auxquels  il  pourra  quelquefois  être  utile  de  renvoyer  le 
lecteur. 

I.  Yoyei  d-dessnsp  p.  iio-ii5;  et  d-après,  p.  a4o  et  94i«  le 
aMBi  de  la  LuU  dm  dwtnittemêmt  de  FermUlêê, 
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Les  pages  des  cheraliers  portant  leurs  lances  et  les  écus  de  lenrs 
derises. 

Vingt  pasteurs  charges  de  diyerses  pièces  de  la  barrière  dont  la 
lice  doit  être  fermée,  pour  la  dresser  en  on  moment. 

Tonte  cette  troupe  entrant  par  Fun  des  quatre  portiques  qui 
aboutissent  aux  quatre  arenues  du  camp,  et  après  en  aToir  fait  Ib 
tour,  s*étant  arrêtée  dcTant  les  Reines,  Apollon  et  les  quatre 
Siècles  récitent  ces  rers  en  dialogue  : 

LB  siicLK  D*AiBAnr,  à  Apollom. 

Brillant  père  da  jour,  toi  de  qui  la  putasaiice,  etc.  ^ 

Apoixoh,  sur  un  cbar.  La  Grange. 

Lb  Temps,  menant  le  char  d^ApoUon.         Millet. 

Les  quatre  Siècles, 

Siècle  d^Airain.  Bille  de  Brie. 

Siècle  d*Or.  Mlle  Molière. 

Siècle  d'Argent.  Hubert. 

Siècle  de  Fer.  Du  Croisj. 

Après  le  récit  d'Apollon  et  des  Siècles,  la  course  de  bague  se 
fait,  et  la  nuit  survenant,  les  environs  de  Tlle  enchantée  brillent 
d'un  nombre  infini  de  lumières,  et  l'on  voit  entrer  dans  la  même 
place  trente-quatre  concertants  marchant  devant  les  quatre  Saisons. 

Lb  Pbihtbiips,  sur  un  cheval  d'Espagne. 
L'Ét£,  sur  un  éléphant. 
L'AuToioiB,  sur  un  chameau. 
L'HrvER,  sur  un  ours. 

Quarante-huit  personnes  de  la  suite  des  Saisons  :  douze  jardi- 
niers, douze  moissonneurs,  douze  vendangeurs  et  douze  vieillards, 
qui  par  .leurs  fleurs,  leurs  épis,  leurs  fruits  et  leurs  glaces,  marquent 
chacune  des  saisons,  et  portent  les  bassins  pour  la  collation. 

Concert  de  Pan  et  de  Diane,  composé  de  quatorze  personnes  de 
leur  suite. 

Pab  et  DiAHB  sur  une  machine  portée  en  l'air. 

Vingt-quatre  de  la  suite  de  Pan  et  de  Diane,  portant  des  viandes 
de  la  ménagerie  du  premier  et  de  la  chasse  de  l'autre. 

Dix-huit  pages,  qui  doivent  servir  à  table  les  dames. 


I.  CoBUBe d-deiiiit,  p.  119*1211. 
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Cette  troupe  étant  rangée,  les  quatre  Saisons,  Pan  et  Diane  te 
présentent  derant  la  Reine,  et  lui  disent  ces  rers  : 


A    LA    aEINB. 

Entrs  tontes  les  fleurs  nooTenement  édoses,  etc.  >. 

Lb  PmisnMPS,  monté  sur  un  cheTal  d'Espagne.  Mlle  du  Parc. 

L'Éxi,  monté  sur  un  éléphant.  Du  Parc. 

L'AuTOMax,  monté  sur  un  chameau.  La  Thorillière. 

L'HiTKE,  monté  sur  un  ours.  Béjart. 

Pon  et  D'umê  dans  une  maehiiu, 

KUle  Béjart.  DiAn. 

Pam. 


Après  que  Pan  a  achcTé  son  récit  ',  une  table  ornée  de  festons 
et  fort  enrichie  se  découTre  ;  et  les  quatre  contrôleurs  généraux, 
M.  de  la  Marche-Coquet,  MM.  Parfait  père,  fils  et  frère,  sons  les 
noms  de  TAbondance,  la  Joie,  la  Propreté  et  la  Bonne  Chère,  Tajant 
fait  couvrir  par  les  Plaisirs,  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Délices,  une 
magnifique  collation  finit  ce  premier  jour  des  dirertissements  de 
llle  enchantée. 

FOI  DB   LA  PEXiniBB  JOUEiriB. 


SBCONDB   JOUUr^B. 

AP€ait-propos, 

Lb  brare  Roger  et  les  fameux  guerriers  de  sa  quadrille  aroient 
trop  bien  réussi  aux  courses  qu'ils  avoient  entreprises  dans  TUe  en* 
chantée,  et  la  Magicienne  qui  les  aroit  conviés  à  en  divertir  une 
grande  Reine  avoit  reçu  trop  de  satisfaction  de  cette  galanterie, 
pour  n'en  désirer  pas  la  continuation.  Ces  chevaliers  lui  donnent 
donc  le  plaisir  de  la  comédie.  Comme  ils  avoient  entrepris  les 
eonrses  sous  le  nom  des  jeux  pjthiens,  et  armés  à  la  grecque,  ils  ne 
sortent  point  de  leur  premier  dessein  lorsque  la  scène  est  en  Élide. 
Cest  là  qu'un  prince  d'humeur  magnifique  et  galante,  ajant  une 

I.  CoBBe  ci-daMos,  p.  laS  et  is4. 
a.  Donné  d-detias  p.  ia4« 


a38        APPENDICE  AUX  PLAISIRS,  ETC. 

fille  aniti  naturellement  ennemie  de  Tamour  (ja'omée  de  tons  les 
dons  qui  la  rendent  aimable,  propose  des  jeux  d'exercices,  des 
courses  de  chariots,  et  des  chasses,  croyant  que  la  magnificence 
des  premiers  et  le  divertissement  de  l'autre,  où  l'adresse  et  le 
courage  se  font  remarquer,  feront  choisir,  parmi  les  divers  princes 
qu'il  j  aToit  conyiés,  un  amant  à  sa  fille  qui  soit  digne  d'elle.  H  y 
réussit  heureusement,  et  l'intrigue  de  la  comédie,  étant  de  soi  fort 
galante,  est  encore  augmentée  par  des  concerts,  des  récits  et  des 
entrées  de  ballet  qui  entrent  bien  dans  le  sujet  et  le  rendent  fort 
agrâd>le. 

Noms  de  ceux  qui  jouent  la  comédie*, 

Lm  PBncB  d'Élidb.  Hubert. 
La  panrcissB  d'Éudb  bt  dxdx 

AUTBBS  SBS  PABBHTBS.  MUcs  dc  Bric,  MoUère,  du  Parc. 

Phius.  Mlle  Béjart. 

Lb  PBnrcB  d'Itbaqiib.  La  Grange. 

Lb  pbibcb  db  SfassàBB.  Du  Groisy. 

Lb  PBDrcB  DB  Ptlb.  Béjart. 

AbBALB  *,  GOUTBBXBITB  du  PBDrOB 

d'Itbaqub.  La  Thorillière. 

MoBOB.  Molière. 

Lycas,  bt  dbux  PBins  pagbs'. 

Ifoms  de  ceux  qui  dansent  au  ballet^  et  ceux  qui  chantent  *, 


I .  De  la  comparaison  de  cette  liste  avec  celle  du  grand  cadre,  qui  se  troare 
ci-dettas,  p.  14a  et  143,  il  résalte  peot-étre  qn*aa  moment  de  l'impression  da 
Livret  Molière  n'avait  pas  encore  fixé  les  noms  de  la  plupart  des  personnages. 

a.  Ainsi,  an  lieu  d'AasATB. 

3.  Ce  Ltcas  est  sans  donte  le  suiTAirr  qui  termine  la  liste  de  l'édition  de 
1664  (p.  143);  les  deux  ^titt  pages  n'y  ont  pas  été  inscrits. 

4*  Une  énumératiott  comprenant  les  mêmes  noms  de  chantenrs  et  de  dan- 
seurs que  celle  que  mms  supprimons  ici,  nuis  plos  compUtt  poor  les  instm- 
itistes,  se  troBTe  d-sprès,  p.  246-248. 


FUI  DB  LA   SBGOBDB  lOlTBBiB. 
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BALLET 

DU  PALAIS  D'ALCINE. 


^raal-pro/tai. 

nt  ràolu  de  donner  la  liberté  &  tant  de  braret  guer> 
an*  l'île  endiantëe  d'Alcine,  par  la  fin  de  ■«  charme* 
«on  palaû,  cette  belle  nugicienne  eat  tronbl^  par 
!t  det  Mnge*  qui  lui  pr^gent  taa  malheur  prochMi). 
iAnde,  elle  vient  aux  bordi  du  lac,  portée  par  un 
i,  accompagna  de  deux  de  mi  njmpbe*  ;  et  mêle  i 
e  l'état  où  elle  «e  troure  lei  lonanget  de  la  Reine  mire 

ALCIKE,  CÉLIE,  D[KC£. 
k  qmjafitput  demiHUdtj,  Mb.'. 

e  du  Parc.  Cius,  Bille  de  Brîe.  Diiof ,  Ule  Molière. 

epluNcnninslrumentiic  fait  entendre  de  toute»  partt, 
ûlnfei  aux  deux  cAtà  du  palaii  d'Alcine.  Il  parolt  un 
-  de  muiicieni,  qui  font  une  charmante  harmonie, 
le  frontispice  du  palaii  Tenant  à  i'outtît,  il  en  «on 
d'une  hauteur  prodigieuie,  commii  i  la  garde  d'un 
fiable  par  >a  litualion  et  par  u  force. 

panuàaa  nrrBiB*. 


a4o  APPENDICE  AUX  PLAISIRS,  ETC. 

LISTE 
DU  DIVERTISSEBIENT   DE   VERSAILLES 

IT  LB8  HOVS  DE  G1Y7X  QUI  T   SONT  EMPLOtAs. 


PBEMIÈRE   JOURNEE. 
CB  QUI  PAROIT  DE  JOUR. 

un  HiBAUT  d'armes.  M.  Des-Bardûis. 

Artagnan,  page  du  Roi,  accompagne  de  Gonralin,  page  de  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan,  et  de  Ceton,  page  de  M.  le  duc  de  Noailles. 


Quatre  trompettes  et  deux  timhaUers, 

Trompettes  Timbaliers. 

Beaulieu.  Louis  Descre. 

La  Marche.  Saint-Jean. 

Orléans. 
La  Fleur. 

Un  maréchal  de  camp, 
M.  le  duc  de  Saint-Aignan.  Guidoh  ui  sautaob. 

Couleur  blanc  et  or,  les  galands  *  incarnat  et  noir. 


Huit  trompettes  et  deux  timbaliers» 

Trompettes. 
Rhodes.  Léger. 

La  Chapelle.  La  Plaine. 

Du  Prë.  Champagne. 

La  Salle.  Beaulis. 

'Jïn^liers, 
Beauprë.  Jolicœur. 


I.  Les  rabani  :  Toyes  an  tome  II,  p.  g4,  mUiea  de  la  note  de  b  page  précé- 
dente, nne  dtatlon  des  Lois  de  la  galanierie. 
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Q^de  la  qnadriDe,  eonleor  de  feo,  or  et  argent. 


Umjmggdet 

H.  le  àmù  de  NoaiUet.  Ocm  ul  luaoïs. 

Coolear  de  feu,  noir  et  argent. 


ChtfmOtrs  et  imn 

le  Doe.  RoLABD. 

Gonleor  de  leo,  blanc  et  argent. 
H.  le  dœ  de  Goise.  kqaiLàmT  ui  non. 

Gookor  noir  et  or. 
H.  le  eoBle  d'Armagnac.  Gamon  lm  nuànc 

Conlenr  argent  et  blanc. 
X.  le  dne  de  Foix.  RanÂvr. 

Goolenr  incarnat,  or  et  argent. 
X.  le  dne  de  Coaflin.  Ditdov. 

Goolenr  Tert,  blanc  et  argent. 
H.  le  eoate  dn  Lnde.  AaroLrn. 

Gonleor  incarnat,  blanc  et  argent. 
X.  de  Marsllae.  BaàwnniàaT. 

Goolenr  jaone,  blanc,  argent  et  noir. 
X.  le  marqois  de  Sojecooit.  Oixfiia. 

Gaplenr  bien,  blanc  et  argent. 
X.  le  marqoia  de  Villequiert.       RienABmr. 

Gookor  bleo,  or  et  argent. 
X.  le  marqois  d*Hamièref .  AaioDAsr. 

Gonleor  de  cbair,  blanc  et  argent. 
X.  le  marqnit  de  la  Vallière.  ZaanM. 

Gooleor  gris  de  lin,  blanc  et  argent. 

Arouxniytor  on  char.  La  Grange. 

Li  Tinot,  menant  le  char  d'Apollon.      Millet. 

Les  fumire  Siècles, 

Siècle  d'Airain.  Mlle  de  Brie. 

Siède  d'Or.  MUe  MoUèie 

SiMe  d'Argent.  Hobert. 

Siède  de  Fer.  Do  Groisj. 

IT  i6 
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L$i  doëMA  ibuMf. 

Souville. 
Paysan. 
La  Marre. 

IMbgnj. 

Manceau. 

Joubert. 

Pesan. 

NoUet. 

De  Lorge. 
DeGan. 

AmakL 
Desonets. 

Beauchamp. 
D*Heureux. 

Us  dowte 

Des-Airs  le  second 
DuPron. 

Raynal. 
Des-Airs  Paînë. 

Mercier. 
BalthuanL 

Chicanneau. 

S.  Andr^. 

Le  Chantre. 

Des  Brosses. 

Onze  pages  vêtus  de  la  eouieur  de  leurt  mmùres^  dont  Us  portent 

la  hnee  et  Péeu  de  leur  dofiso, 

Blancas.  De  Bfonieiir  le  Duc. 

D'Arrac.  De  M.  de  Gaise. 

De  Forgues.  De  M.  d'Armagnac. 

Montplaisir.  De  M.  le  duo  de  Foix. 

Maslou.  De  M.  le  duc  de  Coaslin. 

Combrou.  De  M.  le  comte  du  Lade. 

La  Borde.  De  M.  de  MârsîUac. 

Hëricour.  De  M.  de  Sojecourt. 

Mespas.  De  M.  de  ViUequiert. 

Rimberlieu.  De  M.  d'Homières. 

S.  Andr^.  De  M.  de  k  Vallière. 


P'ingt  pasteurs^  ouvriers  portant  la  barrière. 
Petit.  Paul. 

Trouvain,  le  charron.  Giraut* 

Marot,  le  peintre.  Le  Maire. 

yingt  pasteurs^  ouvriers  portant  la  barrière,  {Suite.) 

Biaise.  Maheu. 

La  Place.  Taitaille. 

Basin  Painë.  Rambure. 

Basin  le  cadet.  Dauphin. 

Jean  de  Flandres  Antoine. 

Lionnois.  Jumel,  le  menuisier. 

S.  Paul.  Jumel,  le  sculpteur. 


L'&à.MMTvnâ^bBt.      D>Puc 


Comile. 

une». 


■rUe.  Imb^m»  Vaial.  U  Je«K«e. 


L'Hra,  ntwié  nr  m 
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Trente^qiÊOirt 

r  concertants  des  quatre  Saisons^  tant  grands 

que  petits  piolons. 

Grands  violons. 

Da  Manoir. 

Balus. 

Léger. 

Bruslard,  dessus. 

FaTÎer. 

Bruslard,  basse  '. 

Mazttel. 

Des-Matins. 

Joubert. 

Feugrë. 

Chaudron. 

Lespemer. 

Du  Pin. 

Des  Nojers. 

Bonard. 

Varin. 

Artos. 

Camille. 

La  Croix. 

Bronard. 

Petits  violons. 

La  Pierre. 

Le  Roux  le  cadet. 

Marchand. 

Brouard. 

La  Caisse. 

Barj. 

Magny. 

RouUë. 

Chariot. 

Le  Grais. 

Mardneau. 

Heugé. 

Le  Roux  Taîn^. 

La  Riyière. 

Quatofze  concertants  de  Pan  et  de  Diane, 

FUUes, 

Piesche. 

Louis  Hottere. 

Descousteanx. 

Nicolas  Hottere,  ou  le  Roy 

Martin  Hottere. 

Paisible. 

Jean  Hottere. 

Destouches. 

Petits  violons. 

Le  Peintre. 

Alaîs. 

BeMon. 

Huguenet. 

La  Fonuine. 

Guenin. 

Pah  et  DiAjn  dans  une  machine. 

Molière. 

Pam. 

Mlle  Bëjart. 

DiAVB. 

Fingt-huit  de  leur  suite. 

Officiers  de  hemeke. 

Baudouin. 

Gaspard  de  Moûet. 

Benoist. 

Irieux  Magontier. 

Du  Moustier. 

Jean  Magontier. 

Gaspard  Harsent. 

Magontier,  garde-raisselie. 

I.  Yoyes  ci-deatos^  p.  6,  note  a. 
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SECOHDB  JOUBN^B. 

LA    GOMÊDIX    DE     MOLIËBB^ 
MUSIQUE  ST  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Don. 


L  AUBOKB. 

MUe  Hilaire. 

Quatre  ptUêt*  de  chiens^  qm  Mpênt  ekêMiêgm 

BlondeL 
MoDière*. 


Six  autres  pakts  de  chiens^  qui  doivent  danser^ 
Pijian.  PeMD. 

S.  Andr^.  Bonard. 

Noblet.  La  Pierre. 


Mercier* 

J}eux  ours, 

Yagnard. 

Paysan. 
Balthazard. 
Ifoblet. 
Bonard. 

Suitpaysans, 

Chlcanneau. 

Maneeau. 

Magny. 

Un  satjrrem 
£8tiTal. 

Le  Gros. 

Doux  pâtres, 

Blondel. 

Mlle  la  Barre. 

Deux  bergères  héroïques. 

MUe  Hilaire. 

Don. 

Deux  bergers  hérciquu. 
EftiYal. 

I.  Yoyes  plat  haut,  p.  a38^ let  noms  des  actaon  de  la  tomédie;  la  liate 
B*ai  a  pmt  été  nprodnlta  à  eette  place  dans  la  progranmie. 

a.  Dans  son  rMa  de  I^ydseas^  dont  il  est  ici  question,  Molière  ne  donnait 
qoe  des  répliques  parlées  (fojes  la  scène  s  dn  I^'imeragAdej^mais  à  la  scène  n 
du  lY*  intenaède,  il  disnta  la  gIisbsob  de  JfarMi. 
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Grmdimtùm,. 

■ir. 

Aitat. 

La  Croix. 

Da-MMÙDt, 

n. 

lïS 

,'d«Mlt. 

,bMW. 

ssr- 

GroJlt  ricimt.  (A«(*.) 

Tari>. 

D..NV». 

i^^fUlN». 

a. 

Le  &ui. 

l'atn^. 

LePeÙiM 

I.C«1«I. 

Gmwh. 

LaBiiiiK. 
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THOISIEME  JOUEN^. 

Axcnre  sur  une  machine^  qui  vient  au  bord  de  Peau, 
Mlle  du  Parc.  ÀLcm. 


Mlle  de  Brie. 
Mlle  Molière. 


Deux  nymphes  de  même, 
Célib. 
Dnici. 


Vagnard. 
Pesan. 
Manceau. 
Joubert. 


BALLET   DU    PALAIS    d'aLGIHE. 

PEBmiBx  KirniiB. 

Quatre  géants  et  quatre  petits  garons. 

Géants.  Petits  garçons. 

Les  deux  petits  Des-Airs. 
Le  petit  Vagnard. 
Le  petit  Tutin. 


DKUXliHi  OTTRil. 

Hmt  Maures, 

D^Heureux. 

Le  Chantre. 

Beauchamp. 

De  Gan. 

Molier. 

Du  Pron. 

La  Marre. 

Mercier. 

TRoisiiaa  siraiB. 

Six  ehevaiiers  et  six  monstres. 

Chevaliers,  Monstres, 

Souville.  Chicanneau. 

Rajrnal.  Noblet. 

Des-Airs  Taînë.  Amald. 

Des-Airs  le  second.  Desbrosses. 

De  Lorge.  Desonets. 

Balthazard*  La  Pierre. 
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Mazuel. 

Artns. 

FaTier. 

Bronard. 

Joubert. 

Feugrë. 

DaPin. 

La  Croix. 

Chaudron. 

Bains. 

Des  Noyers. 

Det-Matins. 

Varin. 

Lespenrier. 

Bmslard,  dessus. 

CamiUe. 

Petits  vivons. 

Marchand. 

Le  Grais. 

La  Caisse. 

Ueugé. 

Magnj. 

Le  Peintre. 

Chariot. 

La  Ririère. 

Martineau. 

Besaon. 

Barry. 

Alais. 

Le  Roux  Tainë. 

La  Fontaine. 

Le  Roux  le  cadet. 

Huguenet. 

Brouart. 

Guenin. 

Roullë. 

Fiâtes. 

Piesche. 

Louis  Hottere. 

Descousteaux. 

Jean  Hottere. 

Destouches. 

Nicolas  Hottere,  ou  le  Roj 

Martin  Uottere. 

Paisible. 

Pin. 
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RELATION    DE    MARIGKT. 


mBLATICm   DBS    DIVERTISSEMHirTS    QUE    LE    ROI    A    DORimS    AUX    RBIHBS 
OAX8  "LE    PARC   DE  VERSAILLES,    ÉCRITE   A    UlT    GBHTILHOIIME   QUI  EST 

présertemeht  hors  de  frauce*. 

Monsieur  , 

A  mon  retour  de  Versailles,  j'ai  troorë  une  de  tos  lettres,  dans 
laquelle  vous  me  paroissez  fort  curieux  de  savoir  des  nourellet  qui 
puîsaent  tous  divertir  agréablement  pendant  votre  voyage.  Il  est 
certain,  Monsieur,  que  les  plus  belles  et  les  plus  importantes  que 
Ton  pourroit  vous  écrire  se  font  au  lieu  d'où  je  viens  ;  mais,  comme 
k  force  de  ne  rien  faire  l'on  devient  paresseux,  dispensez-moi,  de 
grCee,  d'un  emploi  qui  n'est  pas  propre  à  un  fainéant  comme  je 
•ois,  et  contentez-vous  que  je  vous  adresse  à  des  gens  que  vous 
connoissez,  et  qui  s'en  acquitteront  le  plus  aisément  du  monde, 
pour  peu  qu'ils  aient  envie  de  vous  complaire.  N'est-il  pas  vrai  que 
si  M.  Colbert  vouloit,  il  pourroit  vous  faire  part  des  salutaires  avis 
qu^il  donne  au  Roi  pour  réformer  les  abus  qui  sVtoient  glissés  dans 
l'administration  des  finances,  et  des  sages  résolutions  que  prend 
Sa  Majesté  pour  y  rétablir  un  ordre  aussi  nécessaire  pour  le  bien 
de  ses  affaires  qu'il  est  avantageux  pour  le  soulagement  de  ses  sujets  ? 
Si  M.  le  Tellier  se  vouloit  donner  la  peine  de  vous  écrire  le  détail 
des  affaires  qui  lui  passent  par  les  mains,  ne  seriez-vous  pas  beau- 
coup mieux  instruit  du  secret  de  tous  les  mouvements  que  font 
toutes  les  troupes  du  Royaume  que  ceux  mêmes  qui  les  comman- 
dent? Et  s'il  plaisoit  à  M.  de  Lyonne  de  vous  donner  quelque 
eonnoissance  des  affaires  étrangères,  n'en  apprendriez-vous  pas 
beaucoup  plus  par  un  seul  ordinaire  que  n'en  ont  appris  pour  leur 
argent  les  ministres  des  princes  étrangers  qui  achetoient  les  faux 
extraits  de  ce  misérable  copiste  qui  expliqua,  il  y  a  quelque  temps, 
aes  dernières  volontés  en  Grève  ? 

Hé  bien,  Monsieur,  vous  voyez,  ce  me  semble,  que  je  vous  donne 
d'assez  bons  expédients  pour  vous  instruire  des  plus  fines  nouvelles 

!•  Noos  donnons  cette  Relation  de  Bfarigny  d*après  Pédilion  oiifiask, 
dont  Tachevé  d'imprimer  est  da  17  juin  1664.  Le  privilège  avait  été  accordé  à 
Cil.  de  Sercy,  qui  s*était  associé  CL  Baibin. 
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de  la  cour.  Car  ne  croyez  pas  que  depuis  que  vous  êtes  parti,  il  y 
ait  eu  quelque  changement  au  ministère,  et  que  le  Roi  ait  ajouté 
quelque  nouvelle  roue  à  la  machine  de  TÉtat,  afin  de  la  faire  mou- 
voir plus  aisément.  Il  a  cru  jusqu^ici  que  le  nombre  de  trois  étoit 
le  nombre  de  perfection,  et  se  servant  de  ces  trois  ministres  comme 
Dieu  se  sert  des  causes  secondes,  il  les  honore  seuls  autant  qu^il  lui 
plait  du  secret  de  ses  affaires.  Ils  ont  seuk  la  connoissance  qu'il 
veut  leur  donner  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  :  le  reste  de  la 
cour,  pour  ne  point  demeurer  dans  l'oisiveté,  a  la  liberté  de  médi- 
ter sur  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

Vous  voilà  maintenant  aussi  bien  informé  que  vous  le  pouvez  être 
par  un  homme  comme  moi,  et  je  pense  que  je  pourrois  honnêtement 
fermer  mon  paquet,  en  y  ajoutant  les  imprimés  que  je  vous  envoie 
des  divertissements  que  le  Roi  a  donnés  aux  reines  pendant  quel- 
ques jours,  si  je  n'appréhendois  quelque  reproche  de  ne  vous  avoir 
pas  dit  mon  sentiment  sur  une  fête  aussi  galante  que  magnifique, 
puisque  j*ai  été  assez  heureux  pour  être  du  nombre  des  spectateurs. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  fasse  ici  la  peinture  de  Ver- 
sailles :  vous  en  connoissez  toutes  les  beautés,  et  vous  savez  avec 
quel  art  le  Roi  a  renfermé  dans  la  petitesse  de  cette  maison  *  tout  ce 
qui  se  peut  trouver  de  magnifique  et  de  galand  dans  les  plus  super- 
bes palais  que  l'architecture  puisse  imaginer. 

Quand  le  grand  Archimède,  étonnant  nos  aïeux, 

Lear  fit  voir  comme  une  merveille. 
Dans  un  petit  cristal,  la  beauté  nompareille 

Et  tons  les  mouvements  des  deux, 
Jupiter  fut  surpris,  voyant  que  sur  la  terre 

L*art  ingénieux  des  humains 
S'étoit  ainsi  joué  dans  un  fragile  verre 

Du  plus  grand  œuvre  de  ses  mains. 

L*on  arrive  par  la  grande  allée  qui  est  au  bout  du  parterre  dans 
un  rond  fort  spacieux,  coupé  par  une  autre  allée  de  même  largeur  ; 
ce  lieu,  qui  est  à  cinq  ou  six  cents  pas  du  château,  fut  choisi  pour 
le  plus  propre  à  faire  paroître  les  premiers  divertissements  du 
palais  enchauté  d^Alcine.  L*on  avoit  élevé  dans  les  quatre  avenues 
du  rond  de  grands  portiques,  ornés  au  dehors  et  au  dedans  des 
armes  et  des  chiffres  de  Sa  Majesté.  L'on  avoit  mis  le  haut  dais 
justement  à  l'entrée  du  rond,  et  derrière  en  remontant  dans  l'allée 
l*on  avoit  arrangé  des  bancs  en  forme  d'amphithéâtre  pour  placer 
deux  cents  personnes.  De  grandes  machines,  entrelacées  dans  les 
arbres  du  rond,  soutenoient  des  chandeUers  garnit  d*im  nombre 

I.  Voxcz  ci-t!essiis  p,  io8,  note  3. 
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infini  de  flambeaux,  pour  faire,  s'il  étoit  possible,  une  lumière 
égale  à  celle  du  soleil,  lorsqu'il  auroit  fait  place  à  la  nuit. 

Aussitôt  que  les  reines  furent  arrivées,  Ton  entendit  un  grand 
bruit  de  timbales  et  de  trompettes,  qui  étoit  le  signal  que  les  pala- 
dins étoient  prêts  à  paroître  dans  le  camp.  N*attendez  pas,  Mon- 
sieur, que  je  tous  décrire  en  détail  la  magnificence  de  leurs  habits 
et  de  toute  leur  suite  :  qu'il  tous  suffise  d'apprendre  par  cette  rela- 
tion quelques  particularités  que  tous  ne  trouTerez  point  dans  les 
imprimés,  et  que  l'on  n'y  aToit  pas  touIu  mettre,  à  dessein  de  sur- 
prendre plus  agréablement  toute  l'assemblée. 

On  Tit  donc  entrer  d'abord,  par  Tallée  qui  étoit  à  la  gauche  du 
haut  dais,  un  héraut  d'armes  aTec  le  page  du  paladin  Roger,  celui 
du  maréchal  de  camp,  et  celui  du  juge  des  courses,  arec  les  lances  et 
les  écus  de  leurs  maîtres  ;  ils  étoient  suiris  de  deux  timbaliers  et  de 
quatre  trompettes,  qui  marchoient  derant  le  maréchal  de  camp, 
sairi  de  huit  antres  trompettes  et  de  quatre  timbaliers,  qui  mar- 
choient dcTant  l'incomparable  Roger,  chef  de  cette  illustre  quadrille. 
A  peine  parut-il  dans  la  place,  que  l'on  entendit  des  cris  de  joie 
et  d'admiration,  que  le  respect  et  l'amour  que  l'on  a  pour  lui  fai- 
soient  éclater  de  toutes  parts  ;  car,  Monsieur, 

Soit  qu'il  marche  pour  faire  une  illustre  conqaéte, 
Soit  que  se  délassant  avecque  ses  guerriers, 
Pour  joindre  quelque  myrte  à  ses  fameux  lauriers. 

Il  veuille  honorer  une  fête. 
Il  a  beau  se  cacher  sous  l'habit  d*nn  berger. 

D'un  Romain,  de  Mars,  de  Roger  : 

Soudain,  sa  grâce  sans  seconde. 
Son  air  majestueux,  certain  je  ne  sais  quoi 

Fait  connoltre  que  cVst  le  Roi^ 

Et  le  roi  le  plus  grand  du  monde. 

Après  les  paladins,  l'on  rit  entrer  Apollon  sur  un  char  d'une  han- 
tevur  prodigieuse  et  tout  brillant  d'or,  d'azur  et  de  cent  autres  cou- 
leurs différentes.  Ce  char  étoit  traîné  par  quatre  superbes  cheraux 
de  différent  poil,  attelés  tous  quatre  de  front.  Ne  tous  allez  pas 
imaginer  qu'on  les  eut  pris  dans  l'écurie  d'Apollon,  et  que  ce  fus- 
sent ceux  dont  il  se  sert  pour  faire  sa  course  journalière  :  on  les 
aToit  pris  dans  l'écurie  du  Roi  ;  et  si  leur  fierté  paroissoit  mêlée  de 
quelque  inquiétude  * ,  c'est  qu'ils  sentoient  bien  qu'ils  n'aToient  pas 
une  charge  si  auguste  que  celle  qu'ils  ont  coutume  d'aroir  tous 

les  jours. 

Ainsi  l*on  nous  a  fait  entendre 
Que  jadis  le  fier  Bacéfal, 

I .  De  quelque  impatience. 
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PooMé  d'n  Berne  mgatil  et  d*M  dépit  égri, 
Ne  Touloîk  porter  qn'Ale»Midie. 

Apollon  aroit  à  ses  pieds  les  quatre  Siècles;  et  moi  qui  irons  écris, 
j'aTois  aux  miens  deux  barbons  et  trois  duègnes,  qui  aToîent 
assez  d'âge  pour  en  composer  quatre  autres  et  quelque  chose 
même  de  plus,  si  Ton  en  eût  eu  besoin  pour  achever  de  remplir 
le  char. 

Mîlet,  le  premier  conducteur  qui  soit  an  monde,  faisoit  voir  son 
adresse  en  cette  occasion;  il  ëtoit  vêtu  comme  l'on  peint  le  Temps; 
il  sembloit  être  d'une  taille  plus  grande  que  la  natnreUe  :  je  crois 
que  vous  ne  vous  en  étonnerez  pas,  non  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  savent  que 

Qudiqoefoift  à  la  cour  le  temps 
Parott  fort  long  aux  conrtisaïu. 

Le  char  ëtoit  environné  des -douze  Heures  «du  jour  et  des  douze 
Signes  du  zodiaque,  et  suivi  des  pages  des  ohevaÛers  portants  .leurs 
lances  et  les  éoos  de  leurs  devises,  et  de  vingt  pasteurs  chargés  des 
pièces  de  la  barri^:^,  dont  la  lice  fut  formée  dans  un  moment,  lors- 
que  les  paladins  voulurent  courre  la  bague. 

Le  Temps  Milet  fit  tourner  deux  ou  trois  fois  autour  de  la  place 
le  char  d'Apollon  ;  il  ne  paroissoit  point  du  fout  embarrasse  de  son 
emploi;  car  menant  tous  les  jours  aussi  heureusement  et  aussi 
adroitement  qu'il  fait  le  plus  précieux  char  du  monde,  il  savoit 
bien  que  quand  celui-ci  seroit  renversé,  l'accident'au  pis  aller  n'au- 
roit  été  fatal  qu'au  théâtre  de  Molière  *,  et  quecdui  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  s'en  seroit  aisément  consolé.  Le  char  s'ëtant  arrêté 
devant  les  reines,  Apollon  et  les  quatre  Siècles  récitèrent  les  vers 
que  vous  pouvez  lire  dans  le  livre  imprimé*.  Ce  récit  étant  achevé, 
Apollon  et  tous  ceux  qui  le  suivoient  sortirent  de  la  place,  et  les 
chevaliers  commencèrent  la  course  de  bague. 

Je  ne  m'amuserai  point  ici  à  vous  en  faire  tout  le  détail  4  il  suffit 
de  vous  dire  que  tous  firent  parfaitement  leur  devoir,  et  que  la 
voix  publique  donna  le  prix  des  plus  belles  et  des  plus  justes 
courses  au  paladin  Roger.  Toutes  les  fois  que  le  grand  Sojecour 
couroit,  l'on  enlendoit  quelques  voix  féminines  se  récrier  en  sa 
faveur.  Cependant  la  bague  fut  longtemps  disputée  entre  M.  le  duc 
de  Guise  et  le  marquis  de  la  Valière,  qui  eut  enfin  l'avantage,  et 

I.  Yojex  ci-dessus,  ans  dernières  lignes  de  la  page  a4i,  rénamération  des 
acteors  de  la  troupe  du  Palais-Royal  cbargés  de  représenter  les  personnages 
allégoriques  placés  sur  le  char. 

a.  Marigny,  dans  cette  lettre  datée  dn  lendemain  même  des  fêtes  de  Ver- 
sailles, appelle  sans  doute  ainsi  le  programme  dont  les  extraits  remplissent 
notre  premier  appendice. 
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qnoiqae  Pou'  n^edt  iproposé  aiienii  prix  pour  la  courte  de  iMgae,  la 
Renie  mère^  qui  ne  saoroit  s'empôoher  d'être  magnifique  lorsqu'il 
l'eu  peésente  la  moindre  oocanon,  récompensa  TadreMe  du  marqnb 
de  la  Valière  en  hn  donnant  une  ëptfe  et  on  baudrier  garnis  de 
diamants.  Je  snii  très- persuade  que  vous  ne  seres  point  surpris  du 
prooëdëde  Sa  Majesté  ;  car  vous  sarez  bien  que, 

▲fin  q«*eUe  enadgaàt  aox  pins  gnadt  soarenias 
Qnsikt  tout  les  ▼ertnt  royslM, 
Le  Cial  lui  fit  préMUt  de  mains 
BeUeSy  blanches,  et  Ubérales. 

La  nuit  étant  surrenue,  le  camp  fut  éclairé  d*un  nombre  infini 
de  lumières,  et  tous  les  cberaliers  8*étant  retirés,  Ton  rit  entrer 
rOrpbée  de  nos  jours,  tous  entendez  bien  que  je  tcux  dire  Lulljr, 
à  la  tête  d'une  grande  troupe  de  concertants,  qui  s*étant  approchés 
an  petit  pas  et  à  la  cadence  de  leurs  instruments  près  des  reines, 
se  séparèrent  en  deux  bandes  à  droit  et  à  gauche  du  haut  dais,  en 
bordant  les  palissades  du  rond,  et  en  même  temps  Ton  yit  arriver 
par  Pallée  qui  étoit  à  la  main  droite  les  quatre  Saisons  :  le  Prin- 
temps sur  un  grand  cheral  d'Espagne,  l'Été  sur  un  éléphant,  TAu- 
tonme  sur  un  chameau,  et  THiver  sur  un  ours  ;  les  Saisons  étoient 
accompagnées  de  douze  jardiniers,  douze  moissonneurs,  douze 
Tendangeurs  et  douze  vieillards  ;  ils  marquoient  la  différence  de 
leurs  saisons  par  des  fleurs,  des  épis,  des  fruits  et  des  glaces,  et 
portoient  sur  leurs  têtes  les  bassins  de  la  collation. 

Une  grande  machine  d'arbres  artistement  entremêlés,  et  qui  s'éle- 
voient  presque  à  la  hauteur  de  ceux  des  allées,  parut  dans  la  place 
et  s'approcha  insensiblement  des  reines.  Pan  et  Diane  étoient 
assis  sur  les  plus  hautes  branches  de  ces  arbres,  et  cette  machine 
étoit  devancée  par  un  concert  de  hautbois  et  de  flûtes,  et  suirie 
d'une  troupe  de  Faunes  qui  portoient  des  viandes  de  la  ménagerie 
de  Pan  et  de  la  chasse  de  Diane  ;  après  marchoient  les  pages  qui 
dévoient  servir  les  dames  à  table. 

Aussitôt  que  cette  grande  troupe  eut  prii  place,  les  quatre  Sai« 
sons.  Pan  et  Diane  s'approchèrent  de  la  Reine,  et  lui  dirent  les 
vers  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  lire  dans  l'im- 
primé. 

Ce  récit  fait,  les  Heures,  qui  avoient  accompagné  le  char  d'Apol- 
lon, vinrent  danser  une  entrée  de  ballet,  avec  les  douze  Signes  du 
zodiaque,  pendant  que  les  contrôleurs  de  la  maison  du  Roi,  qui 
représeutoient  l'Abondance,  la  Joie,  la  Propreté  et  la  Bonne  Chère, 
firent  apporter  vis-à-vis  du  haut  dais,  de  l'autre  côté  du  rond,  une 
grande  table  en  forme  de  croissant,  ornée  de  fetUMis,  et  enrioliie 
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d'un  nombre  infini  de  fleurs  ;  et  sitôt  qu'elle  fut  couverte  par  les 
Jeux,  les  Ris  et  les  Dëlices,  Ton  ouvrit  le  milieu  de  la  barrière, 
pour  laisser  passer  Leurs  Majestés  et  les  dames  qui  dévoient  être  de 
la  collation,  dont  la  magnificence  peut  être  comparée  à  celle  du 
festin  des  Dieux  de  Pantiquitë.  Tous  les  concertants  passèivnt  à 
droit  et  à  gauche  de  la  barrière  et  s*allèrent  placer  sur  un  amphi- 
théâtre qui  étoit  derrière  la  table  ;  et  certes  il  faut  avouer  qu^en  ce 
moment-là  les  yeux  et  les  oreilles  eurent  toute  la  satisfaction  que  la 
nature,  l'art  et  l'harmonie  étoient  capables  de  leur  donner,  et  que 
jamais  rien  n'eut  tant  l'air  d'un  enchantement  que  ce  que  Ton  vit 
dans  cette  place,  où  cent  objets  différents  occupoient  toute  Tima- 
ginatîon  des  spectateurs.  Il  est  vrai  qu'un  certain  envieux  de  la 
joie  publique,  pour  diminuer  le  plaisir  des  yeux,  éteignit  une  partie 
des  lumières  :  vous  comprenez  bien  que  ce  fut  le  vent  ;  car  vous 
vous  tromperiez  fort  si  vous  pensiez  qu'il  y  eût  eu  quelque  créature 
vivante  assez  étourdie  ou  assez  insolente  pour  l'oser  faire  ; 

Et  Toat  Mvei,  comme  je  croi, 
La  crainte  et  le  respect  que  l'on  a  poor  le  Roi, 
Qne  son  empire  est  calme  et  sans  orage. 
Qu'il  ne  voit  rien  qui  le  poisse  troaUer, 

Et  qn'fl  rend  le  monde  si  sage. 

Que  personne  n'ose  soolHer. 

Ce  superbe  festin  finit  avec  la  première  journée  des  plaisirs  du 
palais  d'Alcine.  Le  jour  suivant  on  eut  le  divertissement  de  la  co- 
médie. L'on  avoit  dressé  un  grand  théâtre  environ  cent  pas  au- 
dessous  du  rond  où  les  chevaliers  avoient  couru  la  bague,  et  l'on 
avoit  fait  une  espèce  de  salon  entre  les  palissades  de  Tallée,  dont  le 
haut  étoit  couvert  de  toiles,  pour  défendre  les  dames  contre  les 
injures  du  temps.  Vous  ne  prétendez  pas  que  je  vous  raconte  scène 
par  scène  le  sujet  de  la  comédie,  et  vous  faites  fort  bien  ;  car  mon 
intention  n'est  pas  de  vous  écrire  un  volume.  En  attendant  que 
vous  la  voyiez  imprimée,  si  Molière,  qui  en  est  l'auteur,  la  veut 
donner  au  public,  vous  saurez  qu'il  avoit  eu  si  peu  de  temps  pour 
la  composer,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  acte  et  demi  en  vers,  et  le  reste 
étoit  en  prose,  de  sorte  qu'il  sembloit  que  pour  obéir  promptement 
au  pouvoir  de  l'enchanteresse  Alcine,  la  Comédie  n'avoit  eu  le 
temps  que  de  prendre  un  de  ses  brodequins,  et  qu'elle  étoit  venue 
donner  des  marques  de  son  obéissance  un  pied  chaussé  et  l'autre 
nu.  Elle  ne  laissa  pas  d'être  fort  galante,  et  l'on  prit  assez  de  plaisir 
à  voir  un  jeune  prince  amoureux  d'une  princesse  fort  dédaigneuse, 
et  qui  n'aiînoit  que  la  chasse,  venir  à  bout  de  sa  fierté  par  une 
indifférence  affectée,  et  tout  cela  selon  les  bons  avis  d'une  espèce 
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d'Angelie',  c'est-à-dire  d'un  fou  ou  soi-disant,  plus  heureux  et  plus 
sage  que  trente  docteurs  qui  se  piquent  d'être  des  Gâtons  : 

Tout  ne  Moroient  par  les  mêmes  emplois 
ÀYoir  de  l'accès  près  des  rois; 
Cependant  chacon  y  vent  être; 
On  gronde,  on  peste  tout  le  jonr 
Contre  tel  qui  a*est  pas  ce  qu'il  reut  y  parottre; 
Biais  pour  moi  je  tiens  qu'à  la  cour 
n'est  pas  fon  qui  plaît  à  son  maître. 

Toute  la  pièce  ëtoit  mêlëe  de  danses  et  de  concerts  des  plus 
belles  Toix  du  monde;  et  comme  les  amants  ne  se  brouillent  ja- 
Aiais  si  fort,  qu'ils  ne  se  marient  à  la  fin  de  la  comédie,  cela  ne 
manqua  pas  d'arriver  ;  et  pour  les  divertir  le  soir  de  leurs  noces, 
leurs  courtisans  se  déguisèrent,  et  finirent  la  pièce  par  la  plus 
beUe  et  la  plus  surprenante  entrée  que  Ton  ait  jamais  vue.  Au  fond 
du  théâtre,  sur  un  grand  arbre,  dont  les  branches  étoient  entre- 
lacées les  unes  dans  les  autres,  seize  Faunes  faisoient  un  agréable 
concert  de  flûtes  ;  et  dans  le  temps  qu'ils  reprenoient  haleine,  deux 
Bergers  et  deux  Bergères  héroïques  chantoient  une  chanson  à 
danser;  par  leurs  noms  qui  sont  dans  l'imprimé  vous  jugerez  de  la 
beauté  de  leurs  voix  et  du  plaisir  que  l'on  avoit  de  les  entendre. 
Cependant  l'arbre  sur  lequel  les  Faunes  étoient  assis  s'avança  jus- 
ques  au  milieu  du  théâtre  par  un  enchantement  d*Alcine.  Lors 
ceux  qui  dansoient  aux  chansons  s'arrêtèrent,  et  l'on  vit  entrer 
quatre  autres  Bergers  et  quatre  Bergères,  dont  les  habits  étoient 
aussi  galands  que  ceux  des  Céladons,  des  Sylvandres,  des  Astrées 
et  des  Dianes  du  pays  de  Lignon  :  lorsqu'ils  avoient  dansé  quelque 
temps,  les  premiers  Bergers  et  les  Bergères  recommençoient  à  dan- 
ser aux  chansons  ;  ceux-ci  n'avoient  pas  fini,  que  les  autres  ren- 
troient  au  son  de  mille  instruments,  et  leur  entrée  étoit  mêlée  de 
celle  de  quelques  satyres,  tantôt  avec  des  flûtes  et  tantôt  avec  des 
tambours  de  Basque,  dont  la  musique  s^accordoit  au  reste  de  la 
symphonie  avec  une  justesse  merveilleuse.  Enfin  l'on  eut  tout  à  la 
fois  le  plaisir  d'un  mélange  de  toutes  ces  sortes  de  danses  et  de 
musiques  qui  s'étoient  faites  séparément  ;  et  tout  cela  fut  exécuté 
avec  tant  d'ordre,  que  tout  le  monde  avoua  qu'il  falloit  que  Lally, 
qui  étoit  l'inventeur  de  toute  cette  harmonie  et  de  cette  entrée  si 
belle  et  si  galante,  fût  cent  fois  plus  diable  que  la  diablesse  Alcine 

I.  «  Le  fou  qui  était  alors  (au  temps  de  cette  file)  auprès  de  Louis  XIY  avait 
appartenu  au  prince  de  Condé  :  il  s'appelait  l'Angeli.  »  (Voltaire,  SiècU  de 
Louis  XI F ^  chapitre  zxv,  tome  XX,  p.  149.)  Yoyei  encore  le  DictioHmairt  de 
Jalf  p.  6o3. 

MoLiias.  IT  17 
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même.  Toute  rassemblée  sortit  charmëe  de  ce  dirertissement  :  les 
dames  aTouk-ent  de  bomie  foi  que  Ton  aroit  dëcourert  dans  la 
comédie  le  Tëritable  moyen  de  les  ramener  à  la  raison,  lorsquVUes 
font  les  difficiles  et  les  farouches  ;  les  caraliers  jurèrent  de  se  serrir 
plutôt  de  cet  expédient  que  de  se  pendre  de  désespoir  pour  la 
plus  belle  Anaxarète  de  la  terre  '  ;  et  je  fus  fort  aise  de  les  yoir  dans 
ces  sentiments  ;  car  j*ai  toujours  trouré  le  désespoir  en  amour  une 
Tilaine  chose,  et  je  me  souviens  d*aToir  fait  des  vers  qui  sont  assez 
conformes  à  la  résolution  de  ces  Messieurs  qui  avoient  si  bien  pro- 
fité â  la  comédie  :  il  faut  que  je  tous  les  écriye  ici. 

Les  jtnx  d'Aminte  m'ont  charmé, 
Mon  cœur  bràle  et  bnguit  pour  elle. 
Et  je  ne  puis  en  être  aimé. 
Ma  flamme  leroil  immortelle, 
8i  sa  pitié  *  Tooloit  qnelqae  jour  m*exanoer  : 
Elle  est  adorable,  eUe  est  belle. 

Mail  elle  est  cmdle^ 

Il  s'en  faat  paaaer. 

Voilà,  Monsieur,  comment  te  termina  la  seconde  journée.  Le 
jour  suivant,  la  cour  eut  le  plaisir  d'un  ballet,  qui  se  fit  dans  le 
pakis  d*Alcine,  sur  les  dix  heures  du  soir. 

Le  Rond  d'eau  qui  est  au  bas  de  la  même  allée  par  laquelle  Ton 
étoit  descendu  de  la  place  où  s'étoit  fidte  la  course  de  bague  au 
salon  de  la  comédie,  fut  choisi  pour  représenter  le  lac  au  milieu 
duquel  étoit  Tlle  enchantée  de  cette  fiimeuse  magicienne  ;  le  haut 
dais  fut  placé  sur  le  bord  de  l'allée  ;  et  sur  les  côtés  du  Rond  d*eau, 
près  des  palissades,  à  droit  et  à  gauche  il  y  aroit  des  amphithéâtres 
qui  fidsoient  une  forme  de  croissant,  qui  abontissoit  aux  bords  de 
deux  petites  lies,  qui  étoient  aux  deux  côtés  du  palais  d'Akine.  Ces 
deux  îles  furent  en  un  moment  éclairées  d'un  nombre  infini  de  lu- 
mières, et  Ton  vit  sur  celle  qui  étoit  à  la  main  droite  des  spectateurs 
un  grand  nombre  de  concertants,  dont  l'harmonie  répondoit  à  celle 
des  trompettes  et  des  timbales  qui  étoient  dans  la  petite  lie  de  la 
main  gauche.  Peu  de  temps  après  l'on  aperçut  de  loin  trois  grosses 
baleines,  qui  sortoient  des  deux  côtés  du  palais,  et  qui  en  nageant 
•*approchoient  des  bords  du  lao  enchanté.  L'une  portoît  sur  son 
dos  Alcine,  et  les  deux  autres  portoient  les  deux  compagnes  de 
cette  magicienne.  Comme  l'on  raisonne  différemment  sur  toutes  les 


I.  An  litre  XIY  des  Métamorphoses  d'Ovide,  vers  696-761,  Yertomne  ra- 
conte à  Pomone  l'histoire  de  l'inflexible  Anaxarète,  à  la  porte  de  laquelle  se 
pendit  Iphis,  son  amant  désespéré. 

a.  Le  texte,  sans  doute  par  faute,  a  :  «  Si  la  pitié....  » 
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choses  de  ce  monde,  les  uns  soutenoient  que  ces  monstres  ^toient  ri- 
Tants,  et  que  des  Biscajins  les  avoient  pris  à  la  dernière  pèche  et  les 
aroient  amenés  au  Roi  ;  d'autres  disoient  que  c*ëtoient  des  poissons 
que  Ton  avoit  jetés,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  le  Rond  d*eau ,  et 
qui  ëtoient  devenus  assez  grands  pour  servir  en  cette  occasion  ;  et 
ces  derniers  appuyoient  leur  opinion  en  disant  que 

Suu  te  donner  beaocoap  de  peines, 
L'on  fait  aux  champs  des  rois  de  fertiiefl  moiMoni  ; 
Et  leurs  eaoz  sont  tonjonrs  ai  bonnes  et  si  saines, 

Qoe  les  moindres  petits  poissons 
T  deviennent  dans  pen  de  fort  grosses  baleines. 

Alcine  et  ses  compagnes  s'étant  approchées  du  bord  du  lao, 
rh-à-Tis  de  Leurs  Majestés,  firent  le  récit  que  tous  trouverez  im- 
primé, et  s'en  retournèrent  après  du  côté  de  l'He  enchantée,  où 
étoit  le  palais,  qui  s*ouvrant  à  leur  arrivée,  surprit  agréablement 
les  yeux  par  les  beautés  d'une  architecture  si  merveilleuse,  que  l'on 
eât  cru  que  c'étoit  de  l'invention  de  Bigarrani',  si  l'on  n'eât  été 
prévenu  que  c'étoit  un  enchantement  d' Alcine.  Alors  les  concertants 
redoublèrent  leurs  accords,  et  l'on  vit  des  géants  d'une  prodigieuse 
grandeur,  qui  firent  la  première  entrée  du  ballet.  De  la  manière 
qu'ils  dansoient  et  qu'ils  étoient  chaussés,  il  sembloît  qu'ils  eussent 
appris  à  danser  à  Venise,  et  qu'ils  se  fussent  servis  d'un  cordonnier 
de  quelque  gentille  donne.  L'imprimé  vous  instruira  du  détail  de 
toutes  les  entrées,  et  vous  apprendra  que  la  sage  Mélisse  ayant 
apporté  au  brave  Roger  l'anneau  fatal  aux  enchantements,  afin  de 
le  délivrer  et  les  autres  chevaliers,  Alcine  parut  comme  une  déses- 
pérée, et  lors  un  grand  coup  de  tonnerre  suivi  d'une  infinité 
d'éclairs  marqua  la  ruine  de  son  palais,  qui  fut  embrasé  par  on 
feu  d'artifice.  Jamais  l'on  n'a  vu  d'incendie  plus  agréable  ;  l'air,  la 
terre  et  l'eau  étoient  couverts  tantôt  de  fusées  volantes,  et  tantôt  de 
gerbes  de  feu  ;  tantôt  mille  serpenteaux  s'élançoient  de  l'Ile  sur  les 
spectateurs,  et  il  y  en  eut  tel  qui  tombant  parmi  des  dames  fut 
assez  indiscret  pour  se  glisser  et  crever  en  des  endroits  fort  sujets 
au  feu. 

Voilà  quelle  fut  la  fin  de  l'aventure,  et  des  plaisirs  de  l'Ile  en- 
chantée d' Alcine.  Et  si  vous  desirez  savoir  mon  sentiment  sur  les 
beautés  de  ces  trois  différentes  journées,  je  vous  dirai  ce  que  je 
dis  à  Monsieur,  lorsqu'il  me  fit  l'honneur  de  me  demander  ce  qu'il 
m'en  sembloit.  Je  lui  répondis  que  j'avois  trouvé  la  première 
journée  surprenante,  la  seconde  galante  et  agréablement  diversifiée, 

I.  Le  nom  de  Yigarani  est  ainsi  altéré  dans  PoriginaL 
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la  troisième  ingénieuse,  et  toutes  trois  très-magnifiques  et  tout  à 
fait  royales.  Et  certes  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  doit  être  bien 
satisfait  d'ayoir  été  Pauteur  d'une  fête  si  belle  et  si  bien  conduite  ; 
car  enfin  jamais  rien  ne  se  passa  avec  tant  d'ordre  ;  et  pour  pré- 
Tenir  même  la  confusion  que  la  curiosité  du  peuple  auroit  pu  ap- 
porter en  passant  par-dessus  les  murailles  du  parc,  on  les  avoit 
bordées  de  soldats  des  Gardes,  et  M.  le  marécbal  de  Gramont  avoit 
fait  tendre  deux  tentes,  sous  lesquelles  on  servit  deux  tables  pour 
les  principaux  officiers,  tandis  que  Ton  donnoit  ayec  profusion  du 
Tin  au  reste  des  soldats.  Vous  saTez  si  ce  maréchal  est  magnifique 
en  tout  temps  et  s'il  sait  bien  faire  l'honneur  d'une  fête,  et  je  pense 
que  TOUS  tous  souTenez  encore  de  quel  air  il  soutenoit  en  Alle- 
magne la  dignité  de  l'ambassade,  et  la  gêne  '  cruelle  que  sa  splen- 
deur donnoit  aux  ambassadeurs  étrangers  qui  la  Touloient  copier. 
Le  Roi,  pour  continuer  à  divertir  les  Reines,  fit  succéder  aux 
plaisirs  du  palais  d'Alcine  celui  de  la  course  des  Têtes,  qui  se  fit 
dans  les  fossés  du  château  ;  il  remporta  par  son  adresse  le  prix  que 
tous  les  Tœux  de  l'assemblée  lui  donnoient,  et  il  le  redonna  sur-le- 
champ  à  courre  aux  chevaliers  qui  avoient  eu  l'honneur  d'être  de 
ta  quadrille;  et  le  duc  de  Coaslin,  qui  le  gagna,  reçut  le  diamant  de 
la  main  de  la  Reine.  U  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  exagère  la 
valeur  du  présent  :  tous  saTez  bien  que  Sa  Majesté  n'en  fait  que 
de  grands. 

Parmi  ceux  qa'eUe  nous  a  faits 
En  échange  de  cette  gloire 
Qa*apportoient  à  I*État  la  guerre  et  la  victoire^ 
Elle  nous  a  donné  la  Paix. 
En  se  donnant,  cette  adorable  Reine 
A  fait  présent  an  Dieu  de  Seine 
Du  plus  riche  trésor  que  l'Espagne  eut  jamais  : 

Le  Ciel  par  cette  souteraine 
Nous  a  comblés  de  biens  ;  car  pour  tout  dire  enfin, 
Et  Louis  et  l'État  oot  eu  d'elle  un  Dauphin, 
Qui  sera  de  cette  couronne 
Quelque  jour  l'infaillible  appui  ; 
Car  tout  petit  qu'il  est,  l'on  voit  dans  sa  personne 
De  quoi  donner  un  jour  un  Dauphin  comme  lui. 

Mais  afin  que  les  dames,  après  aToir  été  royalement  régalées 
pendant  leur  séjour  a  Versailles,  ne  s'en  retournassent  point  sans 
emporter  quelques  faveurs  du  Roi,  il  fit  une  magnifique  loterie,  dans 
laquelle  il  y  aToit  autant  de  billets  heureux  que  de  dames  ;  et  la 
fortune,  qui  se  mêle  ordinairement  des  grâces  qui  se  font  a  la  cour, 

I.  Et  que  vous  vous  souvenez  encore  de  la  gène.... 
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fut  Tarbitre  de  cette  galanterie,  qui  fit  confesser  à  tout  le  monde 
que  le  Roi  n*est  pas  moins  Pâme  des  plaisirs  de  la  cour,  que  celle 
des  conseils  qui  font  prospérer  son  empire.  Car  enfin,  Monsieur, 
comme  Pâme,  si  nous  le  sarons  ou  si  nous  ne  le  sarons  pas,  est 
toute  dans  tout  le  corps  et  toute  dans  chacune  de  ses  parties,  à 
▼oir  agir  le  Roi  dans  les  affaires  importantes  à  la  gloire  et  au  salât 
de  rÉtat,  à  yoir  son  assiduité  dans  les  conseils,  Ton  diroit  qu'il 
auroit  renoncé  à  tous  les  plaisirs  où  sa  jeunesse  le  peut  inviter  ;  et 
quand  il  donne  quelques  heures  de  son  temps  aux  divertissements 
et  à  la  joie,  il  le  fait  avec  une  application  qui  feroit  dire  aux  dupes 
qui  ne  le  connoîtroient  pas  qu'il  a  laissé  à  quelque  autre  le  soin 
de  ses  affaires.  Grâce  à  Dieu,  nous  nous  apercevons  chaque  jour 
de  mieux  en  mieux  qu'il  est  le  grand  et  le  maître  ressort  qui  fait 
mouvoir  la  machine,  qu'il  est,  quand  il  veut,  impénétrable  à  ceux 
qui  rapprochent  de  plus  près,  en  un  mot,  qu'il  est  impossible  de 
s'acquitter  mieux  qu'il  fait  des  devoirs  d'un  roi,  politique,  jeune, 
puissant  et  fortuné.  Kn  vérité  l'on  peut  bien  dire  qu'heureux  est 
celui  qui  trouvera  quelque  occasion  de  servir  un  monarque  si 
parfait,  plus  heureux  qui  le  sert,  et  plus  heureux  encore  qui  l'a 
toujours  servi.  Je  vous  connois.  Monsieur,  et  je  suis  assuré  que  ce 
n'est  pas  la  curiosité  de  voir  les  marmousets  de  l'antiquité  et  quel- 
ques vieux  hiéroglyphiques,  gravés  sur  des  pjramides  à  demi  rom- 
pues, qui  vous  a  fait  entreprendre  le  voyage  où  vous  êtes  embarqué, 
mais  le  désir  d'observer  attentivement  les  cours  étrangères.  Yojes-en 
tant  qu'il  vous  plaira,  examinez  avec  soin  la  prudence  et  la  con- 
duite des  autres  princes  :  je  suis  très-assuré  qu'à  votre  retour  tous 
serez  de  mon  airis,  et  que  vous  direz  avec  moi  : 

Que  Toa  propose  sur  la  terre 
Un  prix  à  disputer  entre  les  potentats 
Qui  saTent  mieux  gouverner  des  États 
Et  dans  la  paix  et  dans  la  gaerre. 
Que  par  des  charmes  inouïs 
Une  troupe  de  rois  s'assemble  : 
Je  gage  pour  le  seul  Locis 
Contre  tous  les  antres  ensemble. 

De  MABioinr. 
A  Paris,  le  i4«  mai  1664. 
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III 

INSCRIPTIONS   DES   PLAUGHES   d'iSRAËL   SILVESTRE^ 


On  connait  de  cet  planches  trois  ^tats,  dont  on  peut  toît  les  dif- 
férences dans  le  Catalogue,,,,  de  P œuvre  d'Israël  Silvestre  par  M.  Fau- 
cheux, p.  3o3.  Elles  se  trourent  en  premier  et  en  troisième  ëtat  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot  {yojet,  ci-dessus, 
p.  99),  en  second  dans  les  in-folio  de  1673  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale et  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild. 

Planche  du  frontispice. 

Au-dessous  d'une  a  Vue  du  château  de  Versailles  »  :  Les  Plaisirs 
de  nu  enchantéey  ou  Us  Fêtes  et  divertissements  du  Roi  à  FersailleSy 
divisés  en  trois  journées  et  commencés  le  'f^  jour  de  mai  de  Cannée  1664. 
—  Au  bas  de  ce  titre,  qu'encadrent  les  ëcns  des  chevaliers,  la  note 
suivante  :  f  Ces  ëcus  charges  de  devises  sont  ici  places  selon  le 
rang  que  les  chevaliers  tenoient  dans  la  marche,  et  non  pas  suivant 
leurs  qualités.  » 

Planches  de  la  prbmiàrb  journéb  : 

Marche  du  Roi  et  de  ses  Chevaliers  avec  toutes  leurs  suites  autour  du 
camp  de  la  course  de  hague^  représentant  Roger  et  les  autres  Chevaliers 
enchantés  dans  VlU  (PjiUine, 

Comparse  *  du  Roi  et  de  ses  Chevaliers  avec  toutes  Uurs  suites  dans  U 
camp  de  la  course  de  hague^  pendant  Couverture  de  la  fête  faite  par  les 
récits  d'JpoUon  et  des  quatre  Siècles  ^  assis  sur  un  grand  char  de  triomphe. 

Course  de  bague  disputée  par  le  Roi  et  ses  Chevaliers^  représentants 
Roger  et  les  autres  Chevaliers  enchantés  dans  Vile  d^Alcime, 

Comparse  des  quatre  Saisons  avec  leurs  suites  de  concertants  et  por^ 
teurs  de  présents^  et  de  la  machine  de  Pan  et  de  Diane  avec  Uur  suite 

I.  D'après  les  épreuves  jointes  à  Pezemplaire  de  l'édition  de  i66i  qni  ap- 
partenait à  M.  Ambroise  Firmin-Didot  :  vojes  la  HfoHce,  p.  99.  Dans  cet 
exemplaire  les  planches  sont  chacone  è  sa  place,  indiquée  snr  l'estampe  par  le 
diiffre  de  la  page.  Dans  les  deux  In-folio  que  nous  avons  vus  de  1673,  toutes 
les  planches  de  la  Première  journée  sont  réunies  à  la  suite  de  la  relation  de 
cette  journée,  et  l'ordre  des  planches  i  et  a  est  interverti.  Ce  qui  explique  que» 
dans  ces  deux  volumes,  les  estampes  soient  ainsi  placées  ensemble  à  la  suite  de 
la  1'*  journée,  au  lieu  d'être  chacune  à  sa  page,  c'est  que  ces  estampes  7  sont 
du  second  état,  dans  lequel  manque  l'indication  des  pages  auxquelles  les  m- 
vures  se  rapportent,  indication  qu'on  lit.  nous  venons  de  le  dire,  sur  les  {Man- 
ches de  troisième  état  de  l'exemplaire  Didot. 

a.  Il  faut  sans  doute  entendre  ici  par  comparse  (de  l'italien  eomparsa,  eppe- 
venoe)  la  disposition  des  groupes  formés  p«r  le  Roi  et  les  autres  personnages 
qui  venaient  de  faire  leur  entiée  dans  le  camp. 
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de-eoneertants  et  de  bergers  portants  les  plats ^  pendant  le  récit  des  Uns 
et  des  autres  devant  le  Roi  et  les  Reines, 

Festin  du  Roi  et  des  Reines  avec  plusieurs  princesses  et  darnes^  serpî  de 
tout  les  mets  et  présents  faits  par  les  Dieux  et  les  quatre  Saisons» 

Planche  de  la  seconde  journée  : 

Théâtre  fait  dans  la  mime  allée^  sur  lequel  la  comédie  et  le  haUet  dé 
la  Pk'incesse  d*Élide  furent  représentés. 

Planches  de  la  troisième  journée  : 

Théâire  dressé  au  milieu  du  grand  étangs  représentant  Pile  dAlcine^ 
où  paraissait  son  palais  enchanté  sorttmt  tTun  petit  rocher^  dans  lequel 
fut  dansé  un  ballet  de  plusieurs  entrées,  et  après  quoi  ce  palais  fut  con- 
sumé pew  un  feu  dartifice  représentant  la  rupture  de  Cenehantement 
après  la  fuite  de  Roger, 

Rupture  du  palais  et  des  enchantements  de  tlle  d^jélcincy  représentée 
par  un  feu  d'artifice. 


IV 

CHANSON    DE    MORON,    CHANTÉE   PAR    MOLIÈRE 

A  la  scène  n  du  lY*  intermède  de  la  Princesse  dÉlide, 
(Voyez  ci-deaeos,  p.  194  et  note  a.) 

Noos  reproduisons  ci-après,  ponr  cette  musique  de  Lnlly,  d*abord  la  eople 
de  Pbilidor  (p.  ia3  et  124  du  n<*  47)',  puis  la  copie  qui  est  au  tome  lY  dn 
recueil  en  six  Tolumes  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  (feuillet  17  r* 
•t  ▼*).  Cette  dernière  est  sans  donte  moins  fidèle;  elle  offre  d'assez  grandes 
dilftrences  pour  la  première  reprise  ;  la  manière  dont  les  premiers  mots  7  ont 
été  accentués  satisfait  mieux,  il  est  rrai,  à  la  prosodie,  mais  le  correcteur  ou- 
bliait que  Moron  est  un  chanteur  ridicnle  qui  se  hasarde  pour  la  première  fols; 
marquer  au  début  sa  maladresse  était  tout  naturel  dans  un  air  comique;  c'est 
également  bien  à  tort  qu'on  7  a  rempli  la  pause  expressire  indiquée  par  Phi- 
Udor  à  la  neuvième  mesure.  — La  copie  qui  est  an  tome  A  (p.  33a)  du  recnei 
en  deux  Tolumes  de  la  Bibliothèque  nationale  est  conforme  à  la  copie  da 
tome  lY,  sauf  deux  légères  Tariantes,  qui  ont  été  grarées  en  pins  petites  notet, 
p.  a66  et  p.  267,  au-dessus  des  mesures  auxquelles  elles  se  rapportent. 

X.  Yo7ex  à  la  Notice^  p.  100.  —  Philidor  n*emplo7ait  pas  le  bécarre  dans 
•a  notation  ;  on  trourera  (p.  264  et  a65)  aux  deuxième  et  cinquième  mesures 
de  la  seconde  reprise  des  dièses  pour  annuler  le  bémol  qui  est  à  la  clef»  et 
oni  demeure  annulé  partout,  jusqu'à  l'atant-demière  mesure,  où  il  est  récrit. 
La  croix  qui  suit  le  chiffre  de  la  dernière  note  de  basse  à  la  dernière  mesure  de 
la  page  264  parait  rappeler  aussi  que  la  tierce  doit  rester  majeure.  Les  antres 
croix  qui  sormontent  certaines  notes  équivalent  an  signe  dn  sfortando^  oa  ia- 
diyieBt  la  place  de  quelqu'un  des  agréments  usitée  alors. 
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NOTE  SUR  DEUX  MANUSCRITS  D'UNE  RELATION  DES 
PLAISIRS  DE  VILE  ENCHANTÉE. 

Un  souTenir  de  ces  brillantes  fêtes  de  Tlle  enchantée  fut  particu- 
lièrement offert  à  Louis  XIV;  il  est  aujourd'hui  encore  conserrë  à 
la  Bibliothèque  nationale  '  ;  c'est  un  magnifique  Tolume  in>folio, 
au-devant  duquel  Tartiste  ou  l'amateur  qui  l'a  exécute  a  mis  une 
épitre  au  Roi  signée  db  Bizihcourt.  Sur  les  soixante-dix-huit  feuil- 
lets, en  peau  de  rëlin,  encadres  d'un  filet  d'or,  dont  il  se  com- 
pose, a  été  écrite  avec  une  rare  perfec(ion  calligraphique,  et  illus- 
trée de  toutes  sortes  d'ornements,  une  relation  succincte  des  trois 
premières  journées  seulement;  elle  est  presque  toute  empruntée 
aux  avant-propos  du  Livret  de  la  fête  donné  ci- dessus  (p.  334  ^^ 
suivantes)  ;  on  7  a  inséré  tout  au  long,  comme  dans  celui-ci,  les  vers 
de  Périgny  et  de  Bensserade,  puis  plusieurs  autres  épigrammes 
laudatives  ou  inscriptions,  françaises  et  latines,  qui  ne  se  lisent  point 
dans  les  imprimés  ;  on  y  a  joint  en  outre  de  petites  notices  énu- 
mérant  les  noms  et  dignités  des  seigneurs  qui  figurèrent  dans  le  car- 
rousel. Les  figures  coloriées  des  devises,  les  armoiries  peintes, 
plusieurs  grands  dessins  noirs  au  lavis,  et  surtout  un  portrait  en  mi- 
niature du  Roi,  d'une  expression  sans  doute  peu  flattée,  font  tout 
l'intérêt  de  ce  manuscrit  :  on  7  chercherait  en  vain  la  figure  ou 
même  le  nom  de  Molière. 

n  existe  encore  à  la  même  bibliothèque  *  une  sorte  de  reproduc- 
tion de  ce  manuscrit,  mais  faite  sur  papier,  très-librement  pour  les 
dessins,  et  en  général  avec  beaucoup  moins  de  soin  et  de  luxe  ;  cette 
copie  a  successivement  appartenu  aux  bibliothèques  Seguier,  Cois- 
lin  et  de  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés. 

M.  Paul  Lacroix,  p.  49  de  sa  Bibliographie  moliéresque  (note  au 
n*  195),  signale  un  manuscrit  sur  papier,  ayant  appartenu  au  comte 
de  Noailles,  puis  figuré  dans  un  catalogue  de  181 1,  et  dont  il  re- 
grette la  disparition  ;  mais  il  est  probable  que  ce  manuscrit,  intitulé 
comme  les  deux  de  la  Bibliothèque  nationale,  n'est  qu'une  autre 
copie,  tout  aussi  peu  précieuse,  de  l'exemplaire  royal. 

I.  Bfannscriu  fnn^it,  n*  7834.  Le  titre,  an  bas  et  ver*  Tangle  droit  d*an 
frontispice  colorié,  est  :  «  Les  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée  ordonnés  par 
Lonis  XIY,  roi  de  France  et  de  Navarre.  A  TersaiUes  le  6*  mai  1664.  »  Un 
second  titre  disposé  de  même  à  l'angle  gauche  d*an  antre  frontispice,  feniUet  70, 
porte  :  «  Les  Plaisirs  de  Pile  enduintée  da  second  et  troisième  jonr.  »  La  re- 
Hnre,  jadis  verte,  est  anx  armes  du  Roi  et  toote  semée  d'L  oonronnécs  et  de  lis. 

a.  Même  fonds,  n*  16  635. 


LE  TARTUFFE 

OU 

L'IMPOSTEUR 

COMÉDIE 


Les  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  ont  été  re- 
présentés à  Versailles  pour  le  Roi  le  12®  jour  du  mois 
de  mai  1664  > 

Les  mêmes  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  ont 
«té  représentés,  la  deuxième  fois,  à  Villers-G>tterets, 
pour  S.  A.  R.  Monsieur,  firère  unique  du  Roi,  qui  ré- 
galoit  Leurs  Majestés^  et  toute  la  cour,  le  25*  septembre 
de  la  même  année  1664. 

Cette  comédie,  parfaite,  entière  et  achevée  en  cinq 
actes,  a  été  représentée,  la  première  et  la  seconde  fois, 
au  château  du  Raincy,  près  Paris,  pour  S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  Prince,  les  29*  novembre  1664  et  8*  novembre 
de  Tannée  suivante  i665,  et  depuis  encore  au  château 
de  Chantilly,  le  20*  septembre  1668  *. 

La  première  représentation  en  a  été  donnée  au  public 
dans  la  salle  du  Palais-Royal,  le  5*  août  1667,  et  le 
lendemain  6*  elle  fut  défendue  par  Monsieur  le  premier 
président  du  Parlement  jusques  à  nouvel  ordre  de  Sa 
Majesté. 

La  permission  de  représenter  cette  comédie  en  public 
sans  interruption  a  été  accordée  le  5*  février  1669,  et 
dès  ce  même  jour  la  pièce  fut  représentée  par  la  troupe 
duRoi*. 

X.  La  Reine  mère  et  le  Roi  Tinrent  successivement  à  Villers- 
Cotterets  pendant  le  séjour  qu'7  firent  en  septembre  Monsieur  et 
Madame;  mais,  si  Ton  en  croit  la  Gazette^  aucune  des  Majestés 
n'assista  à  la  représentation  de  Tartuffe,  SurTabsence  du  Roi  cepen- 
dant il  reste  un  doute  :  y  oyez  la  Notice^  ci-après,  p.  990. 

a.  Sur  une  autre  représentation,  probablement  encore  du  TVir- 
tuffe^  donnée  en  1668  cbez  Condé,  à  Paris,  voyez  ci-après,  p.  393. 

3.  Cette  petite  notice  historique  est  imprimée  sur  la  page  de 
titre  et  son  verso,  dans  Tédition  de  1683. 


NOTICE. 


Les  éditions  des  œuvres  de  Molière  ont  jusqu'ici  place 
Tartuffe  après  les  comëdies  reprësentëes  pour  la  première  fois 
en  i665,  en  1666  et  au  commencement  de  1667.  Toutes, 
avant  celle  de  1734,  l'avaient  même  fait  précéder  des  trois 
comédies  jouées  en  1668,  Amphitryon^  George  Demain  et 
l'Avare,  C'est  que  les  premiers  éditeurs  n'ont  voulu  dater 
l'acte  de  naissance  de  Tartuffe  que  du  jour  (5  février  1669) 
où  lui  avait  été  ouverte  la  libre  carrière  des  représentations 
suivies  ;  il  a  paru  aux  autres  qu'il  était  vraiment  né  dès  le 
5  août  1667,  ayant  pu  se  montrer  alors  au  grand  public, 
quoique  pour  disparaître  aussitôt. 

Ces  dates  de  1669  et  de  1667,  sous  lesquelles  on  a  tour  à 
tour  fait  prendre  rang  à  Tartuffe^  sont  également  arbitraires 
et  inexactes.  Pour  l'étude  du  développement  du  génie  de  Mo- 
lière, il  n'est  pas  indifférent  de  constater  dans  quel  ordre 
ses  productions  se  sont  réellement  succédé.  Il  est  surtout 
fâcheux  de  ne  pas  clairement  établir  que  Tartuffe  n'a  nulle- 
ment suivi,  mais  a  comme  engendré  Dom  Juan^  qui,  plusieurs 
mois  après  cette  pièce,  en  a  redoublé  les  coups,  et  qui  porte  la 
trace  des  luttes  soutenues  par  le  poète  contre  les  persécutions. 
Deux  exemples  montrent  bien  l'inconvénient  de  l'ordre  adopté 
dans  les  éditions  de  Molière.  Cailhava,  parmi  les  beautés  les 
plus  frappantes  de  Dom  Juan^  cite  <c  le  portrait  si  sublime  de 
l'hypocrisie  [acte  V^  scène  //)  nous  préparant  d'avance  à  la 
perfection  du  Tartuffe^.  »  La  Harpe,  dont  l'anachronisme  est 
encore  plus  clair,  a  dit  :  «  Le  morceau  sur  l'hypocrisie  an- 

I»  Études  sur  MaHère^  p.  ia6. 
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nonçait....  l'homme  qui  devait  bientôt  faire  le  Tartuffe^.  »  Il 
ne  faut  plus  induire  les  critiques  en  de  pareilles  erreurs. 

La  vraie  date  de  Tartuffe  est  celle  de  1664.  C'est  avant  la  fin 
de  cette  année  quMl  fut  non-seulement  conçu,  mais  écrit,  lu  et 
même  joué,  d'abord  en  partie,  puis  tout  entier,  peu  importe  de- 
vant quels  spectateurs.  Si,  depuis  les  représentations  ou  les  lec- 
tures de  1664  jusqu'aux  représentations  de  1669  et  jusqu*aujour 
de  l'impression  (2 3  mars  de  la  même  année),  il  reçut  dans  son 
texte  des  modifications,  il  ne  s'en  était  pas  moins  fait  connaître 
tout  achevé,  «parfait  et  entier,  »  comme  dit  l'édition  de  i68a  ^, 
dans  une  représentation  particulière,  en  novembre  1664*  Les 
retouches  postérieures  n'ont  pu  le  changer  essentiellement. 

En  dehors  même  de  la  question  du  classement  chronologique 
des  pièces  de  Molière,  les  années  1664,  1667  et  1669,  ^^  ^ 
disputent  T honneur  de  la  vraie  première  représentation  de 
Tartuffe^  sont  dignes  d'attention.  Elles  marquent  les  destinées 
diverses,  les  luttes,  puis  le  triomphe  d'un  chef-d'œuvre  qui  est 
un  grand  événement  dans  l'histoire  littéraire  d'abord  et  avant 
tout,  mais  aussi  dans  l'histoire  des  mœurs,  de  l'esprit  public 
et  de  l'esprit  du  gouvernement  sous  Louis  XIV.  Les  courtes 
lignes  placées  sous  le  titre  de  Tartuffe  dans  l'édition  de  i68a, 
et  que  la  nôtre  reproduit ,  indiquent  avec  précision  toutes  les 
phases  du  combat  dont  sortirent  victorieux  le  courage  et  l'a- 
dresse de  Molière.  Mais  il  faut  suivre  ces  vicissitudes  moins 
sommairement,  et  les  raconter  avec  un  développement  qui  les 
explique. 

A  Versailles,  le  lundi  la  mai  1664*  avant-dernier  jour  des 
fêtes  décrites  dans  la  relation  des  Plaisirs  de  Vile  enchantée^ 
Molière,  qui  y  avait  prodigué  son  zèle,  donna  en  spectacle  au 
Roi  et  à  sa  cour  les  trois  premiers  actes  d'une  pièce  nouvelle, 
qui  était  Tartuffe^, 

Fut-ce  une  surprise  pour  Louis  XIV,  un  coup  d'audace  inat* 
tendu  que  le  poète,  confiant  dans  sa  faveur,  fit  tout  à  coup 
éclater  ?  On  aurait  de  la  peine  à  croire  que  l'usage  ne  fût  pas 
de  soumettre,  sinon  au  Roi  lui-même,  tout  au  moins  aux  or- 

I.  Lycée  ou  Court  de  littérature^  seconde  partie,  lirre  premier, 
chapitre  vi,  vert  la  fin  de  la  section  11. 

a.  Voyez  au  revers  du  titre,  ci-dessus,  p.  370, 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  a3i  et  a3a,  et  ci-après,  p.  a'fS,  note  s. 
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(lonnateurs  des  fêtes,  les  pièces  nouvelles  qu'on  y  représentait. 
En  tout  cas,  est-il  probable  que  sans  avoir,  de  façon  ou  d'autre, 
pressenti  les  dispositions  de  Louis  XIV,  Molière  ait  inopinëment 
introduit,  au  milieu  des  divertissements  commandes,  une  œuvre 
d'une  telle  portée?  Une  parole  de  Brossette  semble,  au  pre- 
mier abord,  décisive  :  a  Quand  Molière  composoit  son  TVir- 
tuffe^  il  en  récita  au  Roi  les  trois  premiers  actes.  »  Brossette 
s'exprime  ainsi  dans  les  pages  curieuses  et  un  peu  trop  négli- 
gées jusqu'ici,  où  il  ne  fait,  dit-il,  que  reproduire  un  long  en- 
tretien qu'il  avait  eu  avec  Boileau,  à  propos  de  deux  vers  de 
Xépttre  VII  '.  Nous  ferons  usage  de  toute  la  suite  de  cet  en- 
tretien, qui  s'autorise  du  nom  de  Boileau  ;  mais  on  regrette  de 
n'avoir  pas  reçu  plus  directement  un  témoignage  si  considé- 
rable, auquel  celui  qui  nous  l'a  transmis  ne  semble  pas  avoir 
laissé  toute  sa  clarté  et  toute  sa  précision.  Ainsi,  dans  les  mots 
que  nous  venons  de  citer,  la  précision  manque.  Que  veut  dire 
cette  récitation?  La  langue  du  temps  permet  d'hésiter  entre 
le  sens  d'une  lecture  et  celui  d'une  représentation.  Brossette 
fait  peut-être  plutôt  penser  à  ce  dernier  en  continuant  ainsi  : 
«  Cette  pièce  plut  à  Sa  Majesté,  qui  en  parla  trop  avanta- 
geusement pour  ne  pas  irriter  la  jalousie  des  ennemis  de  Mo- 
lière et  surtout  la  cabale  des  dévots.  M.  de  PcréGxe,  arche- 
vêque de  Paris,  se  mit  à  leur  tête  et  parla  au  Roi  contre  cette 
comédie.  Le  Roi,  pressé  là-dessus  à  diverses  reprises,  dit  à 
Molière  qu'il  ne  falloit  pas  irriter  les  dévots.  » 

L'exposé  des  faits  marche  un  peu  vite.  Comprendrait-on 
cependant  que,  dans  ce  rapide  résumé  de  ses  souvenirs,  Boileau 
eût  tout  à  fait  omis  la  représentation  donnée  le  i  a  mai  à  Ver- 
sailles ?  ce  qui  serait  le  cas  si,  par  les  mots  :  «  récita  les  trots 
premiers  actes,  »  il  a  voulu  marquer  une  lecture  au  Roi  ;  et  ne 
vaut-il  pas  mieux  penser  qu'ils  doivent  s'entendre  de  cette  re- 
présentation, non  d'une  lecture  préalable  ?  Ajoutons  que,    si 

I.  La  note  de  Brossette,  rédigée  en  1709,  est  extraite  d*ttn 
manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  nationale  «,  sur  lequel 
nous  en  avons  revu  le  texte-,  elle  a  été  donnée  par  M.  A.  Laverdet 
à  la  suite  de  la  Correspondance  entre  Boiteau  Despréaux  et  Brossette 
(i858),  p.  563  et  suivantes. 

•  Fonds  français,  n»  i5  a;  5,  f"  89  ▼•  à  91  r*. 
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cette  lecture  a  été  faite,  il  n'a  sans  doute  pas  été  permis  à  Mo- 
lière de  s'en  prévaloir,  puisqu'il  n'en  parle  ni  dans  sa  préface, 
ni  dans  ses  placets;  les  rëcits  officiels  des  fêtes  ne  la  con- 
statent pas  non  plus.  Elle  reste  pourtant  vraisemblable.  Tout 
au  moins,  nous  supposerions  quelque  indication  du  sujet,  du 
pluif  jointe  à  la  demande  qui  dut  être  présentée  d'une  auto- 
risation de  jouer  devant  la  cour  la  pièce  inconnue. 

Mais  que,  dans  cette  soirée  du  sixième  jour  des  fêtes  de  mai 
1664,  où  elle  parut  pour  la  première  fois,  la  comédie  des- 
tinée à  soulever  tant  de  tempêtes  ait  été,  à  l'improviste  ou 
DOD,  produite  par  le  poète,  pourquoi  celui-ci  n'en  donna-t-il 
que  trois  actes  ?  N'était-elle  vraiment  pas  encore  terminée  ? 
et  n'y  eut-il  là  qu'un  empressement  de  Molière  à  contribuer, 
«ans  se  faire  attendre,  aux  plaisirs  d'une  fête  royale,  avec  la 
pensée  que  cet  empressement  serait  une  excuse  pour  une  pièce 
inachevée,  comme  il  venait  d'en  être  une  pour  la  Princesse 
tfÉUde^  commencée  en  vers,  finie  à  la  hâte  en  prose,  présentée 
k  l'état  d'ébauche  ?  En  même  temps  crut-il  qu'avant  de  pousser 
plus  loin  le  travail  de  cette  œuvre  hardie,  il  était  sage  d'en 
essayer  reffet  sur  celui  qui  allait  en  être  le  juge  souverain  ?  Ou 
bien  croirons-nous  plutôt  que  le  dénouement  tout  prêt  ait  été, 
de  propos  délibéré,  tenu  en  réserve  ?  Ce  pouvait  être  un  arti- 
fice habile  pour  tenir  en  suspens  la  curiosité  et  l'intéresser  à 
■ne  pas  égorger  l'auteur  avant  qu'il  l'eût  satisfaite.  D'autres 
-entreverront  ce  calcul  plus  sérieux  de  Molière,  qu'on  ne  vou- 
drait pas  courir  le  risque  de  le  décourager  en  l'arrêtant  au  milieu 
d'un  beau  travail,  tandis  qu'on  aurait  peut-être  moins  craint  de 
lui  faire  garder  en  portefeuille  une  pièce  terminée,  qui  pourrait 
toujours  en  sortir  dans  une  meilleure  occasion.  Une  autre  ex- 
plication enfin  serait  que  Molière  aurait  songé  à  donner  une 
marque  de  déférence  et  de  respect  en  feignant  de  n'avoir  pas 
attendu,  pour  consulter  le  jugement  du  Roi,  d'avoir  mis  la 
dernière  main  à  sa  tentative,  et  qu'il  se  serait  ménagé  par  là, 
«i  on  ne  lui  défendait  pas  de  la  continuer,  l'inappréciable  avan- 
tage de  ne  l'avoir  achevée  que  par  ordre  en  quelque  sorte. 

Ces  diverses  conjectures  ont  plus  ou  moins  de  vraisemblance; 
mais  aucun  fait  positif  ne  nous  autorise  à  dire  que  la  pièce,  jouée 
incomplète,  en  réalité  cependant  fût  déjà  tout  entière  écrite. 
Une  seule  chose  ne  serait  pas  croyable,  c'est  que  le  plan  ne  fût 
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pas  dès  lors  arrêta  et  que  l'auteur  eût  si  avant  pousse  son  tra- 
▼ail  sans  bien  savoir  où  il  allait.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a  reprodië 
son  insouciance  des  dénouements,  la  négligence  visible  dans 
plusieurs  d'entre  eux  ;  nous  avons  d'autant  moins  envie  de  la 
nier,  qu'elle  ne  nous  paraît  pas  là  très-regrettable.  Mar- 
montel  a  sur  ce  sujet  des  réflexions  pleines  de  bon  sens*.  Mais 
ici  les  trois  premiers  actes  engagent  si  fortement  Taction 
entre  l'hypocrite  et  sa  crédule  victime,  qu'il  semblerait  im- 
possible de  les  avoir  écrits  sans  avoir  préparé  et  noue  les 
événements  avec  prévoyance  et  de  manière  à  en  faire  sortir» 
par  une  justice  proportionnée,  pour  la  sottbe  une  épreuve 
dure,  mais  d'un  moment,  pour  la  scélératesse  une  punition  qui 
sût  la  désarmer  et  l'écraser '•  On  ignore  néanmoins  si  une 

I.  Éléments  de  littérature^  à  la  fin  de  Tarticle  DÉHOUBinirT. 

a.  M.  Michelet,  qui,  dans  le  tome  XIII  de  son  Histoire  de  Framcê^ 
a  parlé  de  Molière  et  du  Tartuffe  avec  toutes  sortes  de  vues  origi- 
nales et  très-propres  à  faire  réfléchir,  mais  où  il  entre  trop  de  £Ûi- 
taisie,  couperait  court,  si  on  Técoutait,  à  toutes  ces  questions  : 
Pourquoi  joua-t-on  aux  fêtes  de  Versailles  Tartuffe  inachevé? 
Les  deux  derniers  actes  étaient-ils  cependant  déjà  prêts?  et,  si  le 
dénouement  était  encore  à  écrire,  Tauteur  n*en  avait-il  pas  du 
moins  arrêté  tout  le  plan?  Selon  Thistorien*,  la  pièce  était  a  com- 
plète en  trois  actes,  et  plus  forte  ainsi,  d  Par  la  suite,  y  forent. 
cousus  «  deux  actes,  qui  font  une  autre  pièce,  pour  Papothéose  du 
Roi.  »  De  telles  assertions  étonnent.  Il  suffit  de  lire  les  trois  actes 
pour  juger  sUU  font  une  pièce  entière.  A  la  fin  de  Tacte  III,  tout 
demeure  encore  en  suspens.  M.  Michelet  eût  du  moins  bien  iSsit  de 
dire  où  il  avait  trouvé  quelque  raison  de  supposer  qu*on  joua  de- 
vant le  Roi,  en  mai  1664,  tout  autre  chose  que  les  trois  premiers 
actes,  tels  à  peu  près  que  nous  les  avons,  un  premier  Tartuffe  com- 
plet avec  son  dénouement  aujourd'hui  inconnu.  Nous  n'oublions 
pas  ce  qu*on  lit  dans  l'édition  originale  des  Plaisirs  de  File  enehm^ 
tée^i  c  Sa  Majesté  fit  jouer  une  comédie  nommée  Tartuffe.  »  La  v»- 
riante  :  a  fit  jouer  les  trois  premiers  actes  d*une  comédie....  »est 
seulement  dans  l'édition  de  168 a.  Il  est  invraisemblable  cependant 
que  la  Grange  et  Vinot  niaient  point  parlé  en  connaissance  de 
cause  lorsqu'ils  ont  introduit  cette  correction,  et  lorsque,  dans  la 
note  placée  sous  le  titre  de  Tartuffe,  ils  ont  affirmé  de  nouveau  que 
Molière  n'avait  donné  d'abord,  à  Versailles,  que  les  trois  premiers 

•Édition  Chamerot,  1860,  p.  lia.  —  » Ct-deisui,  p  s3i. 
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partie  importante,  beaucoup  plus  assurément  qu*un  détail,  du 
dénouement,  l'intervention  de  l'autorité  royale,  qui  a  paru  à 
tant  de  critiques  un  Deus  ex  machina,  était  déjà  dans  le  dessein 
de  Molière,  ou  s'il  n'y  songea  qu'après  les  violentes  attaques 
qui  le  mirent  dans  la  nécessité  de  redoubler  d'efforts  pour  ga- 
gner son  juge.  Nous  ne  penchons  pas,  pour  nous,  à  admettre 
qu'il  en  ait  eu  l'idée  si  tard.  Le  dernier  événement  qui  dénoue 
l'action  n'est  pas,  il  s'en  faut,  aussi  peu  nécessaire  qu'on  l'a 
prétendu  :  il  sortait  naturellement,  sinon  de  tous  les  incidents 
de  la  comédie,  du  moins  de  la  conception  entière  du  sujet, 
l'auteur  ayant  voulu  montrer  la  fausse  dévotion  en  train  de 
devenir  maîtresse  de  la  société  avec  une  entière  sécurité  d'inso- 
lence, si  la  plus  haute  des  puissances  tutélaires  ne  l'arrêtait  pas  ^ . 
On  serait  extrêmement  curieux  de  connaître  dans  tous  ses 
détails  et  jusque  dans  ses  moinc^es  incidents  ce  que  fut  cette 
représentation  des  trois  premiers  actes  de*  Tartuffe  devant  le 
Roi,  les  deux  Reines,  toute  cette  cour  brillante,  cette  foule  de 
plus  de  six  cents  personnes  *  invitées  aux  fêtes  de  Versailles  ; 
quelles  impressions  diverses  elle  fit  sur  les  spectateurs  ;  quelles 
hardiesses  peut-être,  atténuées  plus  tard,  Molière  y  avait  ris- 
quées; ce  qu'avait  pu  y  ajouter  le  jeu  des  acteurs,  quand  nulle 
censure  n'en  avait  encore  gêné  la  liberté  ;  sous  quel  costume  on 
vit  paraître  alors  le  personnage  dont  les  habits  mêmes  devaient 
avoir  l'ostentation  d'une  fausse  sainteté.  La  discrétion,  qui  n'est 
qu'à  moitié  étonnante,  de  tant  de  témoins  a  vite  laissé  retom- 
ber le  rideau  sur  cette  mémorable  soirée  où  Tartuffe  fit  sa 
première  apparition.  Bussy  lui-même,  qui  était  là,  n'a  rien 
noté,  se  bornant  à  dire  dans  ses  Mémoires  qu'il  avait  vu  la 
fête,  et  l'avait  admirée'.  Marigny,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  lettre*,  est  d'une  réserve  évidemment  calculée  au 
sujet  de  Tavant-dernière  journée  des  divertissements,  qui  sem- 
blerait ne  lui  avoir  laissé  d'autre  souvenir  que  celui  de  la  ma- 

actes  d^une  comédie  inachevée,  et  qu'il  ne  la  produisit  entière  que 
dans  la  représentation  du  Raincy. 

I.  Voyez  ci-après,  p.  347  ^t  suivantes. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  109. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  91,  fin  de  la  note  s. 

4.  Pages  a5i  et  suivantes. 
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gniûque  loterie.  Cet  homme  d'esprit  ne  pensait  pas  sans  doate 
que  Tartuffe  eût  moins  de  valeur  que  cette  galante  distri- 
bution de  bijoux  offerts  aux  dames.  Mais  avoir  éxé  très-hardi 
au  temps  de  la  Fronde  était  une  raison  pour  se  donner  garde 
de  rètre  en  1664.  La  grande  relation  des  Plaisirs  de  tlle 
enchcuitée  nous  apprend  seulement  que  la  comédie  jouée  le 
la  mai  fut  «  trouvée  fort  divertissante,  »  et  quon  ne 
douta  point  des  bonnes  intentions  de  l'auteur.  Cela  suffisait  ; 
quant  à  donner  la  physionomie  de  la  mémorable  représen- 
tation, il  n'y  avait  pas  à  y  songer;  et  ceux  qui  écrivirent  la 
Relation  se  contentèrent  de  faire  envisager  l'interdiction  de 
toute  représentation  publique  sous  un  jour  assez  peu  décoa- 
rageant  pour  faire  espérer  que  plus  tard  elle  serait  levée. 
Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  ces  lignes*  qui  furent  pro- 
bablement soumises  à  l'approbation  de  la  puissance,  et  dont  la 
rédaction  est  assez  habile  pour  faire  conjecturer  que  Molière 
lui-même  les  a  écrites  ou  pour  le  moins  inspirées'. 

Nous  croyons  à  l'impression  favorable  du  Roi,  qui  n'est  pas 
expressément  et  directement  attestée  par  ce  passage  de  la 
Relation^  mais  indiquée  avec  discrétion.  Molière  a  montré  mie 
assurance  plus  hardie  à  s'en  autoriser  dans  sa  Préface^  écrite 
en  1669,  où  il  invoque  en  faveur  de  sa  comédie  «  le  jugement 
du  Roi  et  de  la  Reine,  qui  Font  vue.  »  Le  premier  Placei^  pré- 
senté en  1664,  rappelle  à  Louis  XIV  qu'il  avait  eu  «  la  bonté 
de  déclarer  qu'il  ne  trouvoit  rien  à  dire  »  dans  la  pièce,  lûen 
qu'il  eût  défendu  de  la  produire  en  public.  Ces  affirmationSf 
dont  la  vérité  ne  semble  pas  douteuse,  lorsqu'elles  s'adressaient 
au  Roi  lui-même,  ne  sauraient  être  démenties  par  les  louanges 
que  la  Gazette  du  17  mai  1664  donne  au  fils  aîné  de  l'Eglise 
pour  avoir  jugé  «  la  pièce  de  théâtre  intitulée  V  Hypocrite....  ab- 
solument injurieuse  à  la  religion  et  capable  de  produire  de 
très-dangereux  effets'.  »  Il  est  évident  que  là,  sous  l'inspira- 
tion de  puissantes  influences,  on  rend  beaucoup  trop  propres  à 
Louis  XIV  des  scrupules  qu'il  ménagea  sans  les  partager.  Ces 
scrupules  furent  certainement  ceux  d'un  assez  grand  nombre 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  i3i-a3s. 

a.  Voyez  p.  99  et  note  i. 

3.  Voyez  la  note  a  de  la  page  %Z%. 
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des  spectateurs  de  la  reprësentatîon  du  la  mai.  H  ne  faut 
pas  trop  les  chercher  dans  la  jeune  cour.  Parmi  les  scandalises 
nous  pouvons,  avant  tout,  compter  la  Reine  mère.  Ce  n'est  pas 
à  elle  que  Molière  a  pu  attribuer  le  jugement  bienveillant  que, 
dans  sa  Préface^  il  ne  séparait  pas  de  celui  du  Roi  ;  c'est  évi- 
demment à  la  jeune  Reine.  Nul  doute  que  Marie>Thërèse  n*ait 
montré  en  1664  beaucoup  de  goût  pour  la  pièce  dont  nous  la 
verrons  si  bien  s'amuser  en  1669,  quand  l'autorisation  de  la 
jouer  en  public  eut  été  accordée.  Mais  tout  autres  étaient  les 
dispositions  d'Anne  d'Autriche. 

Ce  fut  pendant  les  fêtes  mêmes  de  Versailles  qu'elle  <c  sentit, 
dit  Mme  de  Motteville  ^,  les  premières  douleurs  de  son  cancer.  » 
Ces  approches,  qu'elle  reconnut  à  ce  moment,  des  cruelles  souf- 
frances et  de  la  mort  devaient  exalter  une  dévotion  qui  déjà  était 
devenue  toute  sa  vie.  Il  est  probable  aussi  que  l'inquiétante 
licence  accordée  aux  railleries  du  poète  comique  contre  la  haire 
et  la  discipline  et  contre  la  condamnation  du  train  du  monde, 
de  ses  parures,  de  ses  plaisirs,  lui  parut  un  signe  malheureux 
de  la  guerre  plus  ou  moins  sourdement  faite  alors  par  les  pas- 
sions du  Roi  aux  personnes  austères  de  la  cour.  Nous  n'avons 
sans  doute  pas  à  regarder  comme  une  marque  du  méconten- 
tement de  la  Reine  mère  son  départ  de  Versailles,  le  lendemain 
même  de  la  représentation  des  trois  actes  de  Tartuffe^  un  jour 
avant  le  départ  de  Louis  XIV.  Elle  vint  s'enfermer  au  Val-de- 
Grâce;  mais  c'était  à  cause  de  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XIII,  qui  fut  célébré  le  14  dans  l'église  de  Saint-Denis*. 
La  retraite  où  elle  entra  avant  la  fin  des  divertissements  ne 
put  donc  paraître  une  protestation  contre  une  hardiesse  qui 
l'avait  choquée.  Il  n'en  serait  pas  moins  difficile  de  croire  que 
cette  fois  Molière  ait  eu  le  droit  de  lui  dire,  comme  il  l'avait 
fait  dans  Tépttre  dédicatoire  de  la  Critique  de  V  École  des 
femmes^  qu'elle  n'avait  pas  dédaigné  de  rire  de  cette  même 
bouche  dont  elle  priait  si  bien  Dieu'.  Dans  cette  épttre 
même,  quand  il  la  louait  de  «  prouver  si  bien  que  la  véritable 
dévotion  n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertissements,  » 

I.  Mémoires^  tome  IV,  p.  343  de  Tëdition  de  M.  F.  Rîaux. 
9.  Gazette  du  17  mai,  p.  480. 
3.  Voyez  tome  III,  p.  309. 
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on  voit  qu'il  sentait  déjà  la  nécessité  d'envelopper  dans  un 
compliment  une  respectueuse  apologie  et  de  désarmer  un  rigo-^ 
risme  fort  à  craindre.  La  Reine  mère  avait  été  vraisemblable- 
ment de  ceux  à  qui  t École  des  femmes  avec  le  sermon  d'Ar- 
nolphe  n'avait  pas  tout  à  fait  semblé  un  «  divertissement 
honnête.  »  Moins  honnête  encore  pouvait-elle  trouver  TVir— 
tuffe.  Sa  désapprobation  fut  notoire  ;  et  il  n'y  a  aucune  raison 
de  tenir  pour  contraires  à  la  vérité  les  affirmations  très-posi- 
tives à  ce  sujet  du  pamphlet  publié  en  i665  sous  le  nom  du 
sieur  de  Rochemont.  Dans  les  Observations  sur..,,  le  Festin  de 
Pierre f  dont  nous  parlerons  dans  la  Notice  de  cette  comédie  ^^ 
le  libelliste,  accusant  Molière  de  «  porter  avec  audace  la  main 
au  sanctuaire,  »  ne  manque  pas  de  lui  reprocher  de  blesser 
par  là  les  sentiments  de  la  mère  du  Roi.  «  Il  n'est  point  hon- 
teux, dit-il,  de  lasser  tous  les  jours  la  patience  d'une  grande 
Reine,  qui  est  continuellement  en  peine  de  faire  réformer  ou 
supprimer  ses  ouvrages.  »  L'ouvrage  supprimé  auquel  il  fait 
allusion,  c'est  Tartuffe.  Plus  loin  il  le  nomme,  et  dit  expres- 
sément que  la  Reine  n'avait  pas  caché  la  mauvaise  impres- 
sion qu'elle  avait  reçue  de  cette  comédie  :  «  S'il  (Molière} 
a  perdu  tout  respect  pour  le  Ciel  (ce  que  pieusement  je  ne 
veux  pas  croire),  il  ne  doit  pas  abuser  de  la  bonté  d'un  grand 
prince  ni  de  la  piété  d'une  Reine  si  religieuse,  à  qui  il  est  à 
charge  et  dont  il  fait  gloire  de  choquer  les  sentiments.  L'on 
sait  qu'il  se  vante  hautement  qu'il  fera  parottre  son  Tartuffe 
d'une  façon  ou  d'autre  ;  et  le  déplaisir  que  cette  grande  Reine 
en  a  témoigné  n'a  pu  faire  impression  sur  son  esprit  ni  mettre 
des  bornes  à  son  insolence.  »  Un  défenseur  de  Molière,  dans 
la  réponse,  concertée  peut-être  avec  celui-ci,  qu'il  fit  aux  O^ 
sensations  de  Rochemont',  y  releva,  comme  un  artifice  de  po- 
lémique, le  soin  qu'il  avait  pris  de  «  faire  parler  la  Reine  mère; 
mais  l'on  fait  souvent  parler  les  grands  sans  qu'ils  y  aient  pensé. 
La  dévotion  de  cette  grande  et  vertueuse  princesse  est  trop 
solide  pour  s'attacher  à  des  bagatelles  qui  ne  sont  de  consé- 

I.  Voyez  ci-après,  à  Tappendice  de  Dom  Juan. 

9.  Lettre  sur  Us  Observations  d^une  comédie  du  sieur  Molière^  inti^ 
tulée  le  Festin  de  Pierre^  ches  Gabriel  Quinet,  i665.  Voyez  auiiî  à 
Pappendice  de  Dom  Juan, 
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qumce  que  pour  les  tartufles'.  »  Admettons  que  Rochemont 
ait  exagërë  le  mëcontentement  et  l'indignation  de  la  Reine 
mère  :  il  n'a  pu  abuser  de  son  nom  par  un  entier  mensonge. 

Les  plaintes  d*Anne  d'Autriche  ne  furent  certainement  pas 
les  seules  qui  assaillirent  le  Roi.  Bien  d'autres  qu'elle  s'étaient 
sentis  blessés  et  ne  se  turent  pas.  La  voix  du  clergé  dut  être 
entendue  une  des  premières.  Ce  que  Brossette  dit  de  M.  de 
Përéfixe,  dans  le  passage  tout  à  l'heure  cité*,  semble  pouvoir 
se  rapporter  à  ce  moment  même  de  1664,  quoique  rien,  à  vrai 
dire,  ne  reste  plus  vague  que  les  dates  des  faits  dont  il  parle 
d'après  Boileau.  Il  faut  peut-être  aussi  faire  remonter  jusqu'<iu 
temps  des  fêtes  de  Versailles  les  protestations  du  premier  pré- 
sident Guillaume  de  Lamoignon  contre  l'inconvenante  inter- 
vention des  comédiens  dans  les  choses  de  la  morale  chrétienne 
et  de  la  religion,  ainsi  qu'il  s'exprimait  plus  tard*. 

Les  réclamations  furent  assez  vives,  les  influences  assez 
paissantes  pour  que  Louis  XIV  ne  crût  pas  devoir,  dans  le 
moment,  y  résister.  Après  la  clôture  des  divertissements,  le 
mercredi  14  mai,  surlendemain  de  la  soirée  de  Tartuffe ^  il  était 
parti  pour  Fontainebleau.  Il  est  probable  que  ce  ne  fut  pas  de 
là,  mais  à  Versailles  même,  avant  son  départ,  qu*il  avertit  Mo- 
lière des  inconvénients  qu'aurait  une  représentation  publique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'interdiction  est  antérieure  au  17  mai,  date 
de  la  note  ci-dessus  rappelée  de  la  Gazette  où  il  est  question 
des  défenses  faites  naguère  de  représenter /'^pocr/7e.  Ces  dé- 
fenses avaient  été  signifiées  dans  des  termes  pleins  de  bienveil- 
lance. Si  l'on  en  croit  Brossette  S  le  Roi  aurait  ce  dit  à  Molière 
qu'il  ne  falloit  pas  irriter  les  dévots,  qui  étoient  gens  impla- 
cables, et  qu'ainsi  il  ne  devoit  pas  jouer  son  Tartuffe  en  public. 
Sa  Majesté  se  contenta  de  parler  ainsi  à  Molière,  sans  lui  or- 
donner de  supprimer  cette  comédie.  »  Nous  avons  là,  ce  nous 
semble,  une  traduction  un  peu  libre  du  langage  Je  Louis  XIV, 
qui  sur  les  dévots  dut  être  plus  réservé.  Mais  de  bonnes  pa- 
roles dites  par  le  Roi  sont  certaines.  Molière  les  atteste  dans 
son  premier  placet,  où  il  dit  combien  le  coup  sensible  qu'il  avait 

I.  Le  mot  est  partout  imprimé  ainsi  dans  Tédition  originale  de 
cette  réponse  aux  Observations,  Voyez  ci-après,  p.  3ia,  note  s. 
a.  Ci-dessus,  p.  273.  —  3.  Voyez  ci-après,  p.  3 18.— -4*  Folio  89 t^. 
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reçu  par  l'interdiction  de  sa  pièce  (U  se  sert  un  peu  inexacte- 
ment du  mot  de  «  suppression  »)  fut  adouci  «  par  la  manière 
dont  Sa  Majesté  s'étoit  expliquée  sur  ce  sujet.  » 

M.  Loiseleur,  qui,  d'après  V  Itinéraire  des  Rois  de  France ^ 
place  le  départ  du  Roi  pour  Fontainebleau  à  la  date  non  du 
i4  mai,  mais  du  i6',  dit  que  Molière  l'y  suivit*.  Il  n'a  peut- 
être  pas  entendu  que  ce  fut  le  jour  même  où  Louis  XIV  quitta 
Versailles.  Où  aurait- il  trouvé  la  preuve  de  ce  fait,  qui  est  peu 
vraisemblable  ?  Toutefois  Molière  ne  tarda  pas  beaucoup  à  se 
mettre  en  route  pour  aller  plaider  sa  cause.  Le  Registre  de  la 
Grange  nous  apprend  que  la  troupe  partie  pour  Versailles 
le  dernier  du  mois  d'avril  y  séjourna  jusqu'au  22  mai.  Il  est 
impossible  de  ne  placer  qu'après  la  fin  de  ce  séjour  les 
voyages  que  le  chef  de  la  troupe  fit  à  Fontainebleau  avant 
le  214  mai,  d'après  le  témoignage  de  la  Muse  historique. 
C'est,  en  eOet,  dans  sa  lettre  du  a4  mai  que  Loret  dit: 

....  Un  quidam  m'écrit.... 

Que  le  comédien  Molière 

Avoit  fait  quelque  plainte  au  Roi, 

Sans  m'expliquer  trop  bien  pourquoi, 

Sinon  que  sur  son  Hypocrite*^ 

Pièce,  dit-on,  de  grand  mérite 

Et  très-fort  au  gré  de  la  cour, 

Maint  censeur  daube  nuit  et  jour. 

AGn  de  repousser  T outrage, 

Il  a  fait  coup  sur  coup  voyage 

Et  le  bon  droit  représenté 

De  son  travail  persécuté. 

Loret  ajoutait  qu'il  ignorait  encore  le  succès  de  ces  doléances 
de  Molière,  et  qu'il  voulait 

....  Être  en  ce  cas 
Disciple  de  Pythagoras. 

Le  silence  était  en  effet  pnident  ;  tout  le  monde  sentait  que 

I.  Le  16  fut  la  date  de  rarrivëe;  V Itinéraire  indique  les  deux 
couchées  du  voyage  :  Chilly,  le  14  ;  la  Maison-Rouge,  le  i5. 
s.  Voyez  les  Points  obscurs  de  U  pie  de  Miolière{FKru^  1^77)9  P«  *99* 
3.  Loret  met  en  note  à  la  marge  :  «  Comédie  morale.  » 
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raCGûre  ëtait  délicate,  que  la  faveur  royale  penchait  du  côté  de 
l'auteur  de  la  comédie,  mais  que  les  colères  soulevées  étaient 
aussi  nombreuses  qu'actives  et  appuyées  du  plus  redoutable 
crédit.  La  lutte  engagée  allait  durer  cinq  ans  avant  le  triomphe 
définitif  de  Molière  sur  les  hésitations  très-naturelles  du  Roi 
entre  son  goût  pour  un  homme  de  génie  qu  il  aimait  et  les 
mâiagements  qu'il  devait  non  pas  à  la  ligue  des  hypocrites, 
mais  aux  alarmes  consciencieuses  de  la  piété.  Le  protecteur  des 
lettres  était  aussi  le  protecteur  de  la  religion  ;  et  raffaire  de 
Tartuffe^  il  faut  le  reconnaître,  était  embarrassante,  dès  qu'il 
n'était  pas  admis  par  des  personnes  très-sincères  que,  malgré 
la  distinction  faite  par  Molière  entre  le  visage  et  le  masque  ^, 
les  coups  portés  à  celui-ci  eussent  entièrement  ménagé  celui-là. 
De  la  violence  des  attaques  auxquelles  Molière  fut  en  butte 
dès  ces  commencements  de  Tartuffe  on  se  fait  une  idée  par  un 
petit  écrit  qui  n'est  un  chef-d'œuvre  ni  de  bon  goût  ni  de  bon 
sens,  mais  qui  ne  sera  jamais  oublié,  parce  qu'il  est  cité  dans  le 
premier  placet  de  Molière '.  L'auteur  de  Tiirtuffe  n'aurait  pas 
daigné  se  plaindre  si  le  pamphlet,  dans  sa  ridicule  fureur, 
avait  été  sans  importance  et  sans  danger.  Le  Roy  glorieux  au 
monde  ^  ou  Louis  XIV  le  plus  glorieux  de  tous  les  rois  du  monde 
(c'est  le  titre  de  cet  écrit)  était  l'oeuvre  d'un  des  curés  de  Pa- 
ris, celui  de  Saint-Barthélémy,  paroisse  du  Palais.  Ce  curé,  du 
nom  de  Tierre  Roullé  ',  nous  apprend  lui-même  en  quel  temps 

I.  Le  Tartuffe^  vers  334. 

9.  Quand  ce  placet  fut  imprimé  on  put  y  lire  seulement  :  a  Un 
livre  composé  par  le  curé  de....  »  Les  copies  de  Conrart,  de  Trallage 
et  de  Denys  Godefroy  ont,  au  lieu  des  points,  les  mots:  «  de  Saint- 
Barthélémy.  j>  LUntitulé,  plus  explicatif  encore,  que  porte  la  copie 
de  Conrart,  a  fait  connaître  à  M.  Taschereau  le  premier  qu^il  s* agis- 
sait de  Topuscule  ayant  pour  titre  :  le  Roî  glorieux  :  voyez  ci-après, 
p.  385,  note  i. 

3.  0  Maître  Pierre  Roullé,...  docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  et  curé  de  Saint-Barthélémy  »  (dans  la  Cité,  sur  rempla- 
cement du  Tribunal  de  commerce),  avait,  dès  i643,  prononcé  dans 
son  église  une  oraison  funèbre  de  Louis  XIII,  quUl  publia  la  même 
année  sous  le  titre  de  Triomphe  de  la  çie,  des  actions  et  vertus  de  feu 
Louis  le  Juste,  avec  une  dédicace  à  Mazarin.  Le  Dauphin^  dédié  à 
la  maréchale  de  la  Motbe-Houdancourt,  fîit  sans  doute  son  dernier 
ouvrage.  Il  fut  achevé  d*imprimer  le  17  octobre  i664.  M.  Tatche- 
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il  se  livra  à  ses  invectives  contre  Molière.   C'était  pendant 
le  séjour  du  Roi  à  Fontainebleau  :  ce  Sa  Majesté,  dit  l'auteur 
de  l'injurieux  opuscule,  e^t  maintenant  en  son  château  royal 
de  Fontainebleau...;  mais  il  n'y  est  allé  qu'après  une  action 
héroïque  et   royale,  véritablement  digne  de  la  grandeur  de 
son  cœur  et  de  sa  piété  et  du  respect  qu'il  a  pour  Dieu  et  pour 
l'Église....  Un  homme,  ou  plutôt  un  démon  vêtu  de  chair  et 
habillé  en  homme,  et  le  plus  signalé  impie  et  libertin  qui  fut 
jamais  dans  les  siècles  passés,  avoit  eu  assez  d'impiété  et  d'abo- 
mination pour  faire  sortir  de  son  esprit  diabolique  une  pièce 
toute  prête  d'être  rendue  publique,  en  la  faisant  monter  sur 
le  théâtre,  à  la  dérision  de  toute  l'Eglise,  et  au  mépris  du  ca- 
ractère le  plus  sacré  et  de  la  fonction  la  plus  divine,  et  au  mé- 
pris de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  l'Eglise,  ordonné  du 
Sauveur  pour  la  sanctiGcation  des  âmes,  à  dessein  d'en  rendre 
l'usage  ridicule,   contemptible,    odieux.  Il  méritoit    par   cet 
attentat  sacrilège  et  impie  un  dernier  supplice  exemplaire  et 
public  et  le  feu  même  a Vcint- coureur  de  celui  de  l'enfer,  pour 
expier  un  crime  si  grief  de  lèse-majesté  divine,  qui  va  à  ruiner 
la  religion  catholique  en  blâmant  et  jouant  sa  plus  religieuse  et 
sainte  pratique,  qui  est  la  conduite  et  direction  des  âmes  et 
des  familles  par  de  sages  guides  et  conducteurs  pieux.  Mais 
Sa  Majesté,  après  lui  avoir  fait  un  sévère  reproche,  animé 
d'une  juste  colère,  par  un  trait  de  sa  clémence  ordinaîrey  en 
laquelle  il  imite  la  douceur  essentielle  à  Dieu,  lui  a,  par  abo- 
lition, remis  son  insolence  et  pardonné  sa  hardiesse  démonia- 
que, pour  lui  donner  le  temps  d'en  faire  pénitence  publicpie 
et  solennelle  toute  sa  vie.  Et,  afin   d'arrêter  avec  succès   la 
vue  et  le  débit  de  sa  production  impie  et  irréligieuse  et  de  sa 
poésie  licencieuse  et  libertine.  Elle  lui  a  ordonné,  sur  peine  de 
la  vie,  d'en  supprimer  et  déchirer,  étoufier  et  brûler  tout  ce 
qui  en  étoit  fait,  et  de  ne  plus  rien  faire  à  l'avenir  de  si  in- 
digne et  infamant,  ni  rien  produire  au  jour  de  si  injurieux  à 
Dieu  et  outrageant  l'Église,  la  religion,  les  sacrements,  et  les 

reau  dit,  dans  son  Histoire  Je  Molière  (3*  éd.,  lirre  III,  note  3), 
que  Pierre  RouUé  fut  inhumé  le  9  juillet  1666.  Il  n*ëtait  donc  plus 
là  quand  de  nouveaux  obstacles  arrêtèrent  la  comédie  de  MoHère, 
après  la  première  représentation  publique  (août  1667). 
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officiers  les  plus  nécessaires  au  salut,  lui  déclarant  publique- 
ment et  à  toute  la  terre  qu'on  ne  sauroit  rien  faire  ni  dire  qui 
loi  soit  plus  désagréable  et  odieux,  et  qui  le  touche  le  plus  au 
coeur  que  ce  qui  fait  atteinte  à  l'honneur  de  Dieu,  au  respect 
de  l'Église,  au  bien  de  la  religion,  à  la  révérence  due  aux 
sacrements ^...  »  Si  Ton  avait  lieu  de  croire  le  curé  de  Saint- 
Barthélémy  toujours  exactement  informé  des  faits,  ou  soigneux 
de  ne  les  pas  altérer,  une  petite  question  sur  laquelle  nous 
laissions  tout  à  l'heure  un  faible  doute,  se  trouverait  tranchée 
par  son  témoignage,  lorsque,  parlant  du  voyage  de  Louis  XIY 
à  Fontainebleau,  il  dit  :  «  Mais  il  n'y  est  allé  qu'après  une 
action  héroïque  et  royale.  »  À  la  rigueur  il  pourrait  faire  auto- 
rité sur  ce  point  très- secondaire,  où  la  passion  n'avait  pas  grand 
intérêt  à  commettre  une  erreur  ;  sur  d'autres  bien  moins  indif- 
férents, ou  bien  il  a  voulu  se  tromper,  ou  il  a  été  singulière- 
ment crédule  aux  bruits  répandus  parmi  les  zélés.  Rien  de  plus 
contraire  à  la  vérité  historique  que  cet  ordre  donné  par 
Louis  XIV  au  poète  de  déchirer  et  de  brûler  sa  comédie.  A 
aucim  moment,  nul  ordre  donné  de  Versailles  ou  de  Fontaine- 
blean  ne  vint,  au  grand  dommage  de  la  postérité  et  des 
lettres  françaises,  condamner  le  chef-d'œuvre  aux  flammes. 
Teb  étaient  cependant  les  emportements  du  maladroit  et  fou- 
gueux champion  de  l'Eglise,  que  cet  auto-da-fé  même  eût  été  à 
ses  yeux  une  clémence  excessive.  Il  fallait  brûler  Fauteur  en 
personne,  en  attendant  l'éternité  du  même  supplice  dans  l'enfer. 
Ces  fureurs  du  curé  de  Saint-Barthélémy  n'ont  pas  été  immor- 
talisées seulement  par  le  placet  de  Molière,  mais  par  la  belle 
épttre  VII  de  Boileau  ;  car  ce  ne  peut  être  à  Bourdaloue,  c'est, 
on  n'en  saurait  guère  douter,  à  Pierre  RouUé  que  pensait  l'il- 
lustre ami  de  Molière  lorsqu'il  écrivait  ces  vers  : 

# 
L*un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu. 


I.  Pages  47-5o.  Nous  citons  le  pamphlet  d'après  l'exemplaire  de 
la  Bibliothèque  nationale,  petit  volume  in-ia  de  91  pages.  M.  Paul 
Lacroix  pense  que  ce  volume,  relié  en  maroquin  rouge,  semé  de 
fleon  de  lis  et  doré  sur  tranche,  est  celui-là  même  que  Tauteur 
avait  présenté  à  Louis  XIV.  Voyez  sa  Itotice  kibiiographique^  en 
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Le  libelle  du  Roi  glorieux  au  monde  étant  ainsi  devenu  à 
jamais  fameux,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  nous  rapprocher,  au- 
tant qu'il  est  possible,  de  sa  véritable  date.  On  a  vu  qu'il  fut  écrit 
pendant  le  séjour  du  Roi  à  Fontainebleau,  c'est-à-dire  avant 
le  i3  août  1664.  U  le  fut  après  le  a8  juillet,  jour  où  le  cardi- 
nal-légat, Chigi,  neveu  du  pape  Alexandre  VU,  vint  porter  k 
Louis  XIV  les  excuses  de  l'insulte  faite  au  duc  de  Créqui;  car 
dans  les  pages  (41  et  4 2)  qui  précèdent  immédiatement  ses 
anathèmes  contre  Molière,  Roullé  parle  du  Légat  comme  s'étant 
déjà  présenté,  et  ayant  été  «  agréablement  prévenu  et  devancé 
des  marques  d'estime  que  Sa  Majesté  fait  de  sa  personne,  des 
démonstrations  d'amitié  qu'elle  lui  a  rendues  et  lui  fait  rendre 
par  ses  sujets.  » 

«  Ce  livre  {le  Roi  glorieux)  a  été,  dit  Molière  dans  son  pla- 
cet,  présenté  à  Votre  Majesté.  »  On  peut  induire  de  quelques 
mots  du  même  placet  que  ce  fut  après  le  jugement  donné 
par  le  Légat  sur  la  pièce.  Que  fit  Louis  XIV  ?  Est-il  vrai 
que  «  l'édition  entière  du  pamphlet  dans  lequel  Molière  et  le 
vicomte  de  Turenne  étaient  indignement  outragés  fut  saisie  et 
détruite  par  les  ordres  du  Roi  *■  ?  »  Plusieurs  exemplaires  du 
Roi  glorieux  ont  cependant  été  retrouvés  depuis  qu'il  a  été  si- 
gnalé à  l'attention  des  bibliophiles.  Cela  ne  suffit  sans  doute 
pas  à  prouver  qu  il  n'y  ait  pas  eu  ordre  de  destruction  ;  mais 
que  la  suppression  d'un  récit  dont  l'auteur  était  un  curé  de 
Paris,  et  dans  lequel  le  Roi  était  loué  avec  tant  d'idolâtrie, 
ait  été  accordée  à  des  sollicitations  de  Molière,  rien  n'est  plus 
invraisemblable.  Les  plaintes  de  Turenne  auraient  peut-être 
obtenu  plus  facilement  un  acte  de  sévérité;  mais  on  aurait 
de  la  peine  à  croire  qu'il  se  fût  regardé  comme  si  «  indigne- 
ment outragé  ».  Le  curé  de  Saint-Barthélémy  avait  parlé  avec 
beaucoup  d'estime  de  ses  grands  services,  déclarant  qu'il  avait 
a  toute  la  passion  possible  de  faire  état  »  de  lui.  Il  insinuait 
seulement  qu'il  aurait  tort  de  prétendre  a  être  hors  du  rang  et 
de  l'ordre   des  autres,  parce  qu'il  est  souverain,  »  et  con- 

tête  de  la  réimpression  du  Âoy  glorieux^  qu'il  a  donnée  à  Génère, 
chez  J.  Gay  et  fils,  1867. 

I.  Voyez  Ia  Bibliographie  moliéresquê  de  M.  Paul  Lacroix  (a*  édi- 
tion, 1875),  p.  ai6i. 
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statant  avec  regret  qu'il  «  n'est  point  de  la  religion  yëritable 
et  catholique,  qu'il  faut  nécessairement  professer  pour  être 
agréable  à  Dieu  et  se  sauver,  »  il  en  concluait  que  «  Tindus- 
trie  et  l'adresse  qu'il  a  au  fait  des  armes  et  en  la  conduite 
des  troupes  et  des  armées  »  avait  été  pour  moins  peut-être 
dans  ses  glorieux  succès  que  la  considération  du  Dieu  con- 
ducteur des  armées  pour  <c  la  justice  des  armes,  l'intérêt  et 
la  gloire  du  Roi  qui  Femployoit  ^.  »  Y  avait-il  là  beaucoup 
de  quoi  se  fâcher  et  demander  la  suppression  de  l'écrit  ? 

D'autres  personnes^  ont  été  d'avis  que  le  Roi  glorieux  avait 
odcouru  cette  suppression  pour  avoir  oom[uromis  le  Roi  vis-à- 
vis  de  ses  ennemis,  comme  de  ses  alliés,  par  quelques  paroles 
indiscrètes  sur  ses  desseins.  Louis  XIV  ne  connaissait  guère, 
ce  nous  semble,  une  prudence  si  craintive,  et  ne  pouvait  s'i- 
maginer que  le  petit  livre  d'un  curé,  peu  suspect  de  bien  con- 
naître ses  secrets  diplomatiques,  risquât  de  lui  faire  quelque 
grosse  affaire  avec  les  puissances  étrangères. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  de  croire,  c'est  que  le  Roi  aurait 
fait  avertir  Pierre  Roullé  de  garder  un  peu  plus  de  mesure,  et 
témoigné  quelque  désapprobation  de  ses  extravagances.  Il  semble 
que  le  curé  de  Saint-Barthélémy  ait  fait  allusion  à  ce  blâme 
dans  un  passage  de  son  opuscule  du  Dauphin^  publié  environ 
deux  mois  après.  Ce  passage  termine  l'avis  Ju  lecteur.  Il  y 
avoue  qu'il  peut  être  tombé,  par  ignorance,  dans  bien  des  fau- 
tes; mais  <e  on  doit  lui  faire  la  grâce  entière  de  les  attri- 
buer à  son  affection,...  n'ayant  rien....  fait  que  par  un  pur 
amour,  et  passion  d'hommage  et  de  respect  envers  Leurs  Ma- 
jestés,... sans  volonté  quelconque  de  nuire  à  personne'.  » 
Cest  le  ton  d'un  homme  qui  a  reçu  quelque  réprimande,  mais 
en  a  été  quitte  pour  ce  petit  désagrément. 

Le  Roi  était  depuis  deux  mois  à  Fontainebleau  lorsque  Mo- 
lière et  sa  troupe  y  furent  appelés  le  ai  juillet;  ils  y  demeu- 
rèrent jusqu'au  1 3  août,  reprirent  la  Princesse  dÉlide^  dont  il 

I.  Pages  la  et  i3. 

s.  M.  Edouard  Thierry,  dans  sa  Notice  biographique  sur  la 
Grange,  p.  x,  note  i. 

3.  Cette  citation  a  été  faite  par  M.  Edouard  Thierry  dans  le  pas- 
sage de  sa  notice  auquel  renvoie  la  note  précédente. 
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y  eut  quatre  représentations,  et  jouèrent  une  fob  la  ThéhaXde 
de  Racine,  encore  dans  sa  nouveauté.  Ces  spectacles  parais- 
sent avoir  éié  commandes  surtout  pour  faire  honneur  à  oe 
Légat  du  saint-siëge  qui,  suivant  la  remarque  plaisante  de  Gui 
Patin  ^,  ëtait,  a  inverso  ordine  et  muUUa  rerum  facie^  yenu 
en  France  quérir  des  indulgences.  »  Le  neveu  du  Pape  ne 
se  croyait  pas  oblige,  parce  qu'il  cëlëbrait  la  messe  dans  la 
grande  chapelle  du  château,  de  se  tenir  à  Tëcart  des  divertis- 
sements mondains.  Dès  le  surlendemain  de  son  arrivëe,  le  mer- 
credi 3o  juillet,  comme  nous  l'apprend  la  lettre  de  Loret  en 
date  du  a  août,  il  allait  à  la  chasse  avec  le  Roi,  tuait  lapins  et 
perdreaux,  et  le  soir  assistait  à  la  représentation  de  la  comëdie 
et  du  ballet  de  la  Princesse  dÉlide.  On  a  dëjà  rappelë,  dans 
la  Notice  de  cette  dernière  pièce  ^,  que,  suivant  la  Gazette^  la 
galanterie  de  la  comëdie  composée  pour  les  Plaisirs  de  tHe 
enchantée  lui  avait  semble  très-agrëable.  La  licence  des  théâtres 
italiens  l'avait  habitué  à  beaucoup  de  modération  dans  la  sévë- 
rite.  Cétait  donc  un  homme  en  qui  Molière  devait  espérer  de 
trouver  pour  son  Tartuffe  un  juge  indulgent,  dont  l'autorité 
serait  d'un  grand  secours.  Il  ne  manqua  pas  de  solliciter  l'hon- 
neur de  lui  faire  une  lecture  de  la  comédie  condamnée  par  la 
dévotion  de  France.  Le  Légat  y  consentit,  et  la  dévotion  ultra- 
montaine  écouta  la  pièce  avec  moins  de  scrupules.  Dans  son 
premier  placet,  Molière  se  prévaut  de  «  l'approbation  de  Mon- 
sieur le  Légat.  »  Il  y  joint  celle  «  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats  »  ou  «  de  Messieurs  les  prélats,  »  car  le  texte  a 
cette  variante*,  qui  laisse  douter  s'il  s'agit  bien  d'évèques  firan- 
çais,  ou  de  prélats  romains  venus  à  la  suite  du  légat  Chîgi. 
Nos  rigoristes  furent  plus  irrités  contre  celui-ci  que  disposés  à 
se  laisser  désarmer  par  l'exemple  de  tolérance  qu'il  leur  don- 
nait. Rochemont  lui  fait  la  leçon  avec  une  assez  piquante  amer- 
tume, dans  ses  Observations  sur  le  Festin  de  Pierre  :  «  L'Italie, 
dit-il,  a  des  libertés  que  la  France  ignore....  Molière  ne  se 
soucie  pas  de  mettre  en  compromis  l'honneur  de  l'Église  pour 
se  sauver,  et  il  semble,  à  l'entendre  parler,  qu'il  ait  un  bref 

I.  Lettre  du  3o  mai    1664,    dans  le  Nouveau  recueil  de  LettMS 
ehouies  de  feu  M.  Gujr  Patin  (Roterdam,  I7»5),  tome  IV,  p.  s^. 
1.  Voyez  ci-deMiit,  p.  94. 
3.  Voyes  ci-aprèt,  p.  388,  note  6. 
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particulier  du  Pape  pour  jouer  des  pièces  ridicules,  et  que  Mon- 
sieur le  L^gat  ne  soit  venu  en  France  que  pour  leur  donner  son 
approbation.  »  Le  Roi  ne  jugea  sans  doute  pas  ainsi  de  cette 
approbation  :  elle  dut  lui  faire  plaisir,  et  ce  fut  peut-être  pour 
cela  même  qu'elle  fut  donnée  par  le  Légat,  qui  tenait  à  être  agréa- 
ble. Aussi,  quoique  la  proscription  du  Tartuffe  fût  maintenue, 
on  la  voit  vers  ce  temps-là  fort  restreinte,  et  beaucoup  de  fa- 
veur évidente  mêlée  à  la  demi-rigueur. 

Un  signe  de  mécontentement  aurait  facilement  empêché  les 
lectures  particulières,  et  rien  ne  parait  en  avoir  gêné  la  li- 
berté. La  date  d'une  de  ces  lectures,  suspendue  volontairement 
par  l'assistance,  nous  est  donnée  dans  la  Lettre  de  Racine  aux 
deux  apologistes  de  Nicole^.  Elle  eut  lieu  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  allait  commencer  chez  une  des  amies  de  Port- Royal,  la  du- 
chesse de  Longue  ville  ou  Mme  de  Sablé,  si  quelqu'un  n'avait 
averti  qu'elle  ne  convenait  pas  le  jour  où  l'on  ôtait  à  la  pieuse 
maison  ses  vénérables  Mères.  C'était  donc  le  a6  août  1664*, 
deux  semaines  à  peine  après  que  Molière  était  revenu  de  Fon- 
tainebleau. Ce  fut  probablement  vers  cette  même  époque,  puis- 
qu'il ne  s'agit  encore  que  des  trois  premiers  actes  de  Tartuffe^ 
que  la  lecture  en  fut  faite,  suivant  le  Ménagiana,  chez  l'aca- 
démicien Henri-Louis  Habert  de  Montmor,  grand  ami,  comme 
Molière,  de  Gassendi,  en  présence  de  Ménage,  de  Chapelain, 
de  l'abbé  de  Marolles  et  de  quelques  autres  personnes*. 

Il  y  a  aussi  la  fameuse  lecture  chez  Mlle  de  Lenclos,  dont 
il  est  peut-être  difficile  de  fixer  le  moment.  L'abbé  de  Châ- 
teauneuf  fait  dire  à  l'un  des  interlocuteurs  de  son  Dialogue 
sur  la  musique^  que  Molière  en  raconta  lui-même  les  particu- 
larités «  peu  de  jours  avant  qu'il  donnât  son  Tartuffe,  »  Mais 
de  quelle  représentation  veut  parler  son  Callimaque  ?  de  celle 
de  1664,  ou  de  1667,  ^^  ^^  1669?  «  11  nous  cita,  continue-t-il, 
Léontium  {Mlle  de  Lenclos] ,  comme  la  personne  qu'il  connais- 
soit  sur  qui  le  ridicule  faisoit  la  plus  prompte  impression  ;  et  il 

I.  OEuvret  de  Racine^  tome  IV,  p.  33a. 

a.  Voyez  le  Port-Royal  de  Sainte-Beure,  tome  III  de  la  3«  édi- 
tion, p.  367,  note  X. 

3.  Ménagiana^  f  édition,  1693,  p.  5o. 

4.  Ourrage  posthume  publié  en  173$  ;  voyez  p.  ii5  et  116. 
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nous  apprit  qu'ayant  été  la  veille  lui  lire  son  Tartuffe  (selon  sa 
coutume  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il  faisoit),  elle  l'avoit 
paye  en  même  monnoie  par  le  récit  d'une  aventure  qui  lui 
ëtoit  arrivée  avec  un  scëlërat  à  peu  près,  de  cette  espèce,  dont 
elle  lui  fit  le  portrait  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles, 
que  si  sa  pièce  n'eût  pas  été  faite,  nous  disoit-il,  il  ne  l'auroit 
jamais  entreprise,  tant  il  se  seroit  cru  incapable  de  rien  mettre 
sur  le  théâtre  d*aussi  parfait  que  le  Tartuffe  de  Léontium.  » 
Voltaire,  dans  la  Préface  du  Dépositaire^  ne  fait-il  qu'expliquer 
ce  que  Châteauneuf  n'avait  pas  développé?  ou  prête-t-ii  à 
Ninon,  comme  il  semblerait,  un  récit  différent?  «  Tout  le 
monde  sait,  dit-iP,  que  Gourville  ayant  confié  une  partie  de 
son  bien  à  cette  fille  si  galante  et  si  philosophe,  et  une  autre  à 
un  homme  qui  passait  pour  très-dévot  (le  grand  pénitencier 
de  Notre-Dame^  dit  Beuchot),  le  dévot  garda  le  dépôt  pour  lui, 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu  scrupuleuse,  le  rendit  fidèle- 
ment  sans  y  avoir  touché.  »  On  voit  sur-le-champ  que  Mlle  de 
Lenclos  ne  put  conter  cette  histoire  qu'à  propos  de  la  cassette 
d*Argas,  remise  à  Orgon  et  dé|K)sée  par  lui  entre  les  mains  de 
Tartuffe.  La  pièce  aurait  donc  été  achevée  quand  elle  fut  lue  à 
Ninon,  ce  que  d'ailleurs,  on  l'a  pu  remarquer,  le  dialogue  de 
Châteauneuf  semble  bien  faire  dire  à  Molière  lui-même  ;  et  la 
lecture  aurait  précédé  de  quelques  jours  la  représentation  pu- 
blique de  1667  ou  celle  de  1669.  Reste  à  savoir  si  Châteauneuf 
et  Voltaire  sont  ici  de  très-sûrs  historiens?  Sainte-Beuve,  d'un 
autre  côté,  dit  que  la  lecture  de  Tartuffe  chez  Mlle  de  Lenclos 
passe  pour  avoir  été  la  première  de  toutes.  «  C'est  bien  là, 
ajoute-t-il,  qail  devait  naître  '.  »  On  naît  où  l'on  peut,  et  pas 
toujours  où  l'on  doit.  Voilà  donc  une  petite  question  de  chiro* 
nologie  qui  n'est  pas  tranchée. 

L'histoire  des  lectures  de  notre  comédie  a  d'autres  dates 
moins  incertaines.  Qui  ne  se  souvient  du  vers  a5  de  la  satire  m 
de  Boileau,  composée  en  i665? 

Molière  aTCC  Tartuffe  y  doit  jouer  ton  rôle. 

L'auteur  lui-même  Texplique  par  cette  note  ajoutée  en  1701  : 

I.  En  1773.  Voyez  tome  VIII  de  Tédition  Beuchot,  p.  345. 
s.  Port-Royal^  tome  III,  p.  3oi. 
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«  Le  Tartuffe  en  ce  temps-là  avoit  ëtë  défendu,  et  tout  le 
moode  vouloit  avoir  Molière  pour  le  lui  entendre  rëciter.  » 
L'expression  de  Boileau  :  tout  le  monde,  et  ce  vers  même  qui 
nous  montre  une  lecture  du  Tartuffe^  avec  Molière  pour  inter- 
prète, promise  par  un  homme  médiocrement  considérable  sans 
doute,  comme  un  plaisir  qu'il  étuit  de  mode  d  offrir  à  ses 
hôtes,  ne  sont-ce  pas  des  preuves,  toutes  contemporaines,  qu'à 
Tezception  d'une  représentation  sur  le  théâtre,  toute  la  publi- 
cité possible  de  la  célèbre  comédie  était  tolérée?  Brossette 
fait  dire  au  même  Boileau^  :  «  C'est  pourquoi  [c^ett  parce  que 
le  Roi  n  avait  pas  demandé  la  suppression  de  la  pièce)  Molière 
ne  se  faisoit  pas  une  peine  de  la  lire  à  ses  amis.  »  En  pareil 
cas,  le  cercle  d'amis,  on  vient  de  le  voir,  s'étend  beaucoup. 

Nous  pouvons  constater  bien  plus  larges  encore,  en  ce 
même  temps,  les  exceptions  qui  laissaient  fléchir  la  défense.  Il 
ne  s'agit  plus  de  simples  lectures.  Le  25  septembre  16S4,  une 
seconde  représentation  des  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  fut 
donnée  à  Villers-Gotterets,  chez  le  protecteur  de  la  troupe  de 
Molière,  le  duc  d'Orléans,  frère  du  Roi,  qui  régalait  Leurs  Ma- 
jestés^. Anne  d'Autriche  cependant  n'assista  pas  (on  s'en  serait 
douté)  à  un  spectacle  qui  lui  plaisait  si  peu';  le  Roi  non  plus, 
si,  comme  le  dit  la  Gazette^  il  revint  de  Villers-Gotterets  dès 
le  24.  Mais  Loret,  dans  sa  lettre  du  27,  date  ce  retour  du 
jeudi  a5.  Ce  put  être  après  la  représentation.  Il  est  assez 
vraisemblable  de  chercher  du  côté  de  Madame,  qui,  avec 
Monsieur,  donnait  ces  fêtes,  l'idée  d'y  faire  jouer  le  Tartuffe 
et  assez  de  crédit  auprès  du  Roi  pour  en  avoir  obtenu  de 
lui  la  permission.  L'esprit  libre  et  enjoué  de  la  jeune  Hen- 
riette d'Angleterre,  son  goût  littéraire  très-fin,  l'estime  qu'elle 
avait  pour  Molière,  qui  lui  avait,  on  s'en  souvient,  dédié  cette 
comédie  de  V École  des  femmes^  premier  grief  des  dévots, 
son  antipathie  pour  la  Reine  mère,  qu'elle  ne  devait  pas 
être  fâchée  de  contrecarrer  dans  ses  pieux  scrupules,  tout  cela 

I.  A  la  suite  du  passage  cité  ci>dessus,  à  la  fin  de  la  page  a8o. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  270. 

3.  a  Le  18  de  ce  mois,  la  Reine  mère  retourna  de  Villers- 
Gotterets  au  Château  de  Vincennes.  9  {Gazette  du  97  septembre.) 
La  jeune  reine,  qui  était  grosse,  ne  fit  pas  le  voyage. 
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peut  justifier  notre  conjecture  ;  et  ce  ne  serait  pas  seulement  une 
conjecture,  si  Brossette  ne  veut  point  parler  d'une  autre 
représentation  que  de  celle  de  1664  a  Villers-Cotterets,  lors- 
qu'il dit*  :  ce  Madame,  première  femme  de  Monsieur,  avoit 
envie  de  voir  représenter  le  Tartuffe.  Elle  en  parla  au  Roi 
avec  empressement,  et  elle  le  fit  dans  un  temps  où  Sa  Majesté 
étoit  irritée  contre  les  dévots  de  la  cour.  Car  quelques  prélats, 
surtout  M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  s'étoient  avbés  de 
Élire  au  Roi  des  remontrances  au  sujet  de  ses  amours  (avec 
Mlle  de  la  Vallière,  Mme  de  Montespan *)....  Tout  cela  déter* 
mina  Sa  Majesté  à  permettre  à  Madame  que  Molière  jouât  sa 
pièce.  »  Nous  ne  savons  si  les  remontrances  de  M.  de  Gon* 
drin,  oncle  de  M.  de  Montespan,  sont  bien  de  ce  tenqjM 
de  1664,  qui  est  celui  de  la  Vallière,  et  non  celui  de  Mme  de 
Montespan  ni  du  soufiBet  qu'elle  reçut  de  M.  de  Gondrin. 
Mais,  à  part  le  détail  qu'il  ne  faut  pas  demander  trop  exact  à 
Brossette,  il  est  très-vrai  qu'en  1664  le  Roi  n'était  pas  content 
des  dévots  de  la  cour,  des  gens  scrupuleux  qui  le  gênaient, 
par  exemple  des  Na vailles,  et  de  ce  que  Mme  de  Motteville 
appelle  *  leurs  a  vertueuses  fautes.  »  Ce  moment  est  celui  de 
leur  disgrâce.  Si  nous  sommes  porté  à  croire  que  Brossette  a  eu 
en  vue  la  représentation  de  Villers-Cotterets  en  1664,  c'est 
qu'il  parle  comme  s'il  s'agissait  d'une  permission  donnée  à 
Madame  pour  la  première  fois.  Ce  qu'il  dit  cependant  pourrait 
s'entendre  aussi  de  quelque  autre  représentation  autorisée  ph» 
tard  chez  Madame,  peut-être  en  1667  ;  d'autant  plus  qu'im- 
médiatement après  avoir  mentionné  la  permission  donnée  ptf 
Louis  XIV  à  sa  belle-sœur,  il  poursuit  ainsi  :  «  Le  Roi  éloit 
à  la  veille  de  partir  pour  la  campagne  de  Flandre,  en 
1667,  »  phrase  qui  peut  se  rapporter  à  ce  qui  suit,  mais 
aussi  à  ce  qui  précède.  Dans  la  lettre  en  vers  du  6  août  de 
cette  dernière  année*,  où  Robinet  parle  à  Madame  de  la 


I .  F»  89  ▼«  et  90  r«  de  la  note  déjà  citée  ci-deMus,  p.  «73  et  i8o. 

a.  Dans  le  manuscrit  de  Brossette,  le  premier  de  ces  noms 
placés  entre  parenthèses  est  écrit  au-dessus  de  Tautre,  comme  t^il 
y  avait  incertitude,  et  peut-être  intention  d*efracer  plus  tard  V\ak 
des  deux. 

3.  Mémoires^  tome  IV,  p.  34i.  — 4»  Voyez  ci-aprèf|  p.3K3et3i4» 
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prësentatîoii  publique  de  la  veille,  il  semble  lui  rappeler  qu'elle 
avait  un  peu  auparavant  entendu  t Imposteur: 

Vous  avez  encor  dans  Tesprit 
Toutes  les  choses  qu*il  tous  dit; 
Il  occupe  encor  vos  oreilles 
Depuis  le  dernier  jour  qu*il  tous  raisonna  tant. 

Le  Tartuffe  trouva  parmi  les  princes  un  autre  appui  qoe 
celui  d'Henriette  d'Angleterre  et  de  Monsieur,  l'appui  du 
grand  Gondë,  protecteur,  dit  Sainte-Beuve^,  de  toute  hardiesse 
j  d'esprit.  Dès  les  premiers  commencements  de  la  pièce,  il  en 
avait  pris  la  défense.  Cétait,  au  témoignage  de  Molière,  huit 
jours  après  qu'elle  avait  ëtë  défendue,  et  à  l'occasion,  comme 
(m  sait,  de  Scaramouche  ermite^  qui  venait  d'être  joué  devant 
'le  Roi.  Nous  ne  répéterons  pas  la  piquante  anecdote  :  on  la 
trouve  à  la  un  de  la  Préface  de  Molière  ^.  L'explication  don^ 
née  par  Monsieur  le  Prince  de  la  fortune  différente  qu'eurent 
auprès  des  faux  dévots  les  deux  comédies  est  bien  spirituelle, 
et|  sinon  tout  à  fait  sans  réplique,  du  moins  fondée  sur  une 
observation  qu'on  a  pu  souvent  vérifier. 

Les  mots  de  la  Préface  :  «  Huit  jours  après  qu'elle  eut  été 
défendue,  »  doivent  faire  penser,  nous  le  croyons,  à  l'inter- 
diction de  i664f  non  à  celle  de  1667  ;  et  alors  Scaramouche 
ermite  aurait  été  joué  à  Fontainebleau,  où  les  relations  du 
temps  font  connaître  que  Gondé  se  trouvait  pendant  le  séjour 
du  Roi  en  1664.  Cependant  de  Léris,  dans  son  Dictionnaire 
portatif.,.,  lies  théâtres*,  dit  que  cette  farce  italienne  fut  repré- 
sentée à  Paris  en  mai  1667  ;  il  entend  donc  qu'elle  le  fût  à 
la-  cour  au  mois  d'août  suivant.  Mais,  lorsque  Tartuffe  fut 
défendu  en  1667,  Louis  XIV  se  trouvait,  comme  nous  le  ver- 
rons, à  l'armée  de  Flandre,  et  il  y  resta  tout  le  mois. 

Le  même  prince,  qui,  par  une  Aillie  très-siguificative,  avait 
plaidé  la  cause  de  Molière,  était  digne,  entre  tous,  d'assister 
à  la  première  représentation  qui  ait  été  donnée  de  la  comédie 
du  Tartuffe  a  parfaite,  entière  et  achevée  en  cinq  actes,  » 

I.  Port-Boxal^  tome  III,  p.  180. 
a.  Voyez  ci-après,  p.  38a  et  383. 
3.  Page  399. 
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comme  dit  Tëdition  de  i68a*.  Il  ëtait  en  ce  temps-là  au 
Raincy,  près  de  Livry.  Ce  château,  bâti  par  Levau,  appar- 
tenait alors  à  la  princesse  Palatine,  dont,  Tannëe  précédente 
(il  décembre  i663),  la  fille  avait  été  mariée  à  Monsieur  le 
Duc,  fib  du  grand  Condé.  C'était  pour  Monsieur  le  Prince, 
comme  l'édition  de  i68a  le  constate,  que  la  grande  et  mémcH 
rable  fête  littéraire  avait  été  préparée.  Elle  eut  lieu  le  39  no« 
▼embre  1664  '.  La  Palatine,  encore  mondaine,  encore  enne- 
mie de  la  dévotion  outrée,  pour  ne  pas  dire  plus,  et  toute 
brillante  d'esprit,  ne  pouvait  manquer  d'être  tout  aussi  favo>> 
rable  que  Condé  à  Molière  et  à  sa  comédie.  Le  poète  eut  là  des 
auditeurs  tels  qu'il  n'eût  pu  les  mieux  choisir.  Ils  eurent  la 
permission  de  se  donner,  au  même  lieu,  le  même  délicat  plaisir 
l'année  suivante  (i665],  le  8  novembre*  Anticipons  sur  kt 
dates  pour  tout  dire  en  même  temps  sur  le  grand  prince  pro- 
tecteur du  Tartuffe.  Le  titre  de  l'édition  de  1682  mentionne 
une  représentation  de  la  pièce  au  château  de  Chantilly,  le 
ao  septembre  1668  ;  mais  une  autre  avait  été  donnée  pour  le 
Prince  à  Paris  même,  le  /|  mars  de  la  même  année.  La  noie 
suivante  du  Registre  de  la  Grange  pour  1668  ne  paraît  pas 
d'un  sens  douteux,  malgré  la  rédaction  embarrassée  :  «  Le 
jeudi  ao*  (septembre)^  une  visite  à  Chantilly,  et  pour  une  à 
Paris,  qui  a  été  jouée  le  4*  mars,  du  Tartuffe,  pour  Monseigneur 
le  Prince,  reçu  11 00  livres.  »  Peut-être  ailleurs,  sur  le  feuillet 
de  titre  de  son  édition,  la  Grange  n'a-t-il  osé  rappeler  que 
la  représentation  de  Chantilly,  qui  était  du  diocèse  de  Senlis, 
représentation  à  laquelle  avaient  assisté  le  duc  d'Orléans  et 
Madame,  omettant  celle  de  Paris,  parce  qu'elle  ne  put  être  don- 
née qu'en  contrevenant  à  l'ordonnance,  dont  nous  aurons  à 
parler,  de  l'archevêque  Hardouin  de  Péréfixe,  laquelle,  en 
date  du  11  aoât  1667,  défendait,  sous  peine  d'excommuni- 
cation dans  son  diocèse,  de  représenter,  lire  ou  entendre  ré- 

I.  Voyez  ci-detsut,  p.  170. 

3.  Le  Registre  Je  la  Grange  mentionne  ainsi  cette  représenta- 
tion :  a  Le  samedi  99*  norembre,  la  troupe  est  allée  au  Raincj, 
maison  de  plaisance  de  Mme  la  princesse  Palatine,  près  Paris,  par 
ordre  de  Mgr  le  prince  de  Condé,  pour  y  jouer  Tartuffe  en  cinq 
actes.  Reçu  11 00  Ûrres.  » 
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dter  la  dangereuse  comëdie,  soit  publiquement,  soit  en  parti- 
oulier'. 

Toutes  ces  circonstances,  les  lectures  tolërëes  un  peu  partout 
et  les  représentations  permises  chez  les  princes  dès  les  pre- 
miers temps,  prouvent  que  le  placet  présenté  au  Roi  (probable- 
ment en  août  1664]  et  dont  la  hardiesse  dans  l'apologie  suf- 
firait pour  attester  les  favorables  dispositions  de  Louis  XIV, 
avait  trouvé  une  oreille  assez  complaisante.  En  i665,  même 
après  le  Dom  Ju€ut^  joué  le  1 5  février,  et  qui  certes  n'atténuait 
pas  le  Tartuffe^  une  marque  éclatante  de  la  faveur  royale  en- 
couragea l'auteur  et  entretint  son  espérance  de  voir  cesser  la 
proscription  de  sa  pièce.  «  Vendredi,  14*  août,  dit  la  Grange 
dans  son  registre,  la  Troupe  alla  à  Saint-Germain  en  Laye.  Le 
Roi  dit  au  S'  de  Molière  qu'il  vouloit  que  la  Troupe  doréna- 
vant lui  appartint,  et  la  demanda  à  Moirsnua.  Sa  Majesté 
donna  en  même  temps  six  mille  livres*  de  pension  à  la  Troupe, 
qui  prît  congé  de  Mombisur,  lui  demanda  la  continuation  de  sa 
protection,  et  prit  ce  titre  :  L4  troupe  du  Roi,  au  Palais- 
Royal.  » 

N'oublions  pas  qu'en  cette  même  année  i665,  Boileau, 
esprit  sage  dans  son  indépendance,  et  qui  savait  ce  qu'on  pou- 
vait dire  à  Louis  XIY  sans  inconvenance  et  sans  heurter 
ses  sentiments,  osa  lui  parler  ainsi  du  Tcwtufpe  dans  son  Dis- 
cours au  Roi^  où  il  se  plaint  dé  ceux  qui  font  le  procès  à 
quiconque  ose  rire^  : 

Ce  sont  eux  que  ron  Yoît,  d*un  discours  insensé, 

Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé. 

Au  moindre  bruit  qui  court  qu*un  auteur  les  menace 

De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 

Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux  : 

Cest  offenser  les  lois,  c*est  s*attaquer  aux  Cieux. 

Mais  bien  que  d*un  faux  zèle  ils  masquent  leur  foiblesse, 

!•  Voyez  ci-après,  p.  3aa  et  3i3. 

9.  Le  Journal  des  iien faits  du  Roi  dit  sept  mille  livres.  Mais  le 
Hêgistre  de  la  Grande  constate  que  la  pension  ne  fut  portée  à  ce 
chiffre  qu*à  partir  de  1670.  Voyez  les  Nouvelles  pièces  sur  Molière 
de  M.  £.  Campardon,  p.  66-68* 

3.  Vers  91-ioa. 
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Chacvin  roît  quVn  effet  la  Térît^  les  bleise. 
En  Tain  d*un  lâche  orgueil  leur  esprit  rerétu 
Se  courre  du  manteau  d'une  austère  Tertu  : 
Leur  cceur  qui  se  connoît  et  qui  fuit  la  lumière^ 
S*il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartuffe  et  Molière. 

ApparemmeDt  la  guerre  déclarée  en  termes  aussi  forts  que 
ceux  mêmes  du  placet  de  Molière,  aux  hommes  tout  blancs 
au  dehors  et  tout  noirs  au  dedans  ' ,  que  Tartuffe  remplissait 
de  crainte,  cette  guerre  passait  pour  ne  pas  trop  déplaire  à 
Loub  XIV.  C'est  ce  qu'on  a  expliqué  de  plusieurs  manières. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Roi  était,  en  ce  temps-là,  fort 
irrité  contre  les  personnes  dévotes  qui  s'étaient  voulu  mêler 
de  ses  amours  :  il  n'avait  pu  pardonner  les  grilles  placées  aux 
fenêtres  des  filles  d'honneur.  Les  Navailles  furent  chassés 
en  1664.  Il  est  difficile  d'éclaircir  si  ce  fut  réellement  le  cha- 
grin de  Louis  XIV  contre  une  juste  et  honorable  intolérance 
qui  lui  fit  regarder  Tartuffe  avec  quelque  indulgence  ;  mais, 
s'il  est  permis  de  croire  que  la  colère  du  Roi  contre  d'incom- 
modes résistances  à  ses  passions  fut  utile  à  Molière,  il  y  aurait 
injustice  à  supposer  chez  celui-ci  un  calcul  fondé  d'avance  sur 
d'aussi  tristes  ressentiments,  et  de  lui  imputer  ainsi  la  moins 
honnête  de  toutes  les  flatteries.  Il  faut  laisser  ses  ennemis  lui 
prêter  de  telles  charités. 

D'autres  ont  cru  que  le  Roi  n'avait  pas  vu  sans  plaisir  dans 
Tartuffe  un  coup  bien  assené  sur  les  jansénistes.  C'est  d'a- 
bord Brossette  qui  le  dit  '  :  «  Le  Roi  halssoit  les  jansénistes, 
qu'il  regardoit....  la  plupart  comme  les  vrais  objets  de  la  co- 
médie dé  Molière.  »  S'il  est  vrai  que  Louis  XIV  eut  cette  pensée, 
il  paraîtrait  ne  pas  l'avoir  eue  seul. 

Joly,  dans  ses  Remarques  critiques  sur  le  Dictionnaire  de 
Birjrle*^  parle  ainsi  :  «  Quelques  personnes  ont  prétendu  que 
Molière,  dans  son  Tartuffe^  avait  eu  en  vue  Port-Royal  et  eai 
particulier  M.  Amauld  d'Andilly,  qui,  dit-on,  est  joué  dans  la 
scène  011  il  est  dit  que  Tartuffe  mangea  fort  dévotement  deux 
perdrix  opec  une  moitié  de  gigot  en  hachis.  On  ajoute  que  ce 

I.  Même  Discours,  vert  84. 

a.  Dans  la  note  citée,  f«  90  r^. 

3.  A  Tarticle  PoQUBUir,  p.  635  de  Ik'Stetmdê pmiîê. 
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fut  Port-Royal  qui  engagea  M.  le  premier  président  de  Lamoi- 
gnon  à  défendre  la  représentation  de  cette  pièce.  »  On  connaît 
les  poiriers  d'Amauld  d'Andilly  et  le  cas  qu'il  faisait  de  ses  ex- 
cellents pavies.  Sainte-Beuve,  après  avoir  cité  une  lettre  où 
le  pieux  solitaire  les  vante  en  connaisseur,  presque  en  gour- 
met, fait  cette  remarque  :  <c  N'est-il  pas  vrai  que,  sur  de  telles 
pièces,  il  ne  tiendrait  qu'à  un  malin  de  dénoncer  M.  d'Andilly 
comme  le  Lucullus  de  Port-Royal  des  Champs^?  »  Mais  qui  a 
pu  jamais  le  dénoncer  comme  un  glouton?  Autant  aurait  valu 
le  reconnaître  dans  les  scènes  de  Tartuffe  et  d'Elmire,  parce 
que  Mme  de  Sévigné  a  dit  de  lui  «  qu'il  avoit  plus  d'en- 
vie de  sauver  une  âme  qui  étoit  dans  un  beau  corps  qu'une 
autre  ',  »  et  parce  que  Retz  a  prétendu  qu'il  était  «  encore 
plus  amoureux  »  que  lui-même  de  la  princesse  de  Guémené, 
<c  mais  en  Dieu  et  purement  spirituellement*.  »  Ce  seraient,  en 
vérité,  de  belles  raisons  de  voir  en  cet  homme  respecté  le  mo- 
dèle de  l'hypocrite  de  Molière  *  t  Joly  sentait  bien  l'absurdité 
de  toutes  ces  conjectures.  «  Si  ces  faits  étoient  véritables, 
dit-il,  ils  détruiroient  un  autre  bruit,  aussi  peu  prouvé,  qui  a 
couru  :  savoir  que  Port-Royal,  et  surtout  M.  Nicole,  revoyoit 
et  corrigeoit  les  comédies  de  Molière.  »  Cest  en  effet  ainsi 
que  les  sottises  se  donnent  un  démenti  les  unes  aux  autres. 

I.  Port-Royal^  tome  II,  p.  s 63. 

9.  Lettre  du  19  août  1676,  tome  Y,  p.  a 7. 

3.  Mémoires^  tome  I,  p.  i3o. 

4.  Amauld  d'Andilly  est  transformé  en  Tartuffe,  comme  M.  de 
Rancë  en  Orgon,  dans  une  fantaisie  de  M.  Pierre  Varin.  Nous 
croyons  pouvoir  donner  le  nom  de  fantaisie  à  un  morceau  qu^il  a 
intitulé  :  Élude  sur  le  Tartuffe^  et  même,  sans  injustice,  à  Touvrage 
tout  entier  (/a  Vériti  sur  les  ArnauUy  Paris,  1847,  ^  ▼olumes  in-8®), 
où  ce  morceau  se  trouve  au  tome  I,  p.  183-aio.  Le  Tartuffe  y  est 
parodié  dans  chaque  scène,  de  manière  à  devenir  Thistoire  d^Âr- 
nauld  d*Andilly  liy-même  et  de  Port-Royal  ;  mais  la  parodie  e&t 
singulièrement  forcée  et  obscure.  De  toutes  les  applications,  la  seule 
un  peu  nette  est  celle  que  fait  M.  Varin  des  déclarations  d^amour 
de  Tartuffe  à  quelques  passages  des  lettres  écrites  par  M.  d  Andil.y 
à  Mme  de  Sablé,  où  une  amitié  bien  tendre  s*ex prime  parfois  en 
style  théologique,  mais  comme  par  badinage.  Une  page  des  Histo- 
riettea  de  Tallemantdes  Beaux  (tome  III,  p.  m  et  11  a),  citée  par 
M.  Varin,  pouvait,  si  cette  application  paradoxale  avait  été  plus  vive- 
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M.  Bazin  est  de  ceux  qui  pensent  que  Louis  XiV  se  plut  à 
voir  dans  le  Tartuffe  une  raillerie  à  l'adresse  de  la  cabale  austère. 
Il  dit^  que  la  cour  fut  de  ce  sentiment,  qui  la  mit  en  belle 
humeur  ;  la  ville  aussi,  mais  moins  gaiement,  car  elle  était  en 
général  janséniste  dans  la  bonne  bourgeoisie  et  dans  la  magi^ 
trature.  U  ne  faudrait  peut-être  pas  attribuer  à  toute  la  cour 
ni  à  toute  la  ville  une  interprétation  si  singulière  du  Tartuffe. 
On  pouvait  tout  aussi  bien  prendre  pour  une  personniûcatîoQ 
des  doctrines  jésuitiques  l'homme  aux  accommodements  avec 
le  Ciel,  que  Sainte-Beuve  a  nommé  «  Escobar  traduit  sur  le 
théâtre'.  »  Cest  ce  qui  arriva;  et  il  paraît  que  beaucoup  de 
jansénistes  eurent  l'esprit  d'appliquer  la  satire  sanglante  de 
Molière  à  leurs  ennemis  plutôt  qu'è  eux-mêmes.  Comment 
expliquer  autrement  cette  histoire  que  nous  avons  déjà  rap- 
pelée, d'après  Racine,  d'une  récitation  projetée  de  Tartuffif^ 
chez  une  dame  de  leurs  amies,  en  1664*?  On  avait  dit  à  ces 
Messieurs,  comme  la  malicieuse  lettre  de  Racine  le  raconte, 
oque  les  jésuites  étoient  joués  dans  cette  comédie.  »  Il  ajoute: 
«  Les  jésuites,  au  contraire,  se  flattoient  qu'on  en  vouloît 
aux  jansénistes.  »  De  part  et  d'autre,  il  y  avait  sans  doute 
une  illusion  ;  mais  elle  était  naturelle  :  dans  le  miroir  satiri- 
que, volontiers  on  n'aperçoit  que  son  voisin. 

Le  trait  plaisant  et  d'un  fin  observateur,  venu  sous  la  plume 
de  Racine,  nous  semble  avoir  été  changé  à  tort  *  en  une  tac- 
tique de  Molière  lui-même,  assez  adroit  pour  avoir  fait  remar- 
quer aux  uns  qu'il  attaquait  le  molinisme,  aux  autres  que  son 
hypocrite  affectait  cette  religion  de  leurs  adversaires  qui  ne 
savait  être  ni  humaine  ni  traitable.  Rien  n'autorise  à  penser 
qu'il  n'ait  pas  laissé  aux  deux  partis  le  soin  de  se  tromper  eoz- 
mèmes  et  de  dire  comme  les  deux  marquis  de  tlmprompiM  de 

ment  poussée,  7  donner  un  peu  plus  d'apparence.  Au  rette,  M.  Va- 
ria n'a  pas  même  dit  que  Molière  lui  parût  avoir  songé  à  M.  d*An- 
dilly  ;  et  son  Ètudê  sur  te  Tartuffe  ne  fournit  pas  le  moindre  argument 
en  faveur  de  cette  supposition. 

I.  Idiotes  historiques  sur  la  pie  de  Molière^  p.  i»5  et  ia6. 

9.  Port'Rojal^  tome  III,  p.  »68.  —  3.  Voyez  ci-dessus,  p.  s8S. 

4.  Par  M.  Louis  Moland,  éditeur  si  judicieux  d*ordinaire,  dans 
le  tome  I  des  OBupres  complètes  de  MoUère^  p.  CLXin. 
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Fersailles  :  «  Je  pense....  que  c'est  toi  qu'il  joue.... — Moi?  Je 
suis  ton  valet,  c'est  toi-même  en  propre  personne.  » 

Quelle  qu'ait  pu  être  l'opinion  de  Louis  XIV,  que  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  de  bien  connaître,  nous  n'admettons  pas  celle 
qui  voudrait  faire  de  Tartuffe  une  machine  dressée  contre  les 
murs  de  Port-Royal.  Cette  invraisemblable  idée  a  reçu  beau- 
coup de  développements  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Le  Tar- 
tuffe par  ardre  de  Louis  XIV  ^.  L'auteur  n'est  pas  loin  de 
penser  que  le  Roi  non-seulement  approuva,  mais  avait  com- 
mandé cette  comédie  contre  les  dévots,  c'est-à-dire  contre  la 
nouvelle  secte,  la  dévotion  ne  signifiant  alors  que  l'hypocrisie 
janséniste  *.  Molière,  nous  ditM)n,  se  prêta  d'autant  plus  volontiers 
i  ses  vues,  que  ses  ennemis  personnels,  le  prince  de  Conty, 
son  ancien  protecteur  maintenant  déclaré  contre  lui,  et  les 
fomiliers  de  la  cour  de  ce  prince,  appartenaient  au  parti*. 
Le  curé  de  Saint-Barthélémy  lui-même  «  était  sans  doute 
l'on  des  agents  du  prince  de  Gmty*.  »  Mmes  de  Conty  et 
de  Longueville,  jansénistes,  dirigeaient  les  intrigues  contre 
Tartuffe^,  Les  jésuites,  au  contraire,  qui  sont  évidemment  les 
gens  de  bien  dont  Molière  parle  dans  sa  Préface^  ne  lui  ont  pas 
marchandé  les  éloges*.  Enfin  Molière  avait  dû  donner  à  son 
héros  un  costume  noir  ou  marron,  mais  laïque  ;  il  n'en  faut  pas 
pins  pour  conjecturer  que  Tartuffe  a  portait  le  pourpoint  pré- 
tentieusement sombre  que  les  partisans  de  Port-Royal  avaient 
adopté^.  »  Ces  excès  d'argumentation  suffiraient  à  rendre  la 
dièse  suspecte. 

Elle  s'appuierait  même  à  tort  sur  le  témoignage  de  Boileau, 
tel  que  Brossette  nous  le  rapporte;  car  il  porte  plutôt  sur  l'im- 
pression personnelle  du  Roi,  plus  ou  moins  exactement  repro- 
duite, que  sur  la  véritable  intention  de  l'auteur,  dont  il  ne 
s'occupe  pas. 

I.  Petit  volume  elzévirien,  par  M.  Louis  Lacour.  Paris,  1877. 

1.  Ibidem^  p.  18  et  note  i  de  cette  même  page. 

3.  Ibidem^  p.  lo-aS,  et  p.  61-75,  sur  Tabbé  Roquette. 

4.  Ibidem^  p.  35-36. 

5.  Ibidem^  p.  39. 

6.  Ibidem^  p.  i8-39,  et  note  i  de  cette  dernière  page. 

7.  Ibidem^  p.  5s. 
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Au  Tartuffe  par  ordre  de  Louis  XIV  U  y  aurait  autant  à 
peu  près  d'objections  à  faire  qu'on  y  propose  d'arguments.  Le 
pourpoint  janséniste  est  tout  imaginaire  :  où  sont  les  rensei- 
gnements sur  le  costume  de  Tartuffe  en  1664?  Il  eût  ëtë  diffi- 
cile dVtablir  sérieusement  qu'au  dix-septième  siècle,  dans  on 
ne  sait  quelle  langue  de  convention,  l'expression  dévoi  ait  eu 
le  sens  très-particulier  qu'on  lui  prête.  Nous  ne  nierons  pas 
que  le  prince  de  Conty,  sous  la  direction  de  l'abbë  de  (Sron, 
ne  se  fût  livre  aux  influences  jansénistes.  Supposons  même,  à  la 
rigueur,  une  dévotion  de  couleur  à  peu  près  pareille  chez  celui 
qui,  dans  la  petite  cour  de  Languedoc,  a  laissé  le  souvenir  le 
plus  inséparable  de  l'histoire  de  Tartuffe^  chez  l'abbé  Roquette; 
supposons-le,  quoique  Saint-Simon  nvus  avertisse^  que  tour  à 
tour  cet  abbé  «  avoit  été  de  toutes  les  couleurs,...  surtout  aban- 
donné aux  jésuites  :  »  à  quoi  l'on  objecte  que,  s'il  se  mit  de 
ce  dernier  côté  au  temps  de  son  épiscopat  d'Autun,  il  était  de 
l'autre  en  1664,  et  cela  se  peut.  Il  resterait  toujours  à  montrer 
que,  pour  se  venger  de  l'abbé  Roquette  et  de  Conty,  Molière 
a  marqué  son  Tartuffe  du  caractère  particulier  de  leur  secte  : 
cela  nous  échappe.  Quant  à  Pierre  Roullé,  qui  n'aiu*ait  été 
qu'un  instrument  dans  les  mains  du  prince  de  Conty,  insi- 
nuer son  jansénisme  paraît  extraordinaire.  Il  faut  avoir  oublié 
que,  dans  son  pamphlet,  le  curé  de  Saint-Barthélémy  tonne 
contre  l'erreur  janséniste,  loue  le  Roi  d'avoir  fait  exécuter  avec 
énergie  contre  elle  les  constitutions  des  papes*,  et  comble 
d'éloges  le  jésuite  Annat,  ce  «  rare  homme* y  »  qui  avait  été 
surnommé  le  marteau  de  la  nouvelle  hérésie. 

Faisons  attention  que  Molière  et  sa  comédie  ont  rencontré, 
dans  le  camp  de  la  dévotion,  des  ennemis  sons  les  deux  dra- 
peaux contraires,  et  que,  pour  combattre  l'auteur  du  Tartuffe^ 
M.  de  Péréfixe  a  été  d'accord  avec  M.  de  Lamoignon,  plus 
tard  Baillet  avec  Bourdaloue,  ajoutons  avec  Bossuet,  qui  n'é- 
tait ni  janséniste  ni  moliniste.  Sans  être  toujours  consolées 
par  les  coups  portés  à  des  adversaires,  toutes  les  dévotions, 
en  définitive,  se  sentirent  atteintes. 

I.  Mémoires^  tome  Y,  p.  x33  de  Fédîtion  in-xi  de  MM.  Chémel 
et  Ad.  Régnier  fib  (1873). 
s.  Page  3o.  —  3.  Page  17. 
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Était-ce  k  tort  ?  «  On  conçoit,  a  dit  Samle-Beuve  ^ ,  le  cr 
d'alarme  des  chrétiens  vigilants.  »  Nous  avons  sous  les  yeux 
quelques  notes  du  regrettable  Jl.  Despois,  qui  préparait 
avant  nous  la  présente  Notice.  Il  allait  loin  dans  les  con- 
cessions que  son  impartialité  voulait  faire  à  des  scrupules 
jugés  très-naturels  par  lui  aussi  :  «  Libertins  et  dévots, 
ëcrivait-il,  savent  fort  bien  que  rien  n'est  plus  aisé,  quoi 
qu'en  dise  Molière,  que  de  confondre  le  masque  et  la  per- 
sonne. La  malignité  n'y  regardera  jamais  de  bien  près,  et 
il  est  assez  naturel  que  les  dévots  ne  se  soucient  pas  de  lui 
fournir  des  armes....  Peut-être  Louis  XIY....  a-t-il  manqué  de 
clairvoyance  en  n'apercevant  pas  la  portée  de  cette  pièce  et 
ses  dangers  réeb;  car  jl  n'est  pas  contestable,  quelles  que 
fussent  les  intentions  de  Molière  (et  je  doute  qu'elles  soient  à 
l'abri  de  tout  soupçon),  qu'en  raillant  la  fausse  dévotion  il  ne 
fournit  des  armes  contre  la  dévotion  véritable.  À  d'autres 
époques,  les  patriotes  ou  les  philosophes  sincères  n'ont  jamais 
trouvé,  et  avec  raison,  que  la  peinture  de  l'hypocrisie  patrio- 
tique ou  philosophique  fût  sans  inconvénient  pour  le  crédit  »  des 
principes  qu'ils  défendaient.  Ici  M.  Despob  se  proposait  de 
tirer  un  exemple  des  Philosophes  de  Palissot,  tout  en  faisant 
remarquer  que  cette  comédie  est  d'ailleurs  odieuse  par  ses 
personnalités  et  ses  calomnies,  tandis  que  celle  de  Tartuffe  ne 
l'est  pas  ;  mais,  pensait-il,  n'eût-elle  attaqué  que  l'exploitation 
abusive  du  titre  de  philosophe,  sans  toucher  aux  personnes, 
on  n'aurait  pu  exiger  que  les  philosophes  du  temps  fussent  très- 
satisfaits  d'une  telle  satire,  qui  aurait  rendu  suspects  les  plus 
sincères  d'entre  eux. 

La  liberté  d'esprit,  qu'on  ne  pouvait  refuser  à  M.  Despois, 
aurait  donné  beaucoup  d'autorité  â  un  tel  jugement  *.  Il  est 

X.  Port^Royai,  tome  III,  p.  3o4. 

9.  On  t^étonnera  d'autant  moins  des  notes  que  nous  venons  de 
citer  que  déjà  dans  son  Tkédire  français  sous  Louis  XIV^  p.  ia5  et 
i»6,  M.  Despois  s*était  exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière. 
Il  tenait  à  se  montrer  impartial,  a  Quand  on  parle  de  cette  immor- 
telle peinture  de  Thypocrisie,  dit-il,  c'est  bien  le  moins  d'être  soi- 
même  sincère  et  de  ne  pas  faire  semblant  de  s*étonner  des  colères 
soulerées  par  cette  comédie,  o 
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probable  qu'il  l'eût  complëtë,  et  qu'à  ces  cousidërations  équi- 
tables il  en  eût  voulu,  pour  conclure,  ajouter  quelques  autres 
où  Ton  aurait  bien  vu  qu'il  n'entendait  pas  sacrifier  Molière. 
Celui-ci  a  peut-être  trop  nie  le  mal  que  sa  comëdie  pouvait 
faire  à  la  vraie  piëtë  ;  et  aussi  peut-être,  se  l'avouant  à  lui- 
même  un  peu  plus  qu'il  ne  disait,  en  a-t-il  trop  facilement  pris 
son  parti.  Nous  ne  le  soupçonnerions  point  toutefois  d'avoir  en 
aucune  façon  prémédite  une  mauvaise  guerre  contre  la  reli- 
gion, mais  seulement  de  s'être  dit  que,  malgré  tout  le  regret 
qu'il  en  avait  pour  elle,  il  fallait  bien,  l'hypocrisie  s'en  cou- 
vrant, aller  à  cet  ennemi  sans  trop  regarder  à  quelques  brè- 
ches faites  au  rempart.  Après  tout,  il  lui  était  permis  de  se 
rassurer,  parce  que  ce  rempart  est  solide,  et  sait  réparer  ses 
brèches.  La  crainte  de  quelques  interprétations  plus  inévita- 
bles que  vraies  put  lui  paraître  par  trop  gênante,  si  elle  ôtait 
le  droit  de  combattre  un  vice  aussi  justiciable  qu'un  autre  de 
la  Némésis  comique,  et  devenu  alors  très -puissant  et  très- 
incommode,  particulièrement  pour  le  théâtre,  qu'il  poursuivait 
de  ses  anathèmes.  Ce  n'était  sans  doute  pas  toujours  l'hypo- 
crisie et  la  fausse  dévotion  qui  fulminaient  ces  condamnations  ; 
c'était  aussi  la  dévotion  véritable,  mais  poussant  bien  loin 
la  sévérité.  Que  cet  excès  de  rigueur  se  trouvât  en  même 
temps  atteint,  Molière  probablement  n'en  était  pas  trop  fâché  ; 
il  ne  voulait  pas  cependant  aller  au  delà,  frapper  plus  haut 
encore;  car  il  était  honnête  homme,  et  fort  éloigné  d'être  im- 
pie, quoique  nous  ne  nous  engagions  pas  dans  le  paradoxe  de 
le  faire  passer  pour  dévot.  La  morale  des  honnêtes  gens^  qu'à 
propos  de  lui  Sainte-Beuve  a  très-bi^i  caractérisée',  et  dont 
il  l'a  dépeint  fort  pénétré  sans  la  froideur  d'âme  qui  sou- 
vent l'accompagne,  était  la  règle  la  plus  ordinaire,  le  fond 
même  de  sa  pensée,  et  c'est  elle,  non  la  haine  de  la  religion, 
qui  règne  dans  le  Tartuffe.  Cléante,  comme  l'a  non  moins  jus- 
tement remarqué  le  même  écrivain',  est  le  représentant  de 
cette  morale.  Ses  sages  discours  ne  sont  pas,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  une  précaution  du  poète,  un  prudent  artifice  pour  faire 
passer  les  hardiesses  de  l'ouvrage;  c*est  le  parfait  diapason 

I.  Port'Rojttl^  tome  III,  lirre  III,  chapitre  xt,  turtout  p.  S74* 
s.  Ihidtm^  p.  188. 
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qui  en  donne  U  vraie  note,  tdk  que  Moliire  kd-mteie  Tenten- 
dût  dans  sa  oonscienoe.  Cette  note,  le  public  Ta  souvrat  Cor- 
ofe  et  faussée  :  la  vivacité  de  la  terrible  satire  en  donnait 
néoessairement  la  tentation.  Là  était  le  danger;  et  nous  com- 
imnons  le  reproche  de  n'avmr  pas  tenu  de  ce  danger  asset 
de  compte»  de  l'avoir  bravé  avec  trop  d'indifBérence,  non  pas 
celm  de  l'avoir  cherché. 

Noos  avons  indiqué  déjà  que  le  diéitre  avait  alors  beaucoup 
à  sa  plaindre  du  rigorisme  parfois  hypocrite,  parfois  sincère, 
de  la  dévotion.  Il  fut,  dans  ses  couvres  de  tout  genre,  attaqué 
par  Nicole  an  mois  de  janvier  1666.  Tartuffe^  il  est  vrai,  com- 
posé depuis  deux  ans  déjà,  n'avait  pu  être  une  rqprésallle; 
mais  il  y  avait  longtemps  que  ces  excommunications  étaient 
fiuniUàres  à  Pori-BoyaL  Le  Traiié  de  la  comédie  ei  des  spee- 
tmclei  du  prince  de  GooQr  ne  fut  également  imprimé  qu'en 
1666  ^,  mais  comme  oeuvre  posthume,  l'auteur  étant  mort  au 
commencement  de  cette  année-là  même.  La  composition  du 
livre  remonte  donc  plus  haut,  et  l'on  a  pu  dire  sans  iovrai- 
semblanoe  que  Molière  avait  dû  en  avoir  connaissance  bien 
avant  .cette  époque,  attendu  qu'il  avait  circulé  en  manuscrit^, 
n  faUait  faire  attention  loutefob  que  le  lyaiié  proprement  dit 
condamne  le  théâtre  en  général,  sans  attaquer  particulière- 
ment ni  les  pièces  comiques  ni  Molière,  et  qu'il  ne  devait  guère 
paraître  à  celui-ci  crier  vengeance.  U  n*est  maltraité  que  dans 
une  des  pièces  annexées  à  l'imprimé,  dans  YAvertissemeni  qui 
précède  les  Semimems  des  Pères  de  tÉglise^  où  (p.  a4)  la 
cinquième  scène  du  seocmd  acte  de  t École  des  femmes  (fin 
de  1662)  est  donnée  pour  très-scandaleuse,  et  le  Festin  de 
Pierre  (i665)  dénoncé  comme  une  école  d'athéisme.  C'est,  on 
le  voit,  une  page  écrite  après  la  composition  de  Tartuffe^ 

I.  Acheré  d*imprimer  pour  la  première  ^pit  le  18  décem- 
bre 1666.  Nous  avons  sous  les  yeux  Tédition  publiée  chez  Louis 
Bilbâne,  1666. 

s.  Voyes  U  Tmrtufk  fer  ardre  de  UmuXtr^  de  M.  Louis  Lacour, 
p.  93.  Pour  affirmer  que  Molière  ait,  STsnt  1664,  connu  le  Traiiê 
du  prinoe  de  Conty,  M.  Lacour  aurait  dû  cependant  chercher 
qn^que  autre  prente  que  la  Préfecê  de  Tartufe,  laquelle  est  de 
16^9. 
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dont  elle  n*a  pu  contribuer  à  faire  nahre  la  pens^.  On  a 
seulement  ceci  à  dire  sur  les  griefs  possibles  de  Molière  cou» 
tre  Contjr  avant  1664,  que  ce  prince,  dès  i654,  avait  fait  la 
guerre  aux  gens  de  théâtre.  Dans  une  lettre  écrite  alors  de 
Lyon  à  son  confesseur,  Tabbë  de  Ciron,  et  datée  du  iS  mai 
1657  S  il  disait  :  «  Il  y  a  des  comédiens  ici  qui  portoient  mon 
nom  autrefois;  je  leur  ai  fait  dire  de  le  quitter,  et  vous 
croyez  bien  que  je  n'ai  eu  garde  de  les  aller  voir.  »  En  i66a» 
il  chassait  une  troupe  comique  d'une  ville  de  sa  province  *• 
Le  souvenir  de  Tancienne  protection  devait  rendre  Molière 
plus  attentif  et  plus  sensible  aux  injures  de  ce  zèle  de  converti. 
On  douterait  encore  moins  que  ce  ressentiment  ait  été 
pour  quelque  chose  dans  l'inspiration  de  Tartuffe^  s'il  était 
prouvé  que  Molière  eût  cherché  son  type  d'hypocrite  parmi 
les  hommes  en  faveur  dans  la  maison  de  Gonty.  C'était  une 
opinion  répandue  au  dix-septième  siècle  qu'en  écrivant  sa 
comédie,  il  avait  voulu  mettre  sur  le  théâtre  non  un  caractère 
général,  mais  une  personne;  et  celle  qu'on  désignait  le  plus 
communément  était  l'abbé  Roquette.  A  toutes  les  époques, 
la  malice  des  contemporains  s'amuse,  en  face  d'une  création 
satirique,  à  des  suppositions  qui  lui  donnent  en  pâture,  au 
lieu  d'une  abstraction,  moins  récréative,  quelqu'un  de  vivant. 
En  vain  Molière  avait-il  dit  que  «  si  quelque  chose  étoit  ca- 
pable de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c'étoit  les  ressem- 
blances qu'on  y  vouloit  toujours  trouver  ;  »  que  «  rien  ne  lui 
donnoit  du  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regarder  quel- 
qu'un dans  les  portraits  qu'il  faisoit  ;  »  que  «  son  dessein  éioit  de 
peindre  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes  *  ;  » 
Tartuffe  devint  l'abbé  Roquette,  comme  bientôt  après,  et  cette 
fois  avec  moins  de  malignité,  Alceste  M.  de  Montausier.  On 
voit  par  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  très-postérieures 
aux  premiers  temps  de  Tartuffe^  que  l'évèque  d'Autun  (Ro- 
quette l'était  devenu  en  1667)  demeura  toute  sa  vie  affublé  du 
personnage  de  comédie  auquel  on  avait  attaché  sa  ressemblance. 

I.  Elle  est  citée  dans  le  Port-Royal  de  Sainte-Benre,  tome  Y, 
p.  33. 

s.  Racine,  Lettre  à  Fîtart^  du  s5  juillet  i66s,  tome  VI,  p.  497. 
3.  VImpramptu  de  F§nàUUi^  scène  iv,  tome  III,  p.  ^1%. 
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Quand  elle  parle  de  lui,  le  pauvre  homme  yient  sous  sa  plume  ^. 
Saint-Simon  dit  dans  ses  Mémoires*^  où  il  l'appelle  grand 
béai  :  a  C'est  sur  lui  que  Molière  prit  son  Tartuffe,  et  per- 
sonne ne  s'y  mëprit.  » 

n  n'est  pas  question  de  porter  ici  sur  l'abbë  Roquette  un 
jugement  qu'il  ne  nous  conviendrait  point  de  hasarder,  et  où 
l'erreur  et  l'injustioe  pourraient  aisément  se  glisser.  M.  Pignot 
a  écrit,  pour  réhabiliter  sa  mémoire,  deux  volumes*  auxquels 
on  nous  paratt  en  droit  de  reprocher  des  préventions  trop 
fiivorables,  mais  qui  peuvent  contenir  une  bonne  part  de  vé- 
rité. Il  semble  difficile  de  nier  que  dans  son  diocèse  l'évêque 
d'Autun  .  ait  fait  beaucoup  de  bien.  Mme  de  Sévigné  lui 
compte,  comme  un  beau  titre  à  l'estime,  d'avoir  eu  «  des  amis 
d'une  si  grande  conséquence,  et  qui  l'ont  si  longtemps  et  si  chè- 
rmnent  aimé.  »  Elle  le  trouvait  «  très-agréable,  et  son  esprit 
d'une  douceur  et  d'une  facilité  qui....  fait  comprendre  l'atta- 
dbement  qu'on  a  pour  lui  quand  on  est  dans  son  commerce^.  » 
KUe-mème  cependant,  nous  l'avons  dit,  s'amusait  du  bruit 
public  qui  l'avait  tartuffié  ;  et  quant  à  ceux  qui  étant  dans  son 
commerce,  comme  le  cousin  de  Mme  de  Sévigné,  lui  étaient 
fort  attachés,  rappelaient  leur  voisin  et  leur  pasteur,  ils  le 
louaient  souvent  dans  leurs  lettres,  mais  quelquefois  aussi  écri- 
vaient :  «c  II  faut  dire  la  vérité,  Monsieur  d'Autun  a  bien  con- 
duit sa  fortune,  et  la  fortune  l'a  bien  conduit  aussi  ;  il  a  eu 
l'amitié  et  la  confiance  de  beaucoup  de  gens  illustres  ;  il  a 
grand  honneur  à  la  réforme  de  son  diocèse  ;  il  conte  agréable- 
ment, il  fait  bonne  chère;  mais  il  n'est  point  naturel,  il  est 
fiiux  presque  partout^.  «C'est  bien  là  un  Tartuffe,  qui  n'est 
pas  sans  grand  mérite,  qui  a  beaucoup  de  monde  et  d'agré- 
ment, mais  enfin,  par  un  certain  côté,  un  Tartuffe.  Il  res- 

I.  Lettre  du  3  septembre  1677,  tome  Y,  p.  807.  Voyez  une  autre 
aUntion  dans  une  lettre  du  is  arril  1680,  tome  YI,  p.  353. 
a.  Tome  Y,  p.  i33. 

3.  Un  Évéque  réformateur  sous  Louis  JT/r,  Gabriel  de  Roquette,,.^ 
par  M.  J.-Henri  Pignot,  a  Tolumet  in-8«,  1876. 

4.  Lettre  à  Bustj,  du  10  mars  1687,  tome  YIII  des  Lettres  de 
Urne  de  Sévigné^  p.  3i. 

5.  Lettre  de  Bumj,  du  i3  mai  1689,  ^^™^  ^  ^^  Lettres  de 
Mme  de  Sifigni^  p.  5o. 
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semble  beaucoup  à  ce  Théophile  de  la  Bruyère  qui  a  a  voulu, 
veut  et  voudra  gouverner  les  grands...,  qui  entre  dans  le 
secret  des  familles  ^  »  Aussi  toutes  les  clefs  du  livre  des  Ca^ 
ractères  nomment-elles  l'abbé  Roquette. 

Les  Mémoires  de  Lenet  et  ceux  de  Cabbé  de  Choisy  font  de 
lui  un  portrait  qui  expliquerait  encore  mieux  qu'on  ait  prêté  à 
Molière  Tintention  de  l'avoir  voulu  peindre.  Lenet,  qui  le  repré- 
sente avec  «  une  petite  mine  douce  et  dévote,  »  dit  qucc  'il  s'étoit 
introduit  dans  les  bonnes  grâces  de  la  princesse  {douairière  de 
Condé)  par  une  dévotion  affectée,  de  laquelle  il  masquoit  les 
desseins  que  son  ambition  lui  faisoit  naître.  Il  couvroit  du 
même  masque  les  intentions  que  la  tendresse  qu'il  avoit  pour 
quelques-unes  de  sa  cour  lui  faisoit  concevoir,  et  qu'on  a 
vue  depuis  éclater  avec  scandale'.  »  Nous  apercevons  là  plus 
d'une  Elmire,  et  Tartuffe  amoureux.  Choisy,  plus  directement 
encore,  témoigne  en  faveur  de  l'opinion  si  fort  accréditée  : 
a  L'abbé  Roquette,  dit-il*,  avoit  tous  les  caractères  que  l'au- 
teur du  Tartuffe  a  si  parfaitement  représentés  sur  le  modèle 
d'un  homme  faux.  »  Puis, après  avoir  conté  la  plaisante  histoire 
d'une  mascarade  du  prince  de  Conty,  qui  donna  l'occasion  à 
l'abbé  de  Cosnac  de  faire  honte  à  Roquette  de  sa  basse  flatte- 
rie, il  ajoute  :  a  Ce  fut  la  source  de  la  haine  que  Monsieur  d'Au- 
tun  et  lui  (Cosnac)  ont  depuis  conservée  l'un  pour  l'autre,  et  qui 
fit  faire  à  Guilleragues,  ami  de  l'abbé  de  Cosnac,  des  mémoi- 
res sur  lesquels  Molière  a  fait  depuis  la  comédie  du  faux  dé- 
vot*.» Ce  détail  de  notes  fournies  par  Guilleragues  à  Molière 
est  curieux.  On  n'a  rien  dit  sur  ce  sujet  d'aussi  positif.  Biais 
les  contes  souvent  affectent  de  préciser  ainsi. 

M.  Pignot  a  inséré  dans  son  tome  II,  p.  6io  et  suivantes, 

I.  La  Bruyère,  Jes  Grands^  tome  I,  p.  34<,  S  '^*  Voyez  au  même 
volume,  Clefs  et  Commentaires^  p.  SSg  et  54o. 

9.  Collection  Miehaud  et  Poujoulat,  tome  II  de  la  3*  térie, 
p.  iio. 

3.  IbUem^  tome  VI  de  la  3«  térie,  p.  6i5. 

4.  Ibidem^  p.  6a6.  —  L*aateur  de  la  Tîe  de  Daniel  de  Cosnac^  qui 
probablement  ett  le  mfme  Choisy,  s'exprime  en  des  termes  iden- 
tiques :  Toyez  le  tome  II  des  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac^  p.  19$ 
et  196.  Cosnac  lui-même  dit  dam  ses  Mémoires^  tome  I,  p.  ao4« 
que  «  le  lâche  flatteur  »  fut  ce  jonr-U,  non  pas  l'abbé  Roquette, 
uab  on  antre  familier  dn  prince,  Esprit. 

MouàiK.  XV  so 
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m»  peUte  pièce  trouva  dans  les  mamucrits  de  la  Bibliothèque 
ÎMitipnale  ^et  qui  est  ëvidemment  du  temps  rn^me.  Cest  une 
Plainte  de  l^  ville  dJui^n  au  Moi  cofitre  son  ëvèque.  Qn  y 
lit  ce  passage  (p.  611}  : 

Ccst  hd  qui  depui  peu  aux  dames  de  la  ooor    ~ 
(Dsoit  impunément  parier  de  son  amour; 
Otu  lui  qui  dans  Paris  a  secri  de  matière 
Et  qui  ffU  le  sujet  des  soènes  de  Molière; 
G*est  lui  que,  d*un  fiiux  nom,  cet  admirable  auteur 
Appelle  dans  ses  Ters  Tartuffe  ou  Tlmposteur  ; 
CTest  lui  qui  transporté  d*une  flamme  amoureuse, 
Reconnut  si  Tétoffe  étoit  fine  ou  moelleuse. 

I 

n  serait  puéril  de  chercher  dans  les  derniers  de  ces  mau- 
vais vers,  au  lieu  d'^n  assez  plat  écho  de  la  Cagneuse  scène  de 
la  déclaration  de  Tartuffe,  une  preuve  que  l'on  connaissait 
quelque  scandaleuse  aqecdole  toute  semblable  dans  la  vie  de 
Fiibbé  Roquette.  Nous  devons  fiiire  remarquer  à  cette  occa- 
non  qu'on  a  mal  interprété  qudques  lignes  d'une  lettre  de 
J.-B.  Rousseau  à  Brossette.  Rousseau,  s'y  souvenant  d'avoir 
fntendu  dire  que  l'aventure  du  Tartuffe  s'était  passée  ches  la 
duchesse  de  LonguevSle,  on  en  a  condu  que  l'abbé  Roquette, 
qfd  ce  fréquentait  beaucoup  cette  belle  et  galante  princesse,  » 
pouvait  avoir  été  le  héros  de  l'aventure;  «  et  alors  la  duchesse 
y  aurait  joué  le  r61e  d'Elmire*.  »  L^  lettre  de  Rousseau,  écrite 
de  l^enne  le  24  décembre  1718^,  a  le  plus  clairement  du 
monde  un  tout  autre  sens.  H  y  est  question  de  la  seconde  let- 
tre polémique  de  Radi^  dans  sa  querelle  avec  Nicole.  Inédite 
encore,  Rousseau  l'avait  depuis  dix  ans  entre  les  mains,  et  la 
tenait  d'un  vieux  Port-Royaliste,  M.  de  Junquière  '.  Voici  les 
prc^res  termes  de  la  lettre  :  «  Je  crois  avoir  oui  dire  à  M.  de 
Jnnquieare  que  l'aventure  du  Tartuffe  se  passa  chez  la  duchesse 

X.  OEtipr$s  Je  MoiUre^  édition  de  M.  lx>uis  Moland,  tome  IV, 
p.  3^76  et  377.  — Voyex  aussi,  dantla  ilepue  française  de  1857,  tome 
XI,  Comment  Molière  fit  Tartuffe^  par  M.  Edouard  Foumier.  Le  pas- 
sage sur  Fabbé  Roquette  et  Bfme  de  Longuerille  est  à  la  page  167. 

s.  Voyez  à  la  page  %y%  de  la  seconde  partjjLe  du  tome  I  (en  réa- 
lité tome  II)  des  Lettres  de  Roustmu  mr  différenti  sufets^  3  Tolumes 
In-is,  Genève,  mdgczlix. 

3.  Voyea  notve  tome  IV  des  ÛSê^w  de  Joamt,  p.  a6|^ 
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de  Longuevilky  mais  je  n'oserols  vous  l'assurer  positivement*  m 
Sans  hésitation  possible,  qui  n'entend  que  l'aventure  du  Tot'^ 
tuffe  est  celle  de  la  lecture  interrompue  de  la  comédie^  telle, 
que  Racine  l'a  racontée'  ?  N'accusons  donc  pas  l'abbë  Roquettt 
d'avoir  porté  la  main  sur  l'habit  moelleux  d'une  grande  prin- 
cesse. Ce  n'est  pas  en  si  haut  lieu  qu'un  homme  sachant  comma 
lui  son  monde  se  serait  permis  cette  petite  Osimiliarité.  Non,. 
Elmire  n'est  pas  Mme  de  Longueville,  pas  plus  qu'Orgon  n'est 
le  prince  de  Conty,  Mme  Pemelle  la  princesse  douairière,  da 
Condé,  quoi  qu'on  en  ait  voulu  dire.  Ajoutons  que  TartafiBet 
n'est  pas  l'abbé  Roquette.  Il  est  seulement  très-possible,  que 
celui-ci  ait  fourni  quelques  traits;  mais  il  n'en  fournit. paa 
tout  seul.  Molière  en  avait  pris  à  droite  et  à  gauche. 

On  devait  donc  s'attendre  qu'il  y  aurait  plus  d'une  clef  d« 
Tartuffe  et  qu'on  nommerait,  comme  modèles  de  l'hypocrite  da 
cette  comédie,  d'autres  encore  que  l'abbé  Roquette.  Tallemant 
des  Réaux,  racontant  la  déclaration  d*un  certain  abbé  de  Pons 
à  Ninon  de  Lendos,  où  semblerait  développé  ce  vers  : 

Ah  !  pour  être  dérot,  je  n*en  suis  pas  moins  homme, 

dil  de  cet  abbé,  qu'il  appelle  un  grand  hypocrite  :  <c  C'est  l'o- 
riginal  de  Tartuffe^.  »  On  trouve  chez  le  même  chroniquenc 
une  autre  historiette^  écrite  avant  la  pièce  de  Molière  (proba- 
blement en  1657),  et  qui  remet  tellement  en  mémoire  le  ca«> 
ractère  de  Tartuffe,  la  manière  dont  il  s'était  iosinué  dans  la 
maison  de  gens  crédules,  et  l'aveuglement  d'Orgon,  qu'on 
se  demande  si  Molière  n'avait  pas  connu  les  hauts  Cûta  de 
l'homoK  si  habile  à  se  mettre  bien  dans  l'esprit  du  mari  et 
de  la  femme,  et  k  £impatram$er  de  l'un  et  de  l'autre*  Cette 
historiette  est  ceDe  de  Charpy*,  sieur  de  Sainte-Croix,  lequal 
finit  par  obtenir  un  prieuré.  Ce  dévot  personnage  circonvient 
Mme  Hausse,  ancienne  fenune  de  chambre  d'Anne  d'Autrichef 
et  veuve  d'un  apothicaire  de  cette  reine.  C'était,  on  l»  d^- 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  a88. 

9.  TomeVI  de  Tallemant  des  Réaux,  p.  i3,  note  3.  Les  notes 
de  des  Réaux  ont  été  ajoutées  de  r66o  à  167  s  au  manuaerit  primi«> 
tif,  rédigé  pour  la  plus  grande  partie  en  1657  :  Toyez  au  tome  I  de 
rédition  de  M.  P.  Paris^  p.  u. 

3.  Tome  VU,  p.  iis-ax4* 
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vine,  une  dëvote  elle-même  comme  Mme  Femelle.  Mais,  dupe 
moins  obstinément,  elle  finit  par  ouvrir  les  yeux  sur  la  cour 
que  faisait  à  sa  fille  l'hypocrite  Charpy.  Elle  avertit  son  gendre, 
François  Patrocle,  ëcuyer  ordinaire  de  la  Reine  mère;  mais 
celui-ci  rëpond  «  que  c'ëtoient  des  railleries,  et  prend  Charpy 
pour  le  meilleur  ami  qu'il  ait  au  monde.  »  Molière  peut  bien 
avoir  note  ce  trait;  et  il  n'est  pas  improbable  qu'Anne  d'Au- 
triche ,  informée  de  la  chronique  qui  courait  sur  des  gens  de 
sa  maison,  en  ait  reconnu  les  principaux  incidents,  sans  avoir 
envié  d'en  rire,  à  la  représentation  de  Versailles. 

Nous  ne  voulons  pas  épuiser  la  liste  des  contemporains  qui 
ont  été  cités  comme  ayant  posé  devant  le  peintre  de  Tartuffe. 
On  a  dû  souvent  s'y  trcHnper.  On  ne  peut  guère  douter  cepen- 
dant que  plus  d'un  trait  n'ait  été  copié,  de  mémoire  et  d'après 
nature,  sur  de  vivants  modèles. 

Si  Molière  s'était  plaint,  un  peu  avant,  dans  V Impromptu  de 
Fersailies^  qu'on  lui  rendft  de  mauvais  o£Bces  en  appliquant 
tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  il  dut  alors  trouver  de 
plus  grands  inconvénients  encore  à  ces  malices  du  public, 
justifiées  ou  non.  Les  clameurs  contre  lui  en  devinrent  certai- 
nement plus  vives,  les  obstacles,  qu'on  lui  suscitait,  plus  diffi- 
ciles i  surmonter  ;  et  nous  ne  pouvons  savoir  jusqu'où  allèrent 
les  suppositions  de  personnalités,  qui  soulevaient  contre  lui 
de  puissants  ennemis.  Charles  Perrault  peut-être  ne  pensait 
pas  seulement  à  Tabbé  Roquette,  lorsqu'il  écrivait^  :  a  Cette 
pièce  {Tartuffe)  lui  fit  des  affaires,  parce  qu'on  en  faisoit  des 
applications  à  des  personnes  de  grande  considération.  »  Il  est 
vrai  que,  n'oubliant  pas  le  plus  sérieux  des  griefs  allégués, 
il  ajoute  :  «  et  aussi  parce  qu'on  prétendit  que  la  vertu  et  le 
vice  en  cette  matière  se  prenant  aisânent  Tun  pour  l'autre,  le 
ridicule  tomboit  presque  également  sur  tous  les  deux,  et  don- 
nent lieu  de  se  moquer  des  personnes  de  piété  et  de  leurs  re- 
montrances. » 

Dans  le  récit  que  nous  avons  m  moment  interrompu  de  la 
latte  de  Molière  contre  ces  colères  ou  ces  scrupules,  nous  ne 
Tavons  pas  laissé  tout  à  fait  au  bout  de  ses  peines.  A  côté  de 

I.  Xm  Hommes  îUnttres  (1696),  à  Tarticle  :  JBur-BAFntn  Poqus- 
Lur  DE  Mouiai,  tome  I,  p.  8o» 
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l'interdiction  des  représentations  publiques  (c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait la  suppression  de  la  pièce],  prononcée  aussitôt  après  les 
fêtes  de  Versailles,  et  depuis  lors  maintenue,  les  années  1664 
et  i665  nous  ont  montré  Louis  XIV  connivant  à  des  lectures 
faites  de  tous  côtés,  même  à  des  représentations  particulières 
chez  les  princes,  et  donnant  d'autres  marques  peu  équivoques 
de  sa  bienveillance.  La  main  de  l'autorité  cependant  continuait 
de  peser  sur  Tartuffe.  La  reine  Christine  de  Suède,  qui  vou- 
lut le  faire  jouer  chez  elle,  à  Rome,  en  1666,  ne  put  obtenir 
l'agrément  ou  le  concours  du  gouvernement  français.  Cet  in- 
cident assez  curieux  dans  l'histoire  des  tribulations  de  cette 
comédie  nous  a  été  signalé  par  M.  de  Chantelauze.  On  y  voi^ 
un  pouvoir  quelque  peu  irrésolu ,  refuser  tout  au  moins  de 
s'entremettre  pour  contenter  à  Rome  une  fantaisie  qu'on  avait 
permise  à  Villers-Cotterets,  au  Raincy,  sans  qu'on  puisse  bien 
saisir  les  raisons  de  ces  conduites  différentes,  à  moins  qu'il 
n'ait  paru  plus  grave  de  favoriser  en  pays  étranger  ce  qui 
devait  sembler  une  contravention  aux  ordres  du  Roi,  ou  que 
les  folies  de  Christine  ayant  beaucoup  déplu  en  France,  on 
ne  se  souciât  d'avoir  aucune  complaisance  pour  elle. 

La  reine  de  Suède  établie  à  Rome,  en  1666,  dans  un  palais 
qu'Alexandre  YII  lui  avait  offert  pour  sa  résidence,  avait  voulu 
y  avoir  un  petit  théâtre,  où,  devant  une  assemblée  de  grands 
seigneurs,  de  dames  romaines^  de  prélats,  et  même  de  cardi- 
naux, on  représentait  les  meilleures  pièces  nouvelles  de  France 
ou  d'Italie.  Elle  souhaita  vivement  d'y  voir  paraître  Tartuffe^ 
d'autant  plus  à  la  mode  que  tous  ne  pouvaient  se  donner,  en 
France,  le  régal  de  sa  représentation,  mais  seulement  de  rares 
privilégiés,  des  altesses.  Ce  n'était  pas  sa  dévotion,  plus  que 
douteuse,  de  convertie  au  catholicisme  qui  pouvait  s'effarou- 
cher de  la  hardiesse  de  la  pièce.  Elle  fit  donc  écrire  par  son 
bibliothécaire,  d'Alibert,  à  M.  de  Lionne,  secrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères  en  France,  pour  qu'il  l'aidât  à  satisfaire  sa 
curiosité.  S'agissait-41  d'une  autorisation  du  Roi^  dont  il  semble 
qu'elle  se  serait  bien  passée,  ou  d'un  mot  à  dire  à  Molière, 
pour  qu'il  envoyât  une  copie  de  sa  pièce  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  de  Lionne  adressa  cette  réponse  à  d'Alibert  '  : 

I.  Archives  des  afiairet  étrangères  :  iloine,  1666,  tome  CLXXIV  ; 
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Siii9*  finiar  1665. 

fie  qne  ▼ans  me  mandei  de  U  pert  de  le  Reine  de  Suède 
lanohant  k  comëdie  de  Tartuf^^  cpie  IMière  a¥<nt  commeH- 
«ie  et  n'a  jamais  achevée  *,  est  absolooMnt  ioipossiMe,  et  nooH 
settVtimmî  hors  de  mon  pouvoir,  mais  de  oelui  da  R(h  même, 
à  moins  qo'ii  usât  de  grande  vîoleiMM.  Car  Molière  ne 
iHMidroi|t  pas  hasarder  de  laisser  rendre  sa  pièce  publique, 
pcNV  ne  se  pas  priver  de  l'avantage  qu'il  se  peut  promettre 
•t  qui  n'irmt  pas  à  moins  de  vingt  mille  teus  pour  toute'  sa 
iDOope,  si  jamais  il  obtenoit  la  permission  de  la  représenter. 
If  un  liutre  côte,  le  Roi  ne  peut  pas  employer  son  autorité  à 
Wre  voir  cette  pièce,  après  en  avoir  lui«mèiiie  ordonné  la  sup- 
pression avec  grand  édat.  Je  m'estime  cependant  bien  mal* 
haffinr  de  n'avoir  pas  pu  procurer  cette  petite  satisfaction  à 
k  9^86,  et  j'espère  que  Sa  Majesté  me  fera  la  grâce  d'être 
pOfWMdée  que  tout  cf  qu'elle  m'ordonnera,  quand  il  sera  en 
9»|i  pouvoir,  elle  sera  obéîe  avec  ponctnalité  et  chaleur,»  etc. 

Sincères  ou  seulement  poUSf^les  motift.  allégués  pour  le  refus 
aipnt  remarquables  :  d'abord  celui  dn  graiid  éclat  donné  à  une 
défense  que  le  ministre  tenait  à  représantier  comme  n'ayant  pas 
encore  fléchi;  puis  l'intérêt  mên»^  d#  MjoUère,  dont  apparem^ 
ment  k  pièce,  jouée  è,  l'étrapgert  risquait  dès  lors  d'y  être 
aussi  imprimée:  de  telle  sorte  qu'un  jour  toutes  les  troupes  en 
France  auraient  pu  k  représfnt^.  Noos,  sommes  frappé  surtout 
4e  ceci  :  laisser  en  perspective^  conunsi  possibk  plus  tard,  un 
ordre  du  Roi  qui  lèverait  l'int^rdv^tion,  c'était^  dans  une  pièce 
officielle,  k  preuve  que  k  Roi  Hffi  se  souciait  pas  de  passer 
pour  inélt>ranlable  dans  sasévérij^Kn  niêans  temps,  on  se  mooH 
t^  bien  gracieux  pow  Molière  en  diiclfirant  tant  d^  crainte 
de  lui  causer  un  dommage.  Il  étaîlt  claiip  qj^e^mais  Tariuffs 
n'itvait  été  dans  l'esprit  du  Roi  condamné  sans  appel. 

l^i'anpée  suivante  (1667)9  k  cio^e  de  celle  cmnédie  pamt 
uq  moment  gagnée. 

et  Collection  Chantekuze  :  Pocumânfi  bMiis  wr  U.  cardinal  4t  BetM^ 
tome  XII. 

I.  Telle  est  rorthographe  de  k  kttre  manusoîte. 

s.  M.  de  lionne  étaît-îl  si  mal  inibnné?  on  ftignait-il  de  l'être? 
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ce  Le  Roi,  dh  Brossette  ',  ëtoit  à  la  reiUe  de  partir  pour  h 
campagne  de  Flandres  en  1667.  Avatit  ce  voyage,  Sa  Majesté 
chargea  M.  de  Lamoignon,  plremier  président,  de  l'adminûtra<>- 
tion  et  de  la  poKce  dé  Paris  en  son  absence.  Le  Roi  étàM  partf, 
MoHère,  en  suite  de  la  permission  da  Roi,  fit  représenter  soà 
Tartuffe  le  5*  aoât  1 667,  et  le  promit  encore  pour  le  lendemain.  » 

M.  Bazin  n'a  pas  supposé  nne  délégation  spéciale  de 
Fadministration  de  la  police  faite  par  Loms  XIT  à  Guillaume 
de  Lamoignon.  «Le  Roi,  dit-il*,  étaiit  à  l'armée,  le  GhanceKéir 
avec  le  Conseil  à  Compiègne,  la  police  de  Paris  appartenak 
sans  conteste  au  Parfemenft.  »  En  tout  cas,  les  pouvoirs  ni  dà 
Parlement,  ni  de  son  chef  né  pouvaient  aller  jusqu'à  mécon- 
naître un  ordre  formel  du  souverain,  jusqu'à  révoquei*  utte 
permission  accordée  par  lui,  si  elle  était  authentique  et  bien  en 
règTe.  Cette  permission  cependant  est  attestée  par  Molière, 
dans  son  second  Placet  au  Roi,  écrit  après  la  nouvelle  temt>êCe 
qui  tomba  sur  sa  comédie.  Il  y  dît  :  oc  ....  Votre  Majesté  avoit 
eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  représentation,  et....  je 
n'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  demander  cette  permission 
à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'ElIe  seule  qui  me  l'eût  défm» 
due  * .  »  Sous  quelle  forme,  en  quels  termes,  à  quel  moment 
l'autorisation  avait-elle  été  donnée  ?  Le  Roi  avait  quitté  Sainte- 
Germain,  pour  aller  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée,  le  16  mai  de 
cette  année.  Comme  une  permission  écrite,  qui  serait  ventiedé 
Flandre  est  trop  invraisemblable,  il  ne  faut  plus  songer  qu'à 
des  paroles  encourageantes  dites  avant  son  départ,  et  qui'  né 
durent  pas  être  un  engagement  aussi  positif  que  Molière  vent 
paraître  l'avoir  compHs.  L'auteur  db  Tartuffe  était  fort  ma^ 
ladc  quand  le  Roi  alla  en  Flandi^.  On  le  voit,  dans  les  mois 
qui  précédèrent,  éloigné  de  la  scène,  et  Robinet  disait  à  la 
date  du  17  avril  : 

Le  bmit  a  comti  que  Molière 

Se  trouvôtt  à  VeMfimUé 

Et  proche  d'entrer  dans  la  bière. 

I.  pB  90  ro  de  la  note  déjà  citée  (ci^estns,  p.  973,  990,  sgt', 
995)  ;  la  fuite  en  est  donnée  ci- après,  p.  3i4,  3x5,  et  p.  ^ij^t^. 
3.  Notes  historiques  sur  la  pie  dû  MMrt^  p.  146. 
3.  Voyez  ci-aprèi,  p.  3sf3'. 
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fl  se  peut  que  Louis  XIV  lui  ait  fait  parvenir,  dans  le  temps 
de  cette  maladie,  quelque  promesse  consolante,  à  moins  que 
l'assurance  verbale  de  plus  favorables  dispositions  ne  lui  ait 
ixi  donnée  plus  tôt  et  lorsqu'il  pouvait  encore  se  présenter  à 
la  cour.  Molière  ne  put  remonter  sur  le  théâtre  que  le  lo  juin*, 
et  cela  suffît  à  expliquer  qu'il  n'ait  pas  ëtë  plus  prompt  à  pro- 
fiter du  bon  vent  qui  avait  soufflé.  Les  soins  à  donner  aux  répé- 
titions de  la  pièce  ne  lui  auront  pas  permis  d'être  prêt  avant 
les  premiers  jours  du  mois  d'août.  Ce  fut  trop  tard  ou  trop  tôt. 
Le  Roi  n'était  plus  là.  Il  fut  regrettable  de  n'avoir  pas  at- 
tendu jusqu'à  son  retour  de  l'armée.  Le  premier  président 
ou  crut  pouvoir  ignorer  une  permission  qu'il  est  difficile  de 
supposer  avpir  été  expresse,  ou  pensa  qu'il  aurait  fallu  savoir 
si  les  conditions  de  changements,  d'adoucissements ,  sans  doute 
exigés  et  promis,  avaient  été  fidèlement  remplies.  On  comprend 
si  peu  un  simple  pouvoir  de  police,  même  lorsque  de  si  puis- 
santes influences  le  soutenaient,  faisant  échec  à  la  volonté  du 
prince  absolu,  qu'il  faut  bien  tâcher  de  se  rendre  compte  d'un 
&it  très-étrange.  Il  est  manifeste  que  le  Roi  avait  demandé 
qu'on  ne  jouât  pas  la  pièce  tout  à  fait  telle  qu'elle  avait  été 
défendue.  Faire  disparaître  le  nom  de  Tartuffe^  qui  avait  fait 
tant  de  bruit,  et  sous  lequel  s'était  répandu  le  scandale,  c'était 
déjà  avoir  l'air  de  donner  une  comédie  difiérente  de  la  comédie 
supprimée.  Le  titre  devint  f  Imposteur^  et  cet  imposteur  s'ap- 
pela M,  PanulpJie,  Nous  avouons  que  la  concession  pourrait 
paraître  peu  sérieuse;  elle  dut  pourtant  coûter  à  l'auteur. 
Ce  nom  de  Tartuffe,  bien  trouvé  et  expressif,  avait  fait  for- 
tune, et  lorsqu'une  création  a  pris,  depuis  trois  ans,  dans  l'ima- 
gination des  hommes  une  existence  si  bien  distinguée  par  son 

I.  Voyez  la  lettre  de  Robinet,  du  ii  juin  1667,  publiée  le  la. 

9.  Sainte-Beuve  a  fait  ingénieusement  remarquer  (Port-Royal^ 
tome  III,  p.  288,  à  la  note)  que  a  Tartuffe^  Onuphre,  Panulphe  {le 
nmu^eau  nom  lui-mime  frétait  donc  pas  mal  imaginé),  ou  encore 
Màntufar  chez  Scarron,  tous  ces  noms  nous  prétentent  la  même 
idée  dans  une  onomatopée  confuse,  quelque  chose  en  dessous  et  de 
fourré.  »  En  outre.  Tartuffe^  par  son  étymologîe,  définissait  bien 
un  trompeur.  Dans  notre  vieille  langue,  truffe  ou  truffle  signifiait 
c  tromperie»;  truffer^  «  tromper  ».  Le  nom  de  mets  truffe  avait 
aussi  autrefois  la  forme  tartufle  (en  italien,  tartufe). 
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appellation,  il  semble  que  la  débaptiser,  ce  soit  lui  Ater 
quelque  chose  de  sa  vie.  Il  y  eut  cependant  des  corrections 
plus  essentielles.  Molière  nous  apprend  *  qu'il  avait  mis  a  en 
plusieurs  endroits  des  adoucissements,  »  et  retranché  avec  soin 
tout  ce  qu'il  avait  jugé  «  capable  de  fournir  l'ombre  d*un  pré- 
texte aux  célèbres  originaux  du  portrait  ;  »  et  aussi  qu'il 
avait  déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement,  qu'il  décrit,  d'un 
homme  du  monde.  £n  quoi  les  autres  euhucissemerus  cousis* 
taient'ils  ?  Cest  ce  qui  nous  échappe,  toute  comparaison  nous 
manquant  malheureusement  entre  le  texte  de  1664,  sur  lequel 
on  n'a  pas  de  renseignements,  et  celui  de  1667,  dont  nous 
pouvons,  on  le  verra  bientôt,  nous  faire  quelque  idée.  Si  les 
modifications  telles  quelles  faites  à  l'œuvre  primitive  étaient 
de  nature  à  contenter  le  Roi,  le  magistrat  chargé  pour  le  mo- 
ment de  la  censure  du  théâtre,  le  pouvait- il  savoir?  Noos 
n'avons  sur  la  représentation  du  5  août  1667  que  peu  de  témoi- 
gnages :  celui  de  la  Grange,  qui  a  seulement  consigné  dans 
son  registre  le  fait  et  le  chiffre  de  la  recette;  celui  de  la 
gazette  rimée  de  Robinet,  qui,  dans  ses  mauvab  vers,  n'est 
nullement  circonstancié  ;  celui  enfin  de  l'auteur  inconnu  de  la 
Lettre  sur  la  comédie  ele  (imposteur^  écrite  le  ao  août,  quinze 
jours  après  qu'il  avait  assisté  à  ce  fameux  spectacle.  Cest 
de  celui-ci  que  nous  devons  surtout  nous  applaudir  de  n'avcûr 
pas  été  privés  :  non  qu'il  nous  apprenne  rien  sur  la  physio- 
nomie de  la  représentation,  le  jeu  des  comédiens,  Timpressioa 
des  spectateurs  ;  mais,  par  une  analyse  détaillée  de  la  comédie, 
il  nous  permet  d'entrevoir  en  quoi  elle  diflérait  de  celle  que 
nous  avons  sous  sa  forme  définitive. 

Voici  la  courte  mention  du  Registre  de  la  Grange  : 

Vendredi  5«  [août  1667].  —  Ta&tuvtb.         i89o« 

Part i38»  10». 

Robinet,  écrivant  le  5  même  au  soir,  ou  le  lendemain*  sa- 
medi 6,  la  lettre  en  vers  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion 

I.  Dans  le  sêcond  Placêt  s  royes  ci-aprèt,  p.  893. 

1.  La  lettre  est  datée,  à  la  fin,  du  4  ;  mais  la  gazette  en  vers 
a  la  date  ordinaire  dn  samedi.  Ce  qui  concerne  U  Tartuffe  doit  avoir 
M  inséré  au  dernier  momenti  avant  la  mise  sous  presse. 
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éb  parier,  rappelle  d*abord  à  MAOiucB  le  soaveiiir  de  la  âet^ 
fldère  ibis  qu'eue  aTait  entendu  l'Imposteur^  pirîs,  charma  de  la 
teprësentatioû  poMîque  à  laquelle  il  vîeixt  d'assister,  il  dit  : 


Tout  Tiendra  Fëcouter. 


Dès  hier,  en  foule  on  le  vît, 
Et  je  crois  que  longtemps  on  le  Terra  de  même  ; 
On  se  fait  ëtouffer  pour  outr  ce  qu'il  dit, 
Et  Pott  le  paye  mieux  qti'tin  prêcheur  de  carême. 

Il  avait  tort  de  croire  que  la  pièce  ressuscit^e  allait  fournir 
«ne  longue  carrière.  L'encre  de  sa  lettre  n'était  peut-être  pas 
CBGore  séchëe,  qu'il  pouvait  apprendre  l'ordre  donné,  au  nom 
da  Parlement^  de  (aire  rentrer  Panulphe,  tout  comme  feu  Tar- 
tulh,  dans  le  silence^  Le  premier  président  aimait  beaucoup 
las  lettres  et  les  gens  de  lettres  ;  mais  ayant  toute  l'austérité  du 
JABsérnsme  parlem^ataire,  et  quelque  un  jour,  sans  songer  à 
■uK  il  ait  donné  à  Boileau  le  siijet  du  Lutrin^  il  n'entendait 
pas  raillerie  sur  ee  qui  touchait  à  la  reMgion«  Il  vit  un  scan- 
dale ojk  le  Roi  avait  espéré  qu'il  n'y  en  aurait  pas  ;  et  sa  sévé- 
rité, qui  ne  fut  pas  désavouée,  l'arrêta  sur-le-champ.  <c  Le  len- 
demain 6',  dit  la  Grange  dans  son  registre ,  un  huissier  de  la 
eour  du  Parlement  est  venu,  de  la  part  du  premier  président, 
M.  de  Lameignon,  défendre  la  pièce.  »  Brosse tte  donne  des 
détails  un  peu  différents^  :  a  Le  Roi  étant  parti,  Molière,  en 
suite  de  la  permission  du  Roi,  fit  représenter  son  Tartuffe 
le  5*  août  1667,  et  le  promit  encore  pour  le  lendemain*.  Mais 
Monsieur  le  premier  président  la  (sic)  défendit  le  même  jour. 
Il  fit  même  fermer  et  garder  la  porte  de  la  Comédie,  quoique 
la  salle  fût  dans  le  Palais- Royal  '.  »  Le  même  jour  semble  bien 

z.  Dans  le  passage  déjà  cité  cî-dessus,  p.  3ii,  et  à  la  suite. 

a.  a  Qui  écoit  le  6.  août  16^,  »  Itl-on  encore  sous  une  rature. 

3*  Cette  rédaction,  dans  laquelle  il  n^y  a  peut-être  d^erreur  que 
dans  les  mots  a  pour  le  lendemain  1»  et  a  le  même  jour  »,  semble 
bien  la  rédaction  dëfinitiTe  du  manuscrit  ;  mais  Brossette  hésitant 
en  aTait  essayé  deux  autres ,  qu'on  peut  rétablir  ainsi.  Première  : 
«  Ile  Roi  étant  parti,  Molière,  en  suite  de  la  permission  du  Roi, 
fit  afficher  U  Tartuffe  pour  un  certain  jour.  Ce  jour  étant  Tenu, 
Monsieur  le  premier  président  envoya  le  guet  déchirer  les  affiches 
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signifier  oelm  de  la  reprësentatkxi  ;  mais  3  ne  poutrût  y 
avoir  exactitude  que  s'il  fallait  rapporter  ces  mots  au  lende- 
main. La  Grange  ne  laisse  aucnn  doute  k  ce  snjec.  La  de* 
feose  ne  fut  signifiée  que  le  samedi  6,  joor  pour  leqnd  OA 
n'avait  pu  faire  Tannonce  dont  parle  Brossette,  pmsqu'cn 
n'avait  pas  coutume  de  jouer  le  samedi.  La  seconde  repré^ 
sentatîon  devait  avoir  lieu  le  dimandie;  oe  serait  doM 
seulement  le  dimanche  qu'on  aurait  fermé  et  fait  garder  11 
salle.  Nous  croirions  plutôt  que  l'ordre  apporté  par  l'huis- 
sier avait  snffi.  On  dira  que  Molière  put  bien  se  préparer  k 
pass^  outre,  se  croyant  fort  de  la  volonté  du  Roi.  Le  fafl 
serait  notable;  mab  nous  craignons  toujours  chez  BrosseM 
quelque  infidélité  de  mémoire  lorsqu'il  mit  par  écrit  Fentretiefl 
de  Boileau. 

La  suite  de  sa  note  ^  a  un  caractère  de  vérité  qui  ne  laisse  pas 
les  mêmes  doutes  et  semble  éloigner  tout  soupçon  d'inexacti* 
tode,  tant  les  souvenirs  sont  précisés  :  «  Molière  porta  ses 
plaintes  à  Madame,  qui  voulut  faire  savoir  à  Monsieur  le  pre» 
mier  président  les  intentions  du  Roi.  M.  Delavau,  Ton  des 
officiers  de  Madame  (il  a  été  depuis  abbé  et  l'un  des  quarants 
de  l'Acadéine  francise*),  s'offrit  d'aHer  parler  à  Monsieur 
le  premier  président  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale. 
Madame  le  chargea  d'y  aller  ;  mais  il  gâta  tout,  et  eomprottil 
Madame  avec  M.  de  Lamoignon,  qui  se  contenta  de  dh^  à 
M.  Delavau  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  avoil  à  faire,  ef  qi/S 
auroit  l'honneur  de  voir  Madame.  Monsîemr  le  premier'  piÎM^ 
dent  lu»  fit  en  efifet  une  visite  tms  ou  quatre  jours  après  ;  mais 

de  la  Comédie,  et  fit  fermer  la  porte  de  la  Comédie,  quoique  la 
saUe  fût  dans  le  PfeJais-Royal.  »  Seconde  :  a  Le  Roi  étant  partl^ 
Molière,  en  suite  de  la  permission  du  Roi,  fit  représenter  son  Tat^ 
tuffe  le  5.  aoât  1667,  et  le  promit  encore  pour  le  lendemain.  Cetts 
pièce  lut  affiohée,  nuis  Monsiens  le  premier  Président  la  défendit 
le  même  jour.  Il  fit  même,  etc.  »  Les  affiches  déchirées,  la  poète 
fermée  et  gardée  sont  de  curieux  détails,  dont  nous  ne  trouYons 
pas  ici  Tattestation  suffisante,  mais  qu*il  ne  faut  pas,  d*une  manière 
absolue,  déclarer  fiiux  et  inTraisemblables. 

I.  Même  folio  90 1^, 

9.  Ao-dessos  de  cet  derniers  mots ,  Brossette  a  répété  :  c  Loub 
de  Lavau.  9 
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cette  priocesse  ne  trouva  pas  à  propos  de  lui  parler  du  Tor- 
tmffe:  de  sorte  qu'il  n'eu  fut  lait  aucune  mention.» 

Quelque  espérance  que  Molière  ait  mise  dans  l'intervention 
de.  Madame,  depuis  longtemps  protectrice  de  sa  pièce,  il  eût 
M  étrange  qu'il  se  fût  borné  à  demander  vm  appui  :  c'était 
devant  le  Roi  même  qu'il  devait  sans  retard  en  appeler  de  la 
rigueur  du  premier  président.  Celui-ci  n'avait  à  défendre  les 
fiqurésentations  que  «  jusques  à  nouvel  ordre  de  Sa  Majesté,  » 
comme  les  éditeurs  de  i68a  ont  évidemment  eu  raison  de  le 
dire^.  Molière  se  hâta  donc  d'envoyer  en  Flandre,  ainsi  que 
k  titre  de  ce  placet  re]q>liquef  deux  des  comédiens  de  sa 
tKNq>e,  portairs  de  son  second  placet.  Us  partirent  dès  le 
trotdème  jour  après  la  suspension  de  la  comédie,  c'est-à- 
dire  le  lundi  8  août. 

Le  fait  est  consigné  dans  le  Registre  de  la  Grange  : 
«  Le  8*,  le  S^  de  la  Torillière  et  moi,  de  la  Grange,  sonunes 
partis  de  Paris  en  poste,  pour  aller  trouver  le  Roi  au  sujet  de 
ladite  défense.  Sa  Afajesté  étoit  au  siège  de  Tlsle  en  Flandre, 
oà  nous  fûmes  très-tnen  reçus.  Monsieur  nous  protégea  à  son 
ordinaire,  et  Sa  Majesté  nous  fit  dire  qu'à  son  retour  à  Paris, 
fl  feroit  examiner  la  jnèce  de  Tartuffe^  et  que  nous  la  joue- 
rions. Après  quoi,  nous  sommes  revenus.  Le  voyage  a  coûté 
looo  livres  à  la  Troupe*.  » 

Le  placet  que  ces  deux  envoyés  présentèrent  était  fier  dans 
ses  plaintes  respectueuses  et  ne  cachait  pas  l'indignation  d'un 
ocBur  ulcéré.  Les  intrigues  des  hypocrites  y  étai^it  dénoncées 
pins  vivement  que.  jamais.  Moli^  osait  beaucoup,  en  homme 
confiant  dans  la  protection  du  Roi,  lorsqu'il  disait  que  tout 
Piuris  s'était  scandalisé,  non  de  la  comédie,  mais  de  la  défense 
qu'on  en  avait  foite.  Il  ne  craignait  pas  d'eaatrer  par  ces  pa- 
roles et  par  les  suivantes  en  lutte  avec  le  premier  président, 
font  en  rendant  hommage  à  son  caractère  et  à  sa  véritable 
piété  :  «  On  s'est  étonné  que  des  personnes  d'une  probité  si 
ooDnue  aioit  eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  de- 

I.  Voyei  cî-deifiif,  p.  170. 

1.  «  La  Troupe,  ajoute  encore  la  Grange,  ii*a  point  joué  pen- 
dant notre  voyage,  et  nous  avons  recommencé  le  %S*  de  septembre, 
le  dimanche,  par  U  MUmikropê,  pfteçu]  789*  5*.  » 
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vroîent  être  rhorreur  de  tout  le  monde.  »  Persuadé  qu'il  fal- 
lait frapper  un  grand  coup  en  inquiétant  le  Roi  sur  des  plaisirs 
qu'il  aimait  beaucoup,  il  se  déclarait  prêt  à  briser  sa  plume  : 
a  II  est  très-assuré,  Sire,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire 
de  comédie,  si  les  tartuffes  ont  l'avantage.  »  On  voudrait  con- 
naître la  réponse  textuelle  du  Roi.  La  façon  dont  la  Grange  l'a 
résumée,  en  l'interprétant  peut-être  un  peu  librement  dans  le 
sens  d'une  entière  satisfaction  donnée  à  Molière,  laisse  voir 
que  Louis  XIV  maintint  provisoirement  l'interdiction  pro- 
noncée par  Lamoignon,  et  promit,  à  son  retour,  un  nouvel 
examen,  devant  porter,  nous  le  présumons,  sur  les  change- 
ments faits  à  la  pièce.  Ajouta-t-il  expressément  :  a  Vous  la 
jouerez  »  ?  Nous  croyons  qu'il  ne  put  donner  qu'une  espé- 
rance ;  car  une  promesse  formelle  eût  été  sans  doute  plus  tdt 
réalisée. 

Nous  venons  de  voir  que  l'illustre  comédien  n'avait  pas 
courbé  la  tête  devant  la  puissance  du  premier  président. 
Mais  il  est  absurde  de  croire  qu'il  ait  jamais  pu  l'insul- 
ter. On  comprend  à  peine  comment  il  a  pu  se  former  de 
bonne  heure  une  ridicule  légende,  imaginée  d'après  l'anec- 
dote de  la  comédie  du  Juge,  jouée  à  Madrid,  et  défendue  par 
l'alcade  ^  Molière  avait  trop  de  sagesse  et  trop  de  bon  goût 
pour  se  permettre  la  bouffonnerie  qu'on  lui  a  imputée;  et 
d'ailleurs  la  fausseté  de  l'imputation  est  démontrée,  non-seu- 
lement par  le  témoignage  formel  de  Boileau  que  cite  Bros- 
sette,  mais  surtout  par  le  récit  que  fait  celui-ci  de  l'entretien 
de  Molière  avec  Lamoignon,  entretien  qui  serait  devenu  im- 
possible après  un  tel  outrage.  Cette  partie  de  la  note  de  Bros- 
sette  est  une  des  plus  intéressantes  ;  et,  comme  il  y  fait  parler 
Boileau  en  langage  direct,  il  paraît  bien  qu'il  avait  cette  fois 
recueilli,  sur  le  moment,  ses  paroles  mêmes.  Laissons  parler 
Brossette  *  : 

«  J'ai  demandé  à  M.  Despréaux  s'il  étoit  vrai,  comme  on 
le  disoit,  que  Molière,  voyant  les  défenses  de  Monsieur  le 

I.  Cette  anecdote  est  racontée  dans  le  JfMo^MUM,  p.  3o8  de  la 
i^*  édition  du  tome  II  (1694),  et  dam  Tédition  de  1715,  tome  IV, 
p.  173  et  174* 

a.  FM  90  T«  et  91  i«  de  Tautographe ,  p.  564  ^  ^^^  ^^  ^^^ 
lame  de  M.  Larerdet. 
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premier  président,  avoit  dit  dans  le  compliment  qu'il  fit  au  pu- 
Uio  qui  ëtoit  veim  pour  Toir  sa  pièce  :  «  Messieurs,  nous 
<c  aurions  eu  Thonneur  de  vous  donner  une  représentation  de 
«  la  comédie  du  Tartuffe  sans  les  défenses  qui  nous  ont  été 
a  £ûtes;  mais  Monsieur  le  premier  président  ne  veut  pas 
«•qu'on  le  joue.  »  (L'équivoque,  dit  Brossette  dans  une  mote 
WÊorginaie^  est  dans  ce  mot  /e,  qui  se  peut  rapporter  à  Mon- 
flbur  le  premier  président  aussi  bien  qu'au  Tartuffe^) 

a  M«  Despréaux  m'a  dit  que  cela  n'étoit  point  véritable,  et 
fu'il  savoit  le  contraire  par  lui-même  ;  et  voici  ce  qu'il  m'a 
raconté  :  a  Toutes  cboses  seroient  demeurées  dans  l'état  que 
«je  viens  de  vous  dire,  si  Molière  n'avoit  pas  eu  une  forte  en- 
«  vie  de  jouer  sa  pièce.  Il  me  pria,  m'a  dit  M.  Despréaux, 
«  d'en  parler  à  Monsieur  le  premier  président.  Je  lui  con- 
«  seillai  de  lui  en  parler  lui-même,  et  je  m'offris  de  le  pré- 
«  senter.  Un  matin,  nous  allâmes  trouver  M.  de  Lamoignon,  à 
«  qui  Molière  expliqua  le  sujet  de  sa  visite.  Monsieur  le  pre- 
«  mier  président  lui  répondit  en  ces  termes  ;  Monsieur^  je 
fais  beaucoup  de  cas  de  votre  mérite  :  je  sais  que  vous  êtes 
nan^seulement  un  acteur  excellent^  mais  encore  un  très-habile 
homme  qui  faites  honneur  à  votre  profession  et  à  la  France  *• 
Cependant  avec  toute  la  bonne  volonté  que  j'ai  pour  vous^  je 
me  saurais  vous  permettre  de  jouer  votre  confie.  Je  suis  per- 
suadé quelle  est  fort  belle  et  fort  instructive;  mais  il  ne  con- 
vient pas  à  des  comédiens  et  instruire  les  hommes  sur  les  ma- 
tières de  la  morale  chrétienne  et  de  la  religion  :  ce  n'est  pas 
au  théâtre  à  se  mêler  de  prêcher  l'Évangile.  Quand  le  Roi  sera 
de  retour^  il  vous  permettra,  s'il  le  trouve  à  propos^  de  repré- 
senter le  Tartuffe;  mais  pour  moi  ^  je  croirois  abuser  de  l'autorité 
que  le  Roi  ma  fait  t  honneur  de  me  confier  pendant  son  absence^ 
si  fe  vous  accordais  la  permission  que  vous  me  demandez, 

ce  Molière,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  ce  discours,  demeura  en- 
«  tièrement  déconcerté,  de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible  de  ré- 
«  pondre  à  Monsieur  le  premier  président.  Il  essaya  pourtant 
ce  de  prouver  à  ce  magistrat  que  sa  comédie  étoit  très-imio- 
e  cente,  et  qu'il  l'avoit  traitée  avec  toutes  les  précautions  que 

I.  La  France^  dans  le  manuscrit,  «it  écrit  aordetsus  de  votre 
P^J*%  qui  A*A  P^  été  effacé. 
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«  deniAndoît  la  dâioatesse  de  la  matière^;  maû,  qudquas 
«  eSbrU  que  pût  &ire  Molière,  il  ne  fit  que  bégayer  et  ne  pat 
a  point  surmonter  le  trouble  où  Tavoit  jetë  Monsieur  le  pre- 
a  niîer  président.  Ce  sage  magistrat^  l'ayant  écouté  quelques 
«  moments,  lui  fit  entendre,  par  un  refus  gracieux,  qu'il  ne 
a  vouloit  pas  révoquer  les  ordres  qu'il  avoit  donnés,  et  k 
«  quitta  en  lui  disant  :  Monsieur ,  vous  voyez  qu'il  est  près  de 
«  midi  :  je  manquerois  la  messe  si  je  rriarrétois  plus  lot9g^ 
a  temps.  Molière  se  retira,  peu  satisfait  de  luÎHEttème,  sans 
«  se  plaindre  pourtant  de  M.  de  Lamoignon,  car  il  se  rendit 
«  justice.  Mais  toute  la  mauvaise  humeur  de  Molière  retpmba 
«  sur  M.  l'Archevêque  (de  Péréfixe),  qu'il  regardoit  comme 
«  le  chef  de  la  cabale  des  dévots  qui  lui  étoit  contrairt.  » 
On  a  remarqué  k  ressemblance  singulière,  et  qu'on  a  d'abord 
peine  à  croire  fortuite,  entre  cette  conclusion  de  l'entretien  : 
«  Monsieur,  vous  voyez  qu^il  est  près  de  midi, ....»,  et  la  ma- 
nière dont  Tartuffe,  à  la  fin  de  la  scène  i"*  de  l'acte  lY,  échappe 
fOX  instances  de  Oéante  : 

...  .11  est,  Monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  deroir  pieux  me  demande  là-haut. 
Et  TOUS  m'excuserez  de  tous  quitter  sitôt. 

Cependant  il  est  certain  que  Molière  n'a  pas  ajouté  ces  vers, 
avec  malice  et  par  représailles,  après  1667;  ils  y  étaient  à 
cette  date  :  la  Lettre  sur  la  comédie  de  t Imposteur  les  cite. 
On  ne  saurait,  d'autre  part,  supposer  que  M.  de  Lamoignon  se 
soit  volontairement  approprié  les  paroles  mêmes  de  Panulpbe 
pour  faire  sentir  à  Molière  que  cette  manière  d'en  finir  avec 
les  raisonneurs  n'était  pas  si  mauvaise,  et  qu'il  y  avait  grand  in- 
convénient à  mettre  dans  la  bouche  d'un  hypocrite  une  excuse 
très-légitime,  dont  peut  très-naturellement  se  servir  un  vrai 
chrétien.  La  forme  de  la  leçon  n'aurait  pas  été  heureuse,  et 
sans  doute  Lamoignon  n'avait  pas  envie  de  se  donner  une  res- 
semblance peu  agréable.  Simple  rencontre  donc,  si  Boileau  n'a 
point,  par  une  spirituelle  réminiscence,  arrangé  la  scène.  A 

i.  De  la  matière  est  au-dessus  des  moU  :  du  smfêt^  non  offiicéa; 
et,  un  peu  plus  loin,  surmonter^  qui  parait  aToir  été  écrift  plus  vé- 
cemment  que  calmer^  est  au-dessous  de  ce  dernier  mot. 
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supposer  que  le  premier  président  ait  réellement  congédié  Mo- 
lière avec  de  telles  paroles,  Molière  dut  en  bien  rire,  et  penser 
que  le  respectable  magistrat,  en  se  donnant  si  malencontreuse* 
ment  un  air  de  parenté  avec  Thypocrite  de  la  comédie,  se  fai- 
sait injustice  ;  car  nous  n'admettons  nullement  que  Guillaume 
de  Lamoignon  fût,  conune  on  l'a  dit  ',  tartuffe  lui-même 
«  jusqu'au  bout  des  ongles.  »  Ses  contemporains  ne  le  ju- 
geaient pas  ainsi.  Il  pensait  très-sincèrement  que  l'hypocrisie 
dont  le  comédien  s'était  occupé,  étant  l'hypocrisie  religieuse, 
à  l'Église  seule  appartenait  le  droit  de  censurer  un  vice 
qui  avait  rapport  à  sa  morale  et  à  ses  pratiques.  Un  prêtre 
illustre,  un  grand  orateur,  qui  n'était  pas  suspect  non  plus  de 
fausse  dévotion,  Bourdaloue,  fut  du  même  avis.  Dans  son  ser- 
mon  sur  V  Hypocrisie^  ^  où  il  a  été  si  sévère  pour  la  comédie 
de  Tartuffe^  une  de  ces  «t  damnables  inventions  pour  humilier 
les  gens  de  bien,  pour  les  rendre  tous  suspects,»  il  n'a  pas  man- 
qué de  dire  que  «  des  esprits  profanes,  et  bien  éloignés  de  vou- 
loir entrer  dans  les  intérêts  de  Dieu,  »  avaient,  en  flétrissant 
les  hypocrites,  touché  à  «  ce  qui  n'est  pas  de  leur  ressort.  » 
Il  n'est  pas  étonnant  de  rencontrer  la  même  objection,  qui  pa- 
raissait si  grave  au  premier  président,  répétée  plus  tard  par 
Adrien  Baillet',  devenu  bibliothécaire  de  l'avocat  général 
Chrétien  -  François  ,  fils  de  Guillaume  de  Lamoignon.  Dans 
la  véhémente  diatribe  que  Baillet  a  écrite  contre  le  grand 
poète,  et  où  il  commence  par  le  nommer  a  un  des  plus  dan- 
gereux ennemis  que  le  siècle  ou  le  monde  ait  suscité  à  l'Église 
de  Jésus-Christ,  r>  on  lit  ce  passage  :  «  Ceux  qui  souhaiteront 
voir  la  plus  scandaleuse  ou  du  moins  la  plus  hardie  [de  ses 
pièces),  pourront  jeter  les  yeux  sur  le  Tartuffe,  où  il  a  prétendu 

I.  M.  Louis  Lacour,  p.  53,  à  la  note. 

9.  Pour  le  7*  dimanche  après  la  Pentecôte,  x^*  partie.  On  n^a  pas 
encore  pu  savoir  en  quelle  année  et  dans  quelle  chaire  il  fut  pro- 
noncé. Bourdaloue  prêcha  pour  la  première  fois  à  Paris,  dans 
Pavent  de  1669,  qui  est  Tannée  même  où  commencèrent  les  repré- 
sentations suivies  de  Tartuffe  deyant  le  public. 

3.  Dans  les  Jugements  des  Savants,  tome  IV,  5*  partie  (1686), 
p.  If 0-116,  article  mdxx,  intitulé  :  a  M.  de  Molière  (Jean-Baptiste 
Pooquelin),  Parisien,  mort  en  comédien,  vers  Tan  1673.  Poète  fran- 
çois.  » 
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comprendre  dansla  jurisdiction  de  son  théâtre  le  droit  qu'ont 
les  ministres  de  l'Église  de  reprendre  les  hypocrites  et  de  dé- 
clamer contre  la  fausse  dévotion  »  ;  et  celui-ci  :  ce  Si  Tertullien 
a  eu  raison  de  soutenir  que  le  théâtre  est  la  seigneurie  ou  le 
royaume  du  diable,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  peut  obliger, 
pour  chercher  le  remède  à  notre  hy|X)crisie  et  à  nos  fausses 
dévotions,  d^aller  consulter  Beelzébut^  tandis  que  nous  aurons 
des  prophètes  en  Israël.  »  C'est  du  pur  Lamoignon,  plus  forte- 
ment accentué.  Molière  a  fait,  dans  sa  Préftice^,  une  réponse, 
qui  pouvait  bien  dans  sa  {>ensée  s'adresser  à  M.  de  Lamoi- 
gnon lui-même,  et  qui  est  faible,  il  faut  le  dire,  quand  il 
parle  des  rnystères  de  notre  vieux  théâtre  et  des  pièces  saintes 
de  Corneille.  Là,  si  le  théâtre  avait  étendu  son  domaine  jus- 
qu'aux matières  religieuses,  ce  n'était  pas  tout  à  fait  de  la 
même  manière  que  chez  Molière.  Mais  celui-ci  est  sur  un 
meilleur  terrain,  quand,  rappelant  que  la  comédie  a  pour 
emploi  de  corriger  les  vices  des  hommes,  il  refuse  de  com- 
prendre pour  quelle  raison  il  y  en  aurait  de  privilégiés^.  Ce 
droit  d'asile  prétendu  au  nom  de  l'Eglise  pour  y  mettre  l'hypo- 
crisie à  couvert,  tout  au  moins  pour  la  soustraire  à  toute  autre 
justice  que  la  sienne,  lui  paraissait  d'autant  plus  exorbitant 
que  ce  vice  «  est,  dans  l'Etat,  d'une  conséquence  bien  plus 
dangereuse  que  tous  les  autres.  »  Non-seulement  l'Etat,  mais 
tout  particulier,  fût -il  laïque,  peut  se  trouver  blessé,  opprimé 
par  rh3rpocrisie.  Comment,  où  le  dommage  est  senti,  la  dé- 
lense  serait-elle  interdite  ? 

De  toutes  les  objections  cependant,  la  plus  difficile  à  réfuter 
n'était  pas  celle  de  Lamoignon.  Nous  l'avons  déjà  vu,  on  ne 
dénonçait  pas  seulement,  dans  la  comédie  de  Molière,  une  usur- 
pation sur  la  juridiction  de  l'Eglise,  mais  avant  tout,  comme  le 
dit  Bourdaloue,  les  soupçons  que  le  libertinage  faisait  concevoir 
«  de  la  vraie  piété  par  de  malignes  représentations  de  la 
fausse.  »  L'Église  fut  donc  prompte  à  saisir  ses  foudres,  avant 
oe  retour  du  Roi  qui  devait,  disait-on,  mettre  en  liberté  Tartuffe 
6t  fut  différé  jusqu'au  7  septembre. 

I.  Voyez  ci-après,  p.  874  et  luÎTantes. 

s.  Il  a  dit  de  même  dans  Dom  Juan  (acte  V,  scène  11)  :  c  L*hjr- 
pocrisie  est  un  vice  piÎTilégié.  a 

Mouiax.  IV  91 
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Il  est  permis  de  croire  que  l'ordonnance  de  l'archevêque 
de  Paris,  publiée  le  1 1  août,  six  jours  après  l'unique  repré- 
sentation, paralysa  plus  que  toutes  les  autres  protestations  de 
la  dëvotion  alarmde  ce  bon  vouloir  royal  dont  les  comédiens 
avaient  rapporte  de  Lille  le  témoignage  et  les  promesses. 
Cette  pièce  a  trop  d'importance  hbtorique  pour  que  nous 
n*en  donnions  pas  ici  le  texte  entier  *■  : 

OanONNANCB  DK  MONSEIGNEUR  L'ARCHXViQUE  DE  PaEIS. 

«  Hàedouin,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  apos- 
tolique archevêque  de  Paris,  à  tous  curés  et  vicaires  de 
cette  ville  et  faubourgs ,  Salut  en  Notre-Seigneur. 

«  Sur  ce  qui  nous  a  été  remontré  par  notre  promoteur 
que,  le  vendredi  cinquième  de  ce  mois,  on  représenta  sur 
l'un  des  théâtres  de  cette  ville,  sous  le  nouveau  nom  de 
t Imposteur^  une  comédie  très-dangereuse^  et  qui  est  d'autant 
plus  capable  de  nuire  à  la  religion,  que,  sous  prétexte  de  c(m- 
damner  l'hypocrisie  ou  la  fausse  dévotion,  elle  donne  lieu  d'en 
accuser  indifféremment  tous  ceux  qui  font  profession  de  la 
plus  solide  piété,  et  les  expose  par  ce  moyen  aux  railleries 
et  aux  calomnies  continuelles  des  libertins  :  de  sorte  que  pour 
arrêter  le  cours  d'un  si  grand  mal,  qui  pourroit  séduire 
les  âmes  foibles  et  les  détourner  du  chemin  de  la  vertu, 
notredit  pramoteur  nous  auroit  requis  de  faire  défenses  à 
toutes  personnes  de  notre  diocèse  de  représenter,  sous 
quelque  nom  que  ce  soit,  la  susdite  comédie,  de  la  lire  ou  en- 
tendre réciter,  soit  en  public  soit  en  particulier,  sous  peine 
d'excommunication  : 

«  Nous,  sachant  combien  il  seroit  en  effet  dangereux  de 
soufifrir  que  la  véritable  piété  fdt  blessée  par  une  représenta- 
tion si  scandaleuse  et  que  le  Roi  même  avoit  ci-devant  très- 
expressément  défendue,  et  considérant  d'ailleurs  que,  dans 
un  temps  où  ce  grand  Monarque  expose  si  librement  sa  vie 
pour  le  bien  de  son  Etat,  et  où  notre  principal  soin  est  d'exhor- 

I.  Un  exemplaire  de  rordonnance,  imprime  en  placard  et  sur- 
monté des  armes  de  rArcheTèque,  est  consenré  à  la  Bibliothèque 
oaiionale. 
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ter  tous  les  gens  de  bien  de  notre  diocèse  à  faire  des  prières 
continuelles  pour  la  conservation  de  sa  personne  sacrée  et 
pour  le  succès  de  ses  armes,  il  y  auroit  de  l'impiété  de  s'oc- 
cuper à  des  spectacles  capables  d'attirer  la  colère  du  Ciel  : 
Avons  fait  et  faisons  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à 
toutes  personnes  de  notre  diocèse  de  représenter,  lire  ou  en- 
tendre réciter  la  susdite  comédie,  soit  publiquement  soit  en 
particulier,  sous  quelque  nom  et  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
et  ce  sous  peine  d'excommunication. 

<c  Si  mandons  aux  archiprétres  de  Sainte-Marie-Magdeleine 
et  de  Saint-Severin  de  vous  signifier  la  présente  Ordonnance, 
que  vous  publierez  en  vos  prônes  aussitôt  que  vous  l'aurez 
reçue,  en  faisant  connottre  à  tous  vos  paroissiens  combien  il 
importe  à  leur  salut  de  ne  point  assister  à  la  représentation  ou 
lecture  de  la  susdite  ou  semblables  comédies. 

a  DoNN^  à  Paris  sous  le  sceau  de  nos  armes,  ce  onzième 
août  mil  six  cent  soixante-sept.  Sigfié  HAanouiNy  archevêque 
de  Paris.  Et  plus  bas^  Par  mondit  Seigneur, 

«  Petit*.» 

De  telles  rigueurs  étaient  bien  faites  pour  désespérer  Mo- 
fière.  Il  fut  assez  longtemps  sans  reparaître  sur  le  Uiéâtre.  La 
maladie  qui  l'en  avait  déjà  tenu  éloigné  pendant  plusieurs  mois 
de  la  même  année,  le  ressaisit-elle  sous  le  coup  de  tant  de 
soucis  ?  ou  voulut-il  donner  de  son  découragement  une  marque 
qui  pût  faire  craindre  une  retraite  définitive  ? 

Il  y  eut  peut-être  à  la  fois  un  nouvel  ébranlement  dans  la 
santé  du  chef  de  la  troupe,  et  un  grand  désarroi  de  cette 
troupe,  qui  voyait  suspendre  une  pièce  sur  laquelle  elle  avait 
tant  compté.  Le  Registre  de  la  Grange  dit  :  <x  La  troupe  n'a 
point  joué  pendant  notre  voyage,  et  nous  avons  recommencé  le 
aS*  de  septembre,  »  où  Ton  donna  une  représentation  du 
Misanthrope.  L'interruption  des  spectacles  avait  été  de  sept 
semaines.  Robinet,  annonçant,  le  8  octobre  suivant,  la  ren- 

I.  On  lit  de  plut,  au  bas  du  placard,  à  gauche  :  a  De  Tim- 
primerie  de  Frakçois  Muoubt,  impr.  et  libr.  ord.  du  Roi  et  de 
Hoiueigneur  TarcheTéque  de  Paris,  me  de  la  Harpe,  aux  trois 
Rois.  Awee  prinlége  dm  Roi,  » 
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trée  de  Molière  (ëvidemment  dans  la  représentation  du 
2i5  septembre),  parle  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  doute  sur  les 
causes  de  Tëclipse  asseaE  longue  qu'il  venait  de  faire,  a  J'ou- 
bliois,  dit-il  en  apostille, 

J*oublioit  une  nouveauté 
Qui  doit  charmer  notre  cité  : 
«  Molière,  reprenant  courage, 
Malgré  la  bourrasque  et  Forage, 
Sur  la  scène  se  fait  reroir. 
Au  nom  des  Dieux,  qu*on  Taille  Toir.  » 

Ces  vers  ont  échappé  à  M.  Bazin  (comme  à  tout  le  monde 
jusqu'ici,  du  moins  nous  le  croyons)  ;  et  il  n'a  cité  que 
ceux-ci  du  même  Robinet,  recueillis  dans  son  numéro  du 
3i  décembre  1667  : 

Veux-tu,  Lecteur,  être  ébaudi  ? 
Sois  au  Palais-Royal  mardi  : 
Molière  que  Ton  idolâtre 
Y  remonte  sur  son  théâtre. 

Ce  qui  fait  dire  à  M.  Bazin*  qu'après  le  retour  du  Roi  qua- 
tre mob  se  passèrent  sans  qu'on  vît  nulle  part  figurer  Molière. 
Il  note,  en  même  temps,  que,  pendant  cette  disparition,  ce  fut 
de  Visé  qui  se  trouva  chargé  de  fournir  à  la  cour  un  divertis- 
sement {Délie)  et  une  comédie  ;  il  pouvait  dire  deux,  jouées 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  à  Versailles  :  la  Veuve 
à  la  mode^^  et  ï  Accouchée,  Cette  retraite  de  Molière  sous  sa 
tente,  qui  ne  fut  pas  tout  à  fait  aussi  longue,  aussi  continue  que 
M.  Bazin  l'a  cru,  celui-ci  est  assez  disposé  à  l'attribuer  «  à  un  fier 
ressentiment  de  l'abandon  où  le  Roi  l'avoit  laissé  à  l'occasion  de 
Tartuffe,  »  Nous  ne  disons  pas  le  contraire,  bien  que  les  secondes 
vacances  prises  par  Molière  et  constatées  le  3i  décembre  par 
Robinet,  puissent  être  mises  aussi  sur  le  compte  d'un  accident 
de  santé.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bazin  a  raison  de  montrer 
Molière  revenu  en  1668  à  toute  son  activité  de  comcdien  et 
d'auteur.  11  ne  boudait  plusLoub  XIV,  et  paraissait  avoir  res- 

I.  Voyez  les  Notes  hu toriques  sur  la  pie  de  Molière^  p.  i5o  et  i5i. 
9.  Déjà  jouée  à  la  ville,  le  i5  mai  précédent. 
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saisi  sa  faveur  bien  entière.  Mais  c'est  on  peu  trop  parler  de 
cette  annëe-là,  avant  d'avoir  tout  dit  sur  la  pièce  telle  qu'elle 
avait  été  jouëe  une  fois  en  1667,  telle  que  nous  la  fait  con- 
nature  la  Lettre  sur  la  comédie  de  l*  Imposteur , 

On  trouve  d'abord  dans  Molière  lui-même  un  dëtail  intéres- 
sant que  la  Lettre  ne  donne  pas.  Nous  avons  dëjà  dit  que,  dans 
son  second  place t,  il  rappelle  qu'il  avait  a  déguisé  le  person^ 
nage  sous  l'ajustement  d'un  homme  du  monde.  »  Cet  ajustement 
y  est  décrit  :  a  Un  petit  chapeau,  de  grands  cheveux,  un  grand 
collet,  une  épée,  et  des  dentelles  sur  tout  l'habit.  »  Nous  ap- 
prenons par  là  non-seulement  quel  fut,  en  1667,  dans  ce  qu'il 
avait  de  caractéristique,  le  costume  de  l'Imposteur,  mais  ce 
qu'il  n'avait  pas  été  en  1664;  à  notre  regret,  rien  de  plus. 
C'est  probablement  à  la  différence  des  deux  costumes  que  la 
Critique  du  Tartuffe^  fait  allusion,  lorsque,  dans  la  scène  i, 
Panulphe  est  appelé  <c  faux  riche  »  et  Tartuffe  «  vrai 
gueux.  »  Tartuffe,  en  1664,  était  donc  vêtu  pauvrement,  point 
i  la  façon  d'un  homme  du  monde.  Lorsqu'il  en  prit  les  dehors, 
quelle  était  l'importance  d'un  changement  que  Molière  fait 
valoir  comme  une  concession  aux  scrupules  de  ses  désapproba- 
teurs et  qui  avait  dû  lui  coûter  beaucoup,  parce  que  la  vérité 
y  était  sacrifiée  ?  Sans  doute  Tartuffe,  sous  son  premier  habille- 
ment d'une  humble  pauvreté,  qui  est  bien  la  marque  extérieure 
de  la  dévotion,  et  quand  cette  dévotion  est  fausse,  son  affiche. 
Tartuffe  rappelait  trop  ces  personnes  dont  les  vêtements,  tout  en 
restant  laïques,  ont  cependant  quelque  ressemblance  plus  ou 
moins  éloignée  avec  ceux  du  clergé  séculier  ou  des  moines. 
Bien  des  hommes  respectables,  les  soUtaires  de  Port-Royal,  et 
leurs  plus  fervents  amis,  portaient  cette  livrée  de  la  piété.  Le 
jour  où  Molière  l'ôtait  à  l'hypocrisie,  il  faisait  mieux  distinguer 
celle-ci,  au  premier  coup  d'oeil,  des  austères  et  sincères  vertus 
qui  s'étaient  senties  blessées  :  il  la  sécularisait  plus  complétemeat. 
U  y  aurait  d'ailleurs  erreur  très-grande  à  s'imaginer  qu'il  ait 
jamais  pu  faire  paraître  son  imposteur  sous  un  habit  ecclésias- 

I.  Cette  pièce,  publiée  en  1670,  chez  Gabriel  Quinet,  et  dont 
racheré  d*imprimer  est  du  19  décembre  1669,  le  privilège  du 
19  norembre,  a  été  réimprimée  en  1868  par  les  soins  de 
H.  Paul  Lacroix,  qui  Tattribue  au  comédien  de  Villiers.  Nous  en 
reparierons  (voyes  ci-après,  p.  840  et  soiTantes). 
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tique^  :  un  tel  outrage  à  l'i^fise,  tous  les  yeux  da  Roi,  des 
Reines,  c'eût  ëtë  folie.  Et  d'ailleurs  le  silence,  sar  ce  point,  de 
Pierre  Roullë,  de  tous  les  ennemis,  ne  laisse  pas  l'ombre  d'une 
incertitude.  On  se  figure  tout  au  plus  le  premier  Tartuffe  de 
1664  avec  le  petit  collet  (ce  que  le  grand  collet  de  1667 
donne  à  penser),  et  sous  un  costume  jusqu'à  un  certain  point 
6]uiyoque  entre  la  sacristie  et  le  siècle.  Beaucoup  plus  tard, 
GailhaYa*  louait  un  acteur  de  son  temps,  qui,  dans  ce  rôle  de 
Tartuffe,  n'avait  pas  eu  «  la  mise  d'un  cuistre  comme  celui- 
ci...,  la  perruque  noire  et  plate  d'un  pénitent  comme  celui-là.  » 
Nous  n'oserions  pas  dire  cependant  que  les  comédiens  ainsi 
critiqués  n'eussent  pas  assez  bien  repris  de  ce  côté  Tancienne, 
la  vraie  tradition.  Tout  au  moins,  si  nous  ne  nous  trompons, 
cette  tradition,  telle  qu'elle  s'est  le  plus  ordinairement  main- 
tenue depuis  1669,  donne  à  l'hypocrite  un  pourpoint  de  cou- 
leur obscure  et  un  large  manteau  dont  il  semble  envelopper 


I.  Une  ffutoire  du  Père  la  Chaize^  pamphlet  anonyme  publié  à 
Cologne  en  1694  (Pierre  Marteau,  in-ia),  prétend  que,  lorsque  le 
Tartuffe  futjouéderantleRoi,  aTImposteurparut...,  sinon  en  habit 
jde  jésuite,  au  moins  en  soutane  et  en  chapeau  à  grands  bords,  d 
Disons  que  le  mot  de  soutane  n*ëtait  pas,  au  temps  de  Molière, 
donné  exclusivement  à  un  vêtement  ecclésiastique.  Mais  il  importe 
peu  ;  car  il  est  impossible  de  reconnaître  aucune  autorité  au  pam- 
phlétaire qui  raconte  que  c  Dès  le  lendemain  toute  la  cour  sut 
qu*on  aToit  joué  le  P.  la  Chaize  en  plein  théâtre,  »  et  ajoute 
que  Molière  avait  obéi  à  Tordre  de  Monsieur  le  Prince,  qui  lui 
avait  promis  pour  cela  deux  mille  pistoles.  M.  de  Chantelauze  qui 
a  cité  le  passage  dans  son  livre  intitulé  le  Père  de  la  Chaize  (Paris 
et  Lyon,  iSSg,  in-8<*),  p.  33i  et  333,  fait  remarquer  avec  raison  que 
les  dates  suffiraient  pour  démontrer  Tabsurdité  de  ce  conte.  Le  P.  de 
la  Chaize,  qui  ne  fut  nommé  confesseur  du  Roi  qu'en  167$,  était, 
en  <664,  dans  le  Lyonnais,  où  il  n*avait  rien  à  démêler  avec  la 
•  cour.  M.  de  Chantelauze  appuie  sa  réfutation  d*autres  arguments 
moins  acceptables.  Suivant  lui,  Tartuffe,  tel  que  Molière  Ta  dé- 
peint, est  a  Tantithèse  extérieure  de  la  dévotion  aisée,  de  la  mo- 
rale fkcile  (p.  334)  »  ;  il  ne  représentait  donc  pas  un  jésuite  ;  son 
«c  masque....  ne  put  être  modelé  que  sur  la  figure  des  hôtes  de 
Port-Rojral  (p.  340).  n  Nous  avons  examiné  des  assertions  toutes 
semblables,  ci-dessus,  p.  993  et  suivantes. 

a.  Études  sur  Molière^  an  X  (x8oa),  p.  176. 
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•M  trahisons*.  Dom  Juan,  voilà  le  véritable  hypocrite  da 
grand  monde,  mais  non  Tartuffe,  tout  gentilhomme  qu'il  se 
disait;  et  pour  qu'il  fût  naturel  de  donnera  celui-ci  les  dehors 
mondains,  tout  le  rôle  eût  été  à  refaire.  Molière,  en  Taffublant 
de  son  élégante  perruque  et  de  ses  dentelles,  se  moquait  un  peu 
des  gens,  et  semblait  dire  :  «  Je  ne  puis  changer  l'objet,  mais, 
pour  vous  faire  plaisir,  je  changerai  l'étiquette.  » 

Il  y  avait,  sans  le  moindre  doute,  dans  la  pièce  de  1667,  des 
modifications  moins  illusoires,  sans  être  profondes.  Nous  ne  les 
connaissons  pas.  Le  vers^  : 

O  Ciel  I  pardonne-lui  la  douleur  qiril  me  donne, 

qoi,  d'après  les  souvenirs,  dit-on,  du  comédien  Baron,  était 
d'abord  : 

O  Ciel!  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne, 

OU  mieux,  si  nous  en  croyons  Voltaire'  : 

O  Ciel  I  pardonne-moi  comme  je  lui  pardonne, 
fiit-il  changé  dès  1667,  ou  seulement  en  1669  ?  On  ne  saurait 

I.  La  gravure  qui,  dans  la  seconde  édition  de  1669,  représente 
la  leène  t  de  Tacte  IV,  est  un  intéressant  document  sur  le  costume 
de  Tartuffe  à  cette  date.  On  y  remarque  le  large  manteau  et  le 
petit  chapeau. 

1.  Acte  III,  scène  vu,  vers  1141.  —  C'est  Tabbé  d*ÂllaînvaI  qui, 
sous  le  pseudonyme  de  George  Wink  (dans  la  Lettre  à  Mylord*** 
ênr  Baron  et  la  demoiselle  Leeouvreur^  i/^o,  p.  ao),  a  dit  que  la 
première  version  de  ce  vers,  rendue  si  vraisemblable  par  la  fai- 
blesse de  colle  qui  subsiste,  a  été  conservée  par  Baron.  Ce  comé- 
dien, qui  avait  vécu  dans  la  familiarité  de  Molière,  et  qui  ne  mou- 
rut qu'en  décembre  1729,  avait,  toujours  suivant  Tabbéd' Al lainval, 
gardé  dans  la  mémoire  a  plusieurs  beaux  vers  du  Tartuffe^,,,  qui  fu- 
ient retranchés  dans  les  divers  changements  que  cette  fameuse  co- 
médie souffrit.  »  On  a  peine  à  comprendre  qu'il  ne  les  ait  pas 
sauvés  de  l'oubli.  Attestés  directement  par  lui,  ils  laisseraient  peu 
de  doute.  Il  aurait  sans  doute  su  dire  aussi  s'ils  étaient  de  1667  ou 
de  1664.  Le  manuscrit  de  la  pièce,  tel  qu'il  était  à  cette  dernière 
date,  avait  pu  être  lu  par  lui,  d'autant  plus  facilement  qu^un  peu 
avant  1667  il  était  déjà  près  de  Molière. 

3.  Voyez  son  Sommaire^  ci-aprt-s,  p.  870. 
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le  dire.  L'ëtendue  et  l'importance  des  remaniements  de 
1667  ne  peut  se  mesurer  que  par  conjecture  sur  la  pro- 
fxirtion  des  corrections  plus  récentes  faites  au  texte  en  1669. 
Celles-ci  ne'  sont  pas  entièrement  ignorées,  grâce  à  la  Lettre 
sur  la  comédie  de  V Imposttur^  datée  du  20  août  1667.  Cette 
lettre,  que  l'on  a  crue  quelquefois  écrite  par  Molière  lui-même, 
n'est  nulle  part,  n'est  pas  dans  la  première  partie  surtout  ^^ 
c'est-à-dire  dans  l'analyse  de  la  pièce,  d'un  style  où  Ton  puisse  le 
reconnaître.  L'auteur  a  seulement  pu  profiter  de  ses  entretiens, 
et  était,  on  le  voit  bien,  un  de  ses  amis.  L'initiale  C  qu'on  a 
trouvée  imprimée  sur  le  dernier  feuillet  d'un  des  exemplaires  ^, 
après  la  formule  finale  de  politesse,  Ta  fait  attribuer  à  Cha- 
pelle, attribution  plus  que  hasardée.  Nous  serions  peut-être  aussi 
téméraire  de  penser  à  Corbinelli.  Comme  nous  donnons  ci-après 
cette  pièce  importante,  nous  nous  contenterons  ici  de  faire 
remarquer  les  différences  les  plus  curieuses  qu'elle  atteste  entre 
la  comédie  de  1667  et  celle  de  1669. 

Il  semble  que,  dans  ses  retouches,  Molière  ait  donné  parti- 
culièrement de  nouveaux  soins  au  rôle  de  Cléante,  qu'il  avait 
destiné  à  mettre  en  lumière  le  vrai  sens  de  la  pièce.  Dès  la 
première  scène,  il  y  a  fait  un  changement  où  la  critique  littéraire 
peut  trouver  à  redire,  mais  qui  n'est  pas  sans  avantage  mo- 
ral, parce  qu'il  fait  disparaître  tout  motif  un  peu  sérieux  de 
reprocher  au  sage  de  la  pièce  que  son  «  discours  sent  le  liber- 
tinage ».  Après  que  Dorine  a  prononcé  ce  vers'  : 

Et  Ton  sait  qu*elle  est  prude  à  son  corps  défendant, 

Cléante  continuait  dans  le  même  sens  «  par  un  caractère  san- 
glant qu'il  faisait  de  l'humeur  des  gens  de  cet  âge ,  qui  blâmera 
tout  ce  quils  ne  peuvent  plus  faire,  »  Aujourd'hui  Dorine  a 
seule  la  responsabilité  de  toute  la  tirade  :  ce  qui  la  fait  parler, 

I.  La  seconde  partie  est  écrite  avec  finesse  et  force  ;  il  y  a  sur 
Tart  plus  d*une  vue  profonde.  Nous  doutons  qu'on  y  sente  partout 
la  plume  de  Molière;  mais  que  bien  des  passages  aient  été  écrits 
à  peu  près  sous  sa  dictée,  on  serait  tenté  de  le  croire. 

i.  Voyez  les  Œuvres  de  Molière^  3«  édition  de  M.  Aimé-Mar- 
tin, tome  IV,  p.  14^1  et  la  Bibliographie  moliéresque^  p.  a65, 
n®  iai6. 

3.  Ije  vers  124. 
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comme  plas  d'un  critique  Ta  remarque,  d'un  style  un  peu  trop 
ëlëgant  et  élevë  pour  elle,  mais  ne  laisse  plus  Clëante  démentir 
sa  gravité.  Celui-ci  prenait  lui-même  alors  la  parole,  mais 
pour  donner  des  exemples  de  véritable  vertu  et  les  opposer  à 
tous  ces  voisins  bigots  dont  Mme  Pemelle  avait  cité  l'autorité. 
Ce  discours  de  Ciéante,  que  nous  ne  trouvons  plus  à  cette 
place,  a-t-il  été  simplement  transporté  dans  la  scène  v  du 
même  acte,  et  là  fondu  avec  un  autre,  plein  de  «  réflexions 
très^-solides,  dit  notre  Lettre^  sur  les  difierences  qui  se  ren- 
contrent entre  la  véritable  et  la  fausse  vertu  ^  ?  »  Ce  ne  serait  peut- 
être  pas  assez  dire.  Il  est  probable  que  les  deux  couplets  de 
Qéante  ont  été  très-développés  par  Molière  dans  sa  dernière 
révision.  M.  Cousin,  parlant,  dans  le  Journal  des  Savants  du 
mois  de  novembre  i844i  d'une  copie  du  célèbre  morceau  qu'il 
a  trouvée  a  la  Bibliothèque  nationale  '  et  dont  il  a  relevé  les 
variantes,  dit  que  Molière  Tajouta,  en  1669,  pour  bien  expli- 
quer sa  pensée,  et  qu'il  courut  d* abord  en  manuscrit  tout 
Paris.  Il  y  a  seulement  un  peu  d'exagération  à  le  croire  ajouté, 
comme  tout  à  fait  nouveau,  en  1669. 

Dans  la  scène  n  de  Tacte  P',  on  commençait  a  à  raffiner 
le  caractère  du  saint  personnage,  en  montrant,  par  l'exemple  de 
cette  affaire  domestique,  comment  les  dévots....  passent....  à 
s'ingérer  dans  les  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus  familières 
des  familles,  j»  Il  n'y  a  plus  trace  de  ce  passage  satirique  dans 
les  premières  scènes,  d'ailleurs  fort  remaniées.  Il  avait  peut- 
être  scandalisé  ou  par  l'âpreté  de  quelques  expressions  qui  ne 
nous  ont  pas  été  conservées,  ou  par  des  applications  person- 
nelles qui  en  avaient  été  faites,  par  exemple  à  l'abbé  Roquette. 

Après  le  vers  : 

Que  Ton  n^cst  pas  aveugle,  et  qu^un  homme  est  de  chair , 

dans  la  déclaration  de  Panulphe,  qui  finit  là  maintenant*, 
la  Lettre  sur  la  comédie  de  C Imposteur  dit  qu'  «  il  s'étend 

I.  Ci-après,  p.  536. 

9.  Dans  un  rolume  in-folio,  Résidu  Saint-Germain^  paquet  4, 
n*  6  ;  la  copie  se  trouve  actuellement  au  volume  XIII  des  Porte- 
fenilles  Vallant,  feuillets  314  et  91$. 

3.  Acte  III,  scène  m,  vers  ici  a. 
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adaûraUemeiit  là-dessus  ».  On  a  le  droit  de  soupçonner,  cette 
fois  encore,  que,  dans  les  vers  sacrifies,  Ton  s'était  plaint  du 
coup  trop  appuyé. 

La  scène  y  de  l'acte  IV  entre  Elmîre  et  Tartuffe  est  restée 
si  hardie,  à  n'y  regarder  même  que  du  côté  des  développe- 
ments d'une  casuistique  abominable,  qu'on  a  peine  à  y  sup- 
poser, dans  son  premier  état,  quelque  chose  de  plus  sanglant 
encore  contre  la  fausse  dévotion.  Nous  voyons  cependant  qu'a- 
près les  accommodemems  avec  le  Ciel^  Panulphe  se  livrait  à 
a  une  longue  déduction  des  adresses  des  directeurs  modernes.  » 
Cette  «  déduction  »  a  disparu,  moins  sans  doute  parce  qu'elle 
était  longue  que  par  la  crainte  d'avoir  mis  la  plaie  trop  à  nu. 
L'analyse  que  fait  la  Lettre  du  discours  de  l'Exempt,  dans  la 
dernière  scène  de  la  pièce,  nous  donne  une  phrase  bien  remar- 
quable. Il  dit  que  ce  nous  vivons  sous  un  règne  où....  l'hypo- 
crisie est  autant  en  horreur  dans  t esprit  du  Prince  qu'elle  est 
accréditée  parmi  ses  sujets.  »  Il  est  malheureux  que  nous 
n'ayons  pas  le  texte  même  des  vers.  Quelques  personnes  ont 
cru  que  Molière  n'a  jamais  pu  faire  une  pareille  satire  de  son 
temps.  Nous  ne  saurions  admettre  la  complète  infidélité  du 
minutieux  témoin;  tout  au  plus,  quelque  maladresse  aura- 
t-elle  exagéré  l'expression  ;  le  fond  doit  subsister.  Non,  il  n'est 
pas  si  invraisemblable  que  Molière,  exaspéré  par  les  persé- 
cutions^, se  soit  plu  à  montrer  le  bigotisme  en  crédit  et  régnant 
partout  excepté  sur  le  trône*.  Plus  tard  il  aura  été  averti  qu'il 
n'était  pas  bon  de  trouver  tant  de  complices  à  ses  ennemis  ;  on 
lui  aura  peut-être  même  fait  craindre  qu'en  étendant  à  ce  point 

I .  Du  souTenir  qu*il  garda  de  ces  per8<^cutioDs,  on  trouve  une 
trace  profonde  dans  un  jeu  d*espnt  où  on  ne  songerait  guère  à  la 
chercher,  dans  les  Bouts-rimés  qui  ont  été  imprimés,  en  1 68a,  à  la 
suite  de  la  Comtesse  ttEscarbagneu^  représentée  en  1672  : 

M*aecable  derechef  la  haine  da....  cagot, 

Plat  méchant  mille  fois  qne  n^est  on  TÎeax....  magot! 

1.  N^oublions  pas  que  Dom  Juan  dit  presque  aussi  hardiment  : 
«  L* hypocrisie  est  un  rice  à  la  mode...;  un  sage  esprit  s^accom- 
mode  aux  yices  de  son  siècle.  »  (Acte  V,  scène  11,  de  Dom  Juan.) 
Cest  pour  rire  que  la  scène  ut  en  Sicile» 
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la  domination  de  Thypocrisie,  il  ne  se  fît  accuser  de  confondre 
cette  domination  avec  celle  des  croyances  publiques. 

Par  ces  détails  et  par  d'autres  pour  lesquels  nous  renvoyons 
à  la  LtUre^  on  prend  quelque  idée  des  remaniements  que  tant 
de  clameurs  durent  imposer  à  Molière  de  1664  à  1667,  de 
1667  à  1669,  et  du  courage  dont  il  eut  besoin  pour  ne  pas, 
malgré  tout,  énerver  son  ouvrage. 

i^irès  un  moment,  au  moins  probable,  d'abattement  dans 
les  derniers  mois  de  1667,  Molière  ne  voulut  pas  plus  long- 
temps s'abandonner;  et  de  même  qu'on  l'avait  vu,  en  i665  et 
1666,  tenir  tète  à  Forage  de  1664,  qui  grondait  encore,  par 
deux  chefis-d' œuvre,  Dom  Juan^  où  il  ne  chantait  certes  pas 
la  palinodie  de  son  Tartuffe^  et  le  Misanthrope^  ajoutons,  isans 
nommer  de  moindres  ouvrages,  par  le  Médecin  malgré  /iii,  une 
des  pièces  où  il  a  déployé  le  plus  de  verve  spirituelle,  de 
même,  après  qu'il  a  été  tout  meurtri  de  nouveau,  il  se  ranime 
et  se  relève,  au  commencement  de  1668,  par  Y Amphitryony  qui 
fut  joué  le  16  janvier  à  la  cour.  Cette  comédie,  sans  y  sup- 
poser les  viles  complaisances  qu'on  y  a  ridiculement  cherchées, 
devait,  aussi  bien  qu'un  nouveau  placet,  plaider  la  cause  du 
poète.  Dans  les  vers  qu'au  début  de  X Amphitryon  Molière, 
jouant  le  personnage  de  Sosie,  récitait  lui-même,  M.  Bazin 
a  fait  remarquer  une  plainte  touchante  du  pauvre  servi- 
teur maltraité,  sacrifié,  prêt  cependant  à  redoubler  de  a^èle. 
Il  lui  a  semblé  qu'il  y  avait  là  comme  un  regard  jeté  vers 
Louis  XIV,  presque  un  reproche,  dont  d'ailleurs  la  hardiesse 
était  tempérée  par  la  fiction  qui  l'enveloppait.  L'interprétation 
est  au  moins  ingénieuse  et  très- séduisante.  Nous  reconnaissons 
volontiers  que  ces  derniers  vers  surtout  y  prêtent  singulière- 
ment, et  qu'on  aime  à  imaginer  Molière  rendu  à  son  théâtre 
par  quelque  «  coup  d'oeil  caressant  »  du  maître,  par  quelque 
signe  de  faveur  qui  certainement  n'avait  pas  manqué  : 

Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle  ; 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent: 

Leur  vue  a  sur  notre  zèle 

Un  ascendant  trop  puissant  ; 
Et  la  moindre  faveur  d*un  coup  d*œil  caressant 

Nous  rengage  de  plus  belle. 
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On  croit  saisir  un  petit  accent  de  mëiancolie  qui,  malgré  l'art 
infini  du  poète  à  fondre  les  nuances,  pouvait  étonner  un  peu 
cliez  Sosie,  avant  qu'on  eût  songé  qu'il  cédait  peut-être  un 
moment  la  parole  à  un  autre  esclave  des  plaisirs  des  grands, 
d'une  âme  plus  noble  et  de  plus  fière  habitude  dans  son  langage. 

La  même  année  1668,  au  mois  de  juillet,  Molière  fut  chargé 
de  contribuer  aux  plaisirs  des  fêtes  brillantes  données  dans  les 
nouveaux  jardins  de  Versailles  :  George  Dandin  fut  alors  repré- 
senté. Au  commencement  de  novembre,  ce  fut  V Avare ^  connu 
de  la  ville  depuis  deux  mois,  que  l'on  joua  devant  Louis  XIV. 
Les  ennemis  du  Tartuffe  n'avaient  doue  pas  réussi  à  brouiller 
Molière  avec  le  Roi;  c'était  assez  visible  en  1668  pour  que 
Coudé  ne  craignit  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  faire 
jouer  à  Chantilly,  le  ao  septembre,  la  comédie  proscrite  :  grande 
défaite  pour  l'archevêque  de  Paris,  quoique  le  château  du  grand 
prince  fût  hors  du  ressort  de  ses  excommunications. 

Vers  le  même  temps,  arrivaient  à  leur  fin  les  difficiles  né- 
gociations de  la  Paix  de  t Église,  On  avait  reçu  le  8  octobre 
le  bref  de  Clément  IX;  et  le  i*' janvier  1669  une  grande 
médaille  fut  frappée  à  la  Monnaie  en  l'honneur  de  l'acte  de 
concorde.  M.  Bazin  pense  que  la  mise  en  liberté  du  Tartuffe 
fut  facilitée  par  une  pacification  qui  invitait  si  fortement  toutes 
les  haines  religieuses  à  se  taire;  Louis  XIV  aurait  ainsi  voulu,  à 
exemple  du  Pape,  leur  imposer  le  désarmement.  Cette  expli- 
cation de  la  paix  du  théâtre,  qui  cependant  n'était  peut-être 
pas  dans  tous  les  sens  une  autre  paix  de  l'Eglise,  n'est 
point  invraisemblable. 

«  La  permission,  disent  les  éditeurs  de  i68a^,  de  représen- 
ter cette  comédie  [le  Tartuffe)  en  public  sans  interruption  a 
été  accordée  le  5  février  1669,  et  dès  ce  même  jour  la  pièce 
fut  représentée  par  la  troupe  du  Roi.  » 

Le  pseudonyme  Pamdphe  était  rentré  sous  la  vieille  remise 
des  précautions  inutiles.  Le  personnage  réellement  vivant 
dans  tous  les  esprits  depuis  cinq  ans,  Tartuffe,  sans  dissimu- 
ler cette  fois  son  nom,  et  avec  une  entière  franchise,  repa- 
raissait. 

Louis  XIV,  au  surplus,  n'attendait  depuis  longtemps  qu'une 

I.  Voyez  ci-dettus,  p.  S70. 
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occasion  favorable.  II  dut  avoir  grand  plaisir  à  faire  cesser 
une  rigueur  qui  manifestement  lui  avait  répugne.  Moins  dévot 
certainement  que  le  grand  Roi  ne  Tétait  même  alors,. mais  se 
croyant  plus  fidèle  aux  vraies  maximes  d'autorité,  Napo- 
léon I*',  suivant  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ^,  s'étonnait 
que  Louis  XIV  les  eût  fait  fléchir  en  cette  circonstance,  et, 
sans  méconnaître  dans  le  Tartuffe  «  un  des  chefs-d'œuvre 
d'un  homme  inimitable,  »  il  ajoutait  :  <c  Je  n'hésite  pas  à  dire 
que,  si  la  pièce  eût  été  faite  de  mon  temps,  je  n'en  aurais  pas 
permis  la  représentation.  »  Nous  n'avons  pas  de  peine  à  le 
crmre.  Ce  ne  sont  pas  les  despotismes  de  fraîche  date  qui 
craignent  le  moins  de  relâcher  le  frein. 

A  la  première  représentation,  l'empressement  du  public  fut 
tel  qu'il  devait  être  après  une  si  longue  attente  et  tant  de 
craintes  de  ne  voir  jamais  lever  l'interdiction.  La  permission 
paratt  n'avoir  été  connue  que,  pour  ainsi  dire,  au  dernier 
moment,  et  la  surprise  rendit  encore  plus  vive  la  curiosité. 
Tout  cela  se  trouve  dans  les  vers  que  Robinet  écrivait  à  la 
date  du  samedi  9  février  1669  : 

A  propos  de  surprise  ici, 
La  mienne  fut  très- grande  aussi, 
Quand  mardi  *  je  sus  qu'en  lumière 
Le  beau  Tartuffe  *  de  Molière 
Alloit  paroître,  et  qu'en  effet, 
Selon  mon  très-ardent  souhait. 
Je  le  vis,  non  sans  quelque  peine. 
Ce  même  jour -là,  sur  la  scène  ; 
Car  je  vous  jure  en  vérité 
Qu'alors  la  curiosité, 
Abhorrant,  comme  la  nature, 
Le  vuide  en  cette  conjoncture. 
Elle  n'en  laissa  nulle  part; 
Et  que  maints  coururent  hasard 
D'être  étouffés  dedans  la  presse. 

Après  avoir  décrit  les  dangers  de  suffoquer  ou  d'être  estropié 
dans  cette  foule,  et  avoir  loué  les  beautés  de  la  pièce,  il  nous 

I.  Tome  y  de  l'édition  originale  (i8i3),  p.  35;  et  358. 

1.  Le  mardi  5  février. 

3.  A  la  marge  :  a  Autrement  riK^cstemr.  » 
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apprend  que  les  comëdiens  y  furent  juges  excellents  dans 
leurs  rôles  : 

Et  les  caractères,  au  reste,... 
Sont  tous  si  bien  distribués 
Et  naturellement  joués, 
Que  jamais  nulle  comédie 
Ne  fut  aussi  tant  applaudie* 

La  distribution  des  rôles,  que  dès  lors  il  approuvait,  il  ne  la 
fait  connaître  que  dans  sa  Lettre  à  Madame  du  a3  février 
suivant,  où  il  marque  en  notes  marginales,  que  nous  donnons 
id  au  bas  de  la  page,  le  nom  de  chacun  des  acteurs,  dans  le 
personnage  dont  il  était  cbargé  : 

Toujours,  dans  le  Palais-Royal, 

Aussi  U  Tartuffe  se  joue. 

Où  son  auteur  ^,  je  vous  Taroue, 

Sous  le  nom  de  BÂonsieur  Orgon, 

Amasse  et  pécune  et  renom. 

Mais  pas  moins  encor  je  n*admire 

Son  épouse*,  la  jeune  Elmire; 

Car  on  ne  sauroit,  constamment^ 

Jouer  plus  naturellement  ; 

Leur  mère,  filadame  Prenelle  ('*e)', 

Est  une  plaisante  femelle, 

Et  8*acquitte,  ma  foi  1  des  mieux 

De  son  rôle  facétieux. 

Dorine^,  maîtresse  serrante. 

Est  encor  bien  divertissante  ; 

Céliante*  {sic)  enchante  et  rarit 

Dans  les  excellents  vers  qu*il  dit. 

Ces  deux  autres*,  ou  Dieu  me  damne  I 

Damis  et  sa  sœur  Mariane, 

Qui  sont  les  deux  enfants  d*Orgon, 

Y  font  merveilles  tout  de  bon. 

Valère',  amant  de  cette  belle, 

I.  Le  sieur  Molière. 

1.  Mlle  Molière. 

3.  Représentée  par  le  sieur  Béjart. 

4.  Mlle  Béjar  (iic).  «  5.  Le  sieur  de  la  Torrilière. 

6.  Mlle  de  Brie  et  le  sieur  Hubert. 

7.  Le  sieur  de  la  Grange. 
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Des  galants  j  semble  un  modèle, 
Et  le  bon  Tartuffe',  en  un  mot, 
Charme  en  son  rôle  de  bigot. 

Rësamons  cette  répartition  première  des  rAles  pour  qu'on 
l'embrasse  d'un  coup  d'œil  : 

Mme  Pernellb Bëjart. 

Orgon Molière. 

Elmirb Mlle  Molière. 

Damis Hubert. 

Mariàne Mlle  de  Brie. 

Valàre La  Grange. 

Cl^antb La  Thorillière. 

Tartuffe Du  Croisy. 

DoRiNE Mlle  Bëjart. 

Restent  M.  Loyal^  V Exempt  j  et  Flipote.  Dans  le  Mer- 
cure  de  France  de  mai  1740  (p.  847],  Mlle  Poisson  ', 
fille  de  du  Croisy,  dit  que  de  Brie  joua  d'original  le  rôle  de 
M.  Loyal.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  été  chargé  aussi  de 
celui  de  TExempt.  —  Quant  à  la  servante  de  Mme  Femelle, 
peu  importe  de  savoir  si  ce  personnage  muet  fut  représenté 
par  une  gagiste  qui  s'appelait  Flipote,  et  que  Molière  aurait 
fait  figurer  sous  son  vrai  nom*. 

On  peut  regarder  comme  ayant  joué  ces  rôles  d'original 
les  acteurs  que  Robinet  vient  de  nous  apprendre  en  avoir 
été  chargés  le  5  février  1669,  par  la  raison  qu'ils  faisaient 
déjà  tous  partie  de  la  troupe  en  1667,  et  même  en  1664  *. 

I.  Le  sieur  du  Croisy. 

1.  Voyez  sur  Mlle  Paul  Poisson,  notre  tome  III,  p.  378  et  sui- 
vantes. 

3.  Voyez  ci-après  aux  Acteurs ,  p.  398,  note  3. 

4.  La  troupe  était  à  peu  près  la  même  à  ces  dircrses  époques. 
Cependant  du  Parc  et  sa  femme,  qui,  en  1669,  ne  s*y  trouvaient  plus, 
y  étaient  en  1664,  et  y  restèrent,  du  Parc,  jusqu^au  4  novembre 
de  cette  année,  Mlle  du  Parc,  jusqu^à  la  fin  de  mars  1667.  Ils 
avaient  donc  pu,  à  la  rigueur,  jouer  Tun  et  Fautre  dans  Tartuffe 
aux  fêtes  de  Versailles.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu*il  y  edt  là  de 
rôles  pour  eux. 
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Cette  même  lettre  du  aS  février,  où  Robinet  nomme  les 
acteurs  de  la  pièce,  a  conserve  le  souvenir  d'une  représenta- 
tion en  visite  chez  la  reine  Marie-Thérèse  qui,  suivant  le  gaze- 
tier  versificateur,  s'y  amusa  beaucoup  :  grand  exemple  pour 
rassurer  bien  des  scrupules  : 

L*iin  des  soirs  de  cette  semaine. 
Notre  excellente  Souveraine 
SVn  fit,  en  son  appartement, 
Donner  le  dirertissement. 
Et  rit  bien  de  voir  THypocrite 
Ajusté  comme  il  le  mérite. 

Le  succès  du  Tartuffe  fut  grand  à  la  ville,  et  lorsque  Robi- 
net disait  que  Molière,  pour  cette  pièce,  amassait  «  pécune  et 
renom,  »  il  était  nouvelliste  exact.  Gui  Patin  écrivait  à  un  de 
ses  amis  le  29  mars  1669^  :  ce  Plusieurs  se  plaignent  ici  [à 
Paris)  ^  et  les  médecins  aussi,  vu  qu'il  n'y  a  ni  malades,  ni 
argent  :  il  n'y  a  plus  que  les  comédiens  qui  gagnent  au 
Tartuffe  de  Molière  ;  grand  nombre  y  va  souvent.  »  L'affluence 
de  spectateurs  et  d'argent  s'expliquait  par  des  raisons  moins 
générales  que  celle  qu'il  donne  :  la  ressemblance  de  la  co- 
médie avec  la  vie  humaine. 

Nous  avons  de  la  vogue  du  Tartuffe^  très-lucrative  pour  la 
troupe  de  Molière,  un  témoignage  plus  irrécusable  encore  et 
plus  précis  que  ceux  de  Gui  Patin  et  de  Robinet.  Il  est  dans 
le  Registre  de  la  Grange,  En  voici  le  relevé  pour  les  représen- 
tations de  la  pièce  en  1669.  On  y  verra  que  le  Tartuffe  fut  un 
des  plus  grands  succès  d'argent  de  Molière. 

Piiee  nouvelle  Je  M,  de  Molière, 

[.669] 

Mardi  5' [fëTrier],iiiPOfTmuaouTiUiTC7FPB.  a86o^  » 

Vendredi     8 ,  Tartuffe ao45  io« 

Dimanche  10*,  Idem iSgS  » 

Mardi         12*,  Idem 2074  9 

Vendredi  i5*,  Idem i3io  0 

On  a  voit  joué  le  jeudi  14*  une  visite  de  la 

même  pièce  du  Tartuffe 44^       ' 

I.  Tome  m,  p.  691,  de  l'édition  de  M.  Reveillé-Parise. 
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Dimanche  17*  [fôrrier]  ,  Imposteur 3171*  10» 

Mardi  19*,  Idem  ou  Tartuffe 1978     10 

Jeudi  ai*,  une  visite  du  Tartuffe  ^ 55o       & 

Vendredi    la*,  Idem 1178     10 

Dimanche  a4«  février,  Tartuffe 1657       » 

Le  lundi     a 5*,  une  visite  de  C Imposteur, ...       55o       • 

Mardi  a6*.  Idem i8o5     10 

Le  jeudi     a8*,  Idem,  Reçu i6a7     10 

Samedi         a*  mars,  une  visite  du  Tartuffe,,       55o       v 
Dimanche     3*,  Idem 1418     10 

m 

Lundi  4*)  yitite de r Imposteur ouTartuffe      55o       » 

Mardi            S*,  Tartuffe 1878  » 

Vendredi     8*,  Idem 87a  10 

Dimanche  10*,  Idem 81  a  10 

Mardi  la*  mars.  Tartuffe 

Vendredi    i5*,  Idem 743  10 

Dimanche  17*,  Idem 63o  d 

Mardi          19*,  Idem 600  » 

Vendredi    aa*.  Idem 8a5  o 

Dimanche  a4*,  Idem 841  » 

Bfardi          a6*  mars ,    Tartuffe 614  10 

Vendredi    a9*.  Idem 684  10 

Dimanche   3 1*,  Idem 700  9 

Mardi            a*  avril.  Imposteur 9aa  » 

Vendredi      5*,  Idem 1060  » 

Dimanche     7*,  Idem 969  i5 

Mardi         .  9*,  Idem 664  10 

Après  ces  vingt-huit  représentations  publiques  consécutives 
et  cinq  visites,  la  clôture  de  Pâques  eut  lieu  le  9  avril.  Le 
théâtre  fut  rouvert  le  3o  avril  par  Amphitryon^  dont  la  re- 
cette fut  de  i34^,  et  qu'on  jouait  encore  le  3  mai  avec  une 
recette  de  i  ai*  5'  ;  puis  viennent»  presque  de  suite,  quinze 
représentations  du  Tartuffe, 

I.  Probablement  la  visite  que  Robinet,  dans  sa  lettre  du  i3  fë- 
Trier,  dit  avoir  eu  lieu  dans  la  même  semaine  chez  la  Reine.  Le 
prix  des  visites,  à  partir  de  celle-ci,  paraît  fixé  à  ce  chiffire  de  55o* 

MOLlàlB.  IT  %% 
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Dimanche     S*  [maà]^  Tartuffe 5ao*^  lo* 

Mardi  7*,  Idem 4^4       ^ 

Vendredi    lo*,  iJem 619       » 

Dimanche   la*,  idem 563       » 

Mardi  14*,  Idem 36i       5 

Vendredi    17*,  Idem 366  1 5 

Dimanche  19*,  Idem 338  10 

Mardi  11*    {Amphitryon^  George  Dundin,.  196  10) 

Vendredi    a4*    (/<^'"  et  Idem ao8  10) 

Dimanche  a6*,  Tartuffe 5ai       » 

Mardi  a8*,  Idem 279       b 

Vendredi    3i*    {Avare 309       ») 

Dimanche     s*  juin  (idem 337      5) 

Mardi  4*  juin,  Tar/u^e 27$  i5 

Vendredi     7*  juin,  Idem 4^0       ^ 

niTULBUPTION  '. 

Vendredi    14*  j^ûn,  Tartuffe 352     i5 

Dimanche  16*,  Idem 5i3     10 

nmREUFTION  '. 

Dimanche  23*  juin,  Tartuffe 32i       5 

Mardi  25%  Idem i83     10 

L'affiche  changea  jusqu'au  9  août. 

Vendredi      9*  [août] ,  Tartuffe 622       5 

Dimanche  11*,  Idem o       » 

Mardi  1 3*,  Idem 326       » 

Avant  et  après  ces  trois  représentations  d'août,  la  Grange 
mentionne  une  représentation  à  la  cour  et  une  visite  digne 
d'être  notée  : 

Le  samedi  3*  [août],  la  Troupe  est  allée  à  Saint-Germain  par 
ordre  du  Roi.  On  a  joué  F  Avare  et  Tartuffe.  Le  retour  a  été  le 
lundi  5*. 

Mercredi  21.  —  Visite  de  Tartuffe  chez  Mademoiselle  à  Luxem- 
bourg * 3oo*. 

Ce  même  jour  le  père  de  M.  de  Molière  est  mort. 

1.  Pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  qui  tombait  le  9  juin. 

2.  Pour  la  Fête-Dieu  (20  juin). 

3 .  On  lit  dans  le  Hegutre  :  «  Mademoiselle  de  Luxembourg.  0 
Cett  un  lapsus  facile  à  corriger.  Mademoiselle,  au  tome  IV  de 
•et  Mémoires^  p.  74,  nous  apprend  que  cette  visite  des  comédiens 


en  septembre  : 
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vté  deux  fois  cette  prettâire  aoait. 


Mardi        lo*  [septembre],  Tûrtuffé ^ .     371*     S» 

Vendredi  i3%  Idem 335        5 

n  n'avait  pas  encore  ëpuisë  la  longue  veine  de  son  soccis 
en  ces  premiers  temps  ;  cependant  une  nouveauté  pouvait  avoir 
place.  Cette  nouveauté  fut  Monsieur  de  Pourceaugnac^  joue  à 
Chambord,  ce  même  mois  de  septembre;  à  Paris,  le  1 5  novembre. 

Molière,  mandé  à  Saint-Germain,  où  il  séjourna  du  3o  jan« 
vierau  18  février  1670,  fut  obligé  de  laisser  passer  l'anniver- 
saire du  5  février  1669  sans  le  fêter  au  Palais-Royal  par  une 
représentation  du  Tartuffe^  quoique,  avec  cette  intention  pro- 
bablement, il  l'y  eût  repris  en  janvier.  Cette  reprise  coupée  par 
le  séjour  à  Saint-Germain  fut  continuée  aussitôt  après  le  retour. 

Terminons  les  extraits  du  Registre  par  les  hnit  représenta- 
tions de  janvier  et  de  février  1670  : 

Dimanche  19*  [janvier].  Tartuffe 853*    o 

Mardi  a  i*.  Idem 643     lo* 

Vendredi  a4%  Idem 691     ïô 

Dimanche  a6*,  Idem ^ 745     YO 

Mardi  2%\  Idem S36       » 

Le  mardi     18*  février.  Tartuffe 4^^     ^^ 

Vendredi     ai^,  Tartuffe.^ ^11     10 

Dimanche    a3*.  Idem «.« ««..     3^5       » 

La  pièce  fut  donnée  pour  la  rentrée  d'avril,  puis  eut  encorCi 
cette  année-là,  neuf  représentations,  en  tout  dix-huit  en  1670. 
Enfin,  avant  la  mort  àe  Molière,  elle  fut  jouée  «d  167Y  neuf 
fois,  en  1 67a  cinq  fois. 

Si  l'on  en  croyait  Gueret,  les  Kbraires  n'anraîMt  pas  d'abord 
trouvé  dans  Tartuffe  la  même  source  de  profits  qoe  tes  co- 
médiens du  Palais-Royal.  Il  prétend,  dans  sa  Promenade  âe 
Saint-Cloud^  que  Ribou  commençait  à  regretter  les   deux 

eut  lieu  le  jour  où  elle  fit  le  mariage  de  c  MUe  de  Cré^m,  »  qui 
devint  sa  dame  d'honneur,  areo  le  comte  de  Jsmac  de  kk  maaon 
de  Chabot,  a  On  joua  Tmrtmffe^  qui  ét«k  lafMèoe  à  la  —de.  » 
Le  prince  de  Toscane,  beatt^Mrt  de  MadonobriK  teit  pteift. 
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cents  pistoles  que  la  pièce  lui  coûtait^.  Ce  désappointement  du 
libraire,  à  supposer  que  Gueret  ne  Tait  pas  imaginé,  ou  Ribou 
afiTectë,  suivant  une  habitude  assez  ordinaire  des  marchands, 
ne  prouverait  le  médiocre  débit  que  de  la  seconde  édition. 
La  première,  qui  fut  promptement  épuisée,  se  vendait  au 
compte  de  Molière  lui-même.  Chaque  exemplaire  coûtait  un 
écu,  ainsi  que  le  constate  Robinet  dans  sa  lettre  du  6  avril 

1669  : 

Monsieur  Tartuffe  ou  le  Pauvre  Homme 

(Ce  qui  les  faux  dévots  assomme) 

Devient  public  plus  que  jamais. 

Comme  au  théâtre,  désormais 

Il  se  montre  chez  le  libraire, 

Qui  vend  Técu  chaque  exemplaire  ; 

Et  de  sa  boutique,  en  un  mot, 

(En  doive  crever  tout  cagot  I) 

Il  va  produire  leur  peinture. 

En  belle  et  fine  mignature. 

Par  tous  les  lieux  de  Tunivers  : 

O  pour  eux  Tétrange  revers  *  I 

Au  commencement  de  1670,  on  publia  une  soi-disant  comé- 
die, sous  ce  titre  :  la  Critique  du  Tartuffe*,  Elle  est  en  vers. 
On  ne  sait  pas  si  elle  fut  jamais  représentée  sur  un  des  théâ- 
tres rivaux  de  celui  du  Palais-Royal.  D'après  le  chevalier  de 
Mouhy  *,  elle  Taurait  été  seulement  a  sur  un  théâtre  particulier, 
dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  chez  un  grand  seigneur  dont  la 
tradition  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom.  »  Ce  seigneur  était-il 
un  de  ceux  qui,  avec  le  duc  de  Nevers  et  Mme  Deshoulières, 

I.  Page  S04  de  la  Promtmade  de  Samt-Cloiul,  imprimée,  en 
1751,  À  la  suite  des  Mémoires  de  Brujrt^  tome  II.  —  Nous  n^avons 
pas  la  date  de  la  Promenade  de  Saint-Cloud;  mais  dans  ce  même  pas- 
sage  où  Gueret  parle  de  Timpression  du  Tartuffe^  il  parle  aussi  de 
celle  de  la  Psyché  de  la  Fontaine,  qui  est  également  de  1669.  Il 
écrivait  probablement  vers  ce  temps  même. 

9.  Nous  donnons,  à  la  fin  de  cette  notice,  le  titre  de  chacune 
des  deux  éditions  de  1669. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  3i5,  note  i. 

4.  Tome  III,  ^  ii54  v*  de  son  Journal  du  Théâtre  fran^oîs^ 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  cité  par  M.  Éd.  Foumier 
{le  RomoM  de  Mûlière^  p.  143,  à  U  note). 
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entrèrent  en  1677  dans  la  cabale  formée  pour  soutenir  Pradon 
contre  Racine?  L'idée  en  vient  à  remarquer  la  grande  res- 
semblance de  sly\e  (plusieurs,  tels  que  BretS  en  ont  été 
frappes)  entre  le  fameux  sonnet  sur  la  Phèdre  et  la  Lettre 
satirique  (en  vers)  sur  le  Tartuffe^  écrite  à  fauteur  de  la  Cri- 
tique ^  et  imprimée  en  tète  de  la  petite  pièce.  Celle-ci  est  par- 
faitement plate,  et,  moitié  dissertation  critique,  moitié  parodie, 
fort  peu  nette  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  On  en 
pourrait  citer  peu  de  chose,  peut-être  la  fin  de  la  scène  x,  où 
l'emprisonnement  de  Tartuffe,  qui  a  instruit  le  Roi  «d'un  secret 
qui  le  tire  de  peine,  »  et  le  triomphe  d'Orgon,  coupable  d'avoir 
tu  ce  secret,  sont  taxés  d'injure  faite  à  la  justice  de  Sa 
Hajesté,  cette  justice  que  la  pitié  ne  séduit  jamais, 

Et  qtd  ne  punit  point  les  hommes  par  caprice. 

Une  passion  religieuse,  comme  celle  qui  avait  animé  le  curé 
de  Saint-Barthélémy,  ne  se  montre  point  dans  cette  rapsodie, 
mais  plutôt  quelque  jalousie  d'auteur.  Il  s'y  trouve  (même  scène  x) 
un  mot  aimable  pourLicidas  (Boursault  ou  de  Visé').  L'œuvre 
était  sans  doute  de  quelque  ami  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  mais 
de  qui?  II  n'est  pas  très- regrettable  de  l'ignorer.  On  a  parlé 
du  comédien  Viiliers.  C'est  une  conjecture  qui  en  vaut  une 
autre.  Dans  une  si  faible  attaque  contre  Molière,  qui  ne  dut 
pas  y  être  fort  sensible,  il  n'y  a  guère  à  chercher  aujourd'hui 
que  les  témoignages  de  son  succès,  involontairement  fournis 
par  la  Lettre  satirique  et  par  la  pièce.  On  dit  dans  la  pre- 
mière, où  les  comédies  de  Molière  sont  traitées  d'agréables 
sottises  : 

Je  sais  que  le  Tartuffe  a  passé  son  espoir. 
Que  tout  Paris  en  foule  a  couru  pour  le  roir  ; 
Mais  avec  tout  cela,  quand  on  Ta  ru  paroître, 
On  Ta  tant  applaudi,  faute  de  le  connoître; 
Un  si  fameux  succès  ne  lui  fut  jamais  dû, 
Et  s^il  a  réussi,  c*est  qu^on  Ta  défendu. 


I.  OEuvre*  de  Molière^  177^1  tome  IV,  p.  i54  et  aSS. 
1.  Voyez  au  tome  III,  p.  ia6,  129,  i3o  et  340,  note  5. 
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Dens  vers  de  la  comédie  (scène  i^)  foat  le  même  aveu  du 
tàaoQfbét  éclatant  de  Molière  : 

Cependant  tous  rojez  que,  malgré  vos  mëpris, 
Ce  poëme  imparfait  fait  courre  tout  Paris. 

Les  seules  redoutâmes  ciitiques  du  Tartuffe  sont  celles  qui, 
nt'ae^prëoocuq^aiit  pas  du  mérite  littéraire  de  Touvrage,  en 
OBt^  au  point  de  vue  religieux^  condamné  le  dangereux  effet,  et 
même  les  intentions.  Mais  nous  en  avons  parlé  déjà,  et  nous 
avoue,  à  côté  du  ridicule  fanatisme  de  Pierre  Roullé,  rappelé 
les  accusations  plus  sérieusest  et  d^une  bien  autre  autorité, 
dT Adrien  Baillet  et  surtout  de  Bourdaloue.  Si  à  ce  dernier  et 
grand  nom  nous  n'avons  pas  joint  alors  celui  de  Bossuet,  c*est 
qu'il  n'a  pas  dans  ses  anathèmes  contre  Molière  désigné 
Tartuffe  aussi  particulièrement  que  Bourdaloue  l'avait  fait.  Il 
serait  cependant  difficile  de  croire  qu'il  n'y  pensât  point,  lors- 
q^uCy  dans  sa  lettre  au  P.  Caffaro  (mai  1694),  parlant  de  l'im- 
moraUté  du  théâtre  de  notre  poêle,  il  dit  au  téméraire  apolo- 
giste delà  comédie,  surtout  de  celle  du  jour:  «  Songez. .. .  si  vous 
oserez  soutmr  à  la  face  du  Ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété 
sont  toujours  ridicules  ^  »  Et  s'il  ajouta  dans  ses  Maximes  et 
Réflexions  sw  la  comédie  (§  v)  le  terrible  passage  où  il  repré- 
sente Molière  passant  <x  des  plaisanteries  du  théâtre,  parmi  les- 
quelles il  rendit  presque  le  dernier  soupir,  au  tribunal  de  Celui 
qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez  !  car  vous  pleurerez^  »  cette 
malédiction,  dans  sa  pensée,  n'avait-elle  pas  été  surtout  méritée 
par  le  poète  pour  avoir  ri  du  langage  et  des  habitudes  de  la 
dévotion?  Le  grand  évêque  fut  plus  que  dur  ce  jour-là,  même 
si  l'on  admet  que  MoUère  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  vouloir 
plaisanter  sur  l'hypocrisie  seulement;  et  il  eût  été,  ce  nous 
semble,  plus  charitable  de  ne  pas  lui  attribuer  avec  tant  de 
conviction  un  si  mauvais  dessein* 

Dans  l'autre  genre  de  critique,  dans  la  critique  toute  littéraire 
du  Tartuffe^  lorsque  nous  avons  indiqué  tout  à  l'heure  qu'elle 
n'avait  rien  produit,  an  dix-septième  siècle,  d'aussi  digne  d'at- 
tention que  les  âpres  et  éloquentes  censures  de  l'Église,  on 

I .  Ce  paftage  du  4«  alinéa  de  la  lettre  se  retrouve  (au  §  m)  dans  les 
aximes  et  Bé/texions  sur  la  corné d         publiées  la  même  année  1694* 
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pourrait  nous  reprocher  d'avoir  oublie  les  pages  célèbres  du 
chapitre  delà  Mode  dans  le*  CaractèrtM  de  lii  Bruyère',  où  le 
portrait  d'Onuphre  ne  paraît  avoir  été  tracé  (en  1691]  que 
pour  Taire  sentir  l'exacte  vérité  qui  manque  à  celui  de  Tar- 
tuffe. Onuphrea  ne  dit  point:  Mahaire  et  ma  discipline.,..  S'il 
se  trouve  bien  d'un  homme  opulent,  à  qui  il  a  su  imposer, 
dont  il  est  le  parasite,  et  dont  il  peut  tirer  de  grands  secours, 
il  ne  cajole  point  sa  femme,  il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance  ni 
déclaration,...  Il  ne  pense  |>oint  à  profiter  de  toute  sa  suc- 
cession, ni  à  s'attirer  une  donation  générale  de  tous  ses  biens, 
■'il  s'agit  surtout  de  les  enlever  à  un  lils,  le  légitime  héritier.... 
H  De  s'insinue  jamais  dans  une  famille  où  se  trouvent  tout  à 
la  fois  une  fille  à  pourvoir  et  un  (ils  à  établir....  Il  en  veut  à 
la  ligne  collatérale.  » 

Sainte-Beuve  est  moins  disposé  à  voir  là  une  critique, 
a  qu'une  ingénieuse  reprise  et  une  réduction  du  mSme  person* 
nage  à  un  autre  point  de  vue,  au  point  de  vue  du  portrait  et  non 
plus  à  celui  de  la  scène*,  n  C'est,  croyons-nous,  atténuer  un 
peu  trop  la  liberté  qu'a  prise  la  Bruyère.  11  ne  s'était  sans 
doute  proposé  d'abord  que  de  faire,  pour  son  compte,  une 
peinture  très-fine  dans  ses  nuances,  comme  il  convenait 
i  son  livre,  et  il  n'en  est  venu  ù  la  confronter  avec  celle  d« 
Molière  que  pour  mieui  marquer  les  traits  minudeusement 
observés  de  son  caractère;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  recon- 
naître qu'il  a  été  entraîné  à  une  véritable  critique,  et  que  cette 
critique,  très- spécieuse  dans  sa  subtilité,  indique  habilement 
les  points  contestables.  S'ét<iil-il  avisé  lui-même  de  cette  ré- 
flexic»,  souvent  faite  depuis,  que  l'optique  du  théâtre  a  ses  lois 
nécessaires,  et  que  si  Tartuffe  n'est  vrai  que  suivant  ces 
lois,  il  ne  pouvait  pas,  il  ne  devait  pas  l'être  autrement  P  La 
Bruyère  était  digne  de  ne  pas  s'y  tromper,  et  il  n'est  pas  im- 
probable qu'acceptant  l'art  de  MoUère  avec  toutes  ses  condi- 
lÎMU,  il  ait  voulu  tout  autre  chose  que  le  prendre  en  faute.  Si 
cela  est,  il  aurait  mieux  fait  d'en  avertir,  et  de  dire  :  Voici  la 
ràiUté;  hutcA,  philosophe  moraliste,  rigoureux  duervateor  de 
U  vie,  cette  réalité  toute  umple  appartient  ;  mais  cbei  Mdière 

I .  Tome  II,  p.  i54-i59,  S  14  du  chapitre. 
».  Pert'Hojal,  tome  III,  p.  191, 
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vous  avez  l'art,  l'art  dramatique  ;  admirez-y  également  la  vë- 
ritë,  un  peu  modifiée,  comme  il  le  fallait  pour  la  perspective. 

A  côte  des  critiques  de  la  Bruyère,  celles  de  Gueret,  autre 
contemporain,  que  nous  avons  cite  dëjà,  sont  d'une  faible  auto- 
rité. Elles  ont  cependant  quelque  intérêt  par  leur  date,  qui 
nous  paraît  être,  nous  l'avons  dit,  de  1669,  ou  à  peu  près,  en 
tout  cas  plus  ancienne  que  le  portrait  d'Onuphre,  Gueret  étant 
mort  en  1688.  Les  interlocuteurs  du  dialogue,  dans  la  Prome^ 
nade  de  Saint-Cloud,  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  ;  mais  on 
▼oit  facilement  ce  que  pensait  lui-même  l'auteur  du  Dialogue, 
La  liberté  très-familière  de  Dorine  le  choque  quelque  peu;  il 
est  porté  cependant  à  la  croire  assez  expliquée  par  les  mœurs 
du  temps  ^  Le  caractère  de  Tartuffe  ne  lui  semble  pas  toujours 
assez  bien  gardé  ;  et  il  «  5'étonne  qu'on  n'en  ait  rien  dit  à  Mo- 
lière dans  les  récits  qu'il  en  a  faits  dans  tant  de  maisons.  »  Il 
trouve  que  le  jargon  de  dévotion,  dans  la  déclaration  de  Tar- 
tuffe, n'est  pas  très-naturel,  et  qu'à  un  homme  si  adroit  ce 
langage  ne  convient  pas,  étant  <c  capable  d'effaroucher  une 
belle*  »  Les  véritables  Tartuffes,  dit-il,  sont  plus  délicats  que 
cela^.  »  Cette  objection  se  rapproche  de  celles  de  la  Bruyère. 

C'est  pour  le  dénouement  de  la  pièce  que  Gueret  est  le  plus 
sévère.  <c  Peut-être,  dit-il  (p.  210  et  aiij,  seroit-ce  le  seul 
endroit  où  la  critique  auroit  plus  de  prise.  Car  je  ne  vois  guère 
de  raisons  pour  l'excuser,  et  Molière  devoit  garder  son  Dieu 
de  machine  pour  une  autre  fois.  Encore  s'il  avoit  préparé  ce 
dénouement  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  le  dispose  ni  qui  le  rende 
vraisemblable  ;  car  l'affaire  n'a  pas  éclaté  ;...  et  néanmoins,  sans 
qu'il  paroisse  qu'aucune  plainte  soit  venue  aux  oreilles  du  Roi, 
on  voit  arriver  son  secours  par  une  grâce  prévenante.  —  Que 
ne  dénouoit-il  sa  pièce,  dit  un  des  personnages  du  Dialogue, 
par  quelque  nullité  de  la  donation?  Cela  auroit  été  plus  naturel; 
et  du  moins  les  gens  de  robe  Tauroient  trouvé  bon.  »  Mais  cet 
autre  dénouement  n'a  peut-être  été  imaginé  par  Gueret  que 
pour  amener  un  bon  mot  mis  sur  le  compte  de  Molière  contre 
la  comédie  de  Racine.  Car  un  autre  interlocuteur  répond  : 
«  Ne  pensez  pas  railler  :  c'étoit  son  premier  dessein,  et  consî- 

I.  Pages  106  et  soiTuntes. 
a.  Page  io8. 
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dérâDt  Tartufle  comme  un  directeur,  il  tiroit  de  cette  qualitë  U 
nullité  de  la  donatioo.  Hais  ce  dénouement  étoii  ua  procès,  et 
je  lui  ai  oui  dire  que  les  Plaideur!  ne  valoient  rien,  » 

La  façon  dont  Molière  a  Gni  Tartuffe  semblerait  n'avoir 
pas  eu,  du  temps  de  Molière,  le  mSme  succès  que  la  pièce.  Le 
bllme  de  parti  pris  de  la  Lettre  satirique  sur  le  Tartuffe  peut 
ne  pas  compter  : 

Le  cinquième  acte  vient,  il  faut  finir  la  pièce  : 

Uolière  1*  finît,  et  nom  fait  avouer 

Qu'il  ea  tranche  te  nceud,  qu'il  n'a  m  dtooner. 

Hais  Toici  Boileau  lui-même  qui,  à  entendre  Brossette,  ne  goû- 
tait pas  le  dénouement;  et,  de  même  que  Gueret,  il  avait  son 
idée  pour  le  refaire,  une  idée  qui  valait  encore  moins  que  la 
fin  imaginée  par  celui-ci.  C'est  tellement  bizarre,  qu'on  a  besoin 
de  croire  Boileau  trahi  en  certains  endroits  par  le  Iraducleor 
de  son  entretien.  Il  y  a  cependant  quelques  souvenirs  sur  les- 
qnds  Brossette  n'a  pas  pu  se  tromper,  comme  par  exemple 
celui  d'un  changement  fait  un  moment  par  Molière  aux  célè- 
bres vers  où  il  loue  si  bien  le  discernement  et  la  ferme  raison 
de  Louis  XIV,  et  cette  circonstance,  que  le  Boi  entendit  une 
lecture  de  la  pièce  terminée,  et  donna  son  avis  sur  le  discours 
de  l'Exempt.  Toutes  réserves  faites,  les  paroles  attribuées  à 
Boileau  appartiennent  donc  à  l'histoire  du  Tartuffe, 

K  M.  Despréaux,  dit  Brossette',  m'a....  parlé  de  l'irrégularité 
des  dénouements  de  la  plupart  des  pièces  de  Molière.  Il  m'a 
dit  qu'il  auroit  été  bien  facile  à  M.  Molière  de  mettre  un  dé- 
nouement heureux  et  naturel  dans  le  Tartuffe;  car,  aulîeu 
d'aller  chercher  de  loin  le  secours  de  la  cassette  oii  il  jr  a  des 
papiers  contre  l'État,...  sans  introduire  un  exempt,  et  sans 
employer  l'autorité  du  Koi,  il  pouvoit,  après  la  découverte  de 
l'imposture  de  Tartuffe,  faire  délibérer  sur  le  théltre,  par  tons 
les  personnages  de  la  comédie,  quelle  peine  on  feroit  souffrir 
à  ce  coquin.  Oi^tMi  lui-même  devoitle  {»wnier,  comme  le  pins 
intéressé  à  l'injure,  pousser  sa  vengeance  au  plus  hant  prant 
et  être  prêt  à  la  porto-  aux  extrémités  les  jdns  vfadenta. 
L'éloardi  Damis  anrtnt  bit  de*  merveillea.  La  snWute  aurait 

p.  5i6  et  5i7  du  volnme 
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dit  de  fort  plaisantes  choses.  Enfin,  après  tous  ces  discours,  le 
firère  d'Orgon,  Thonnête  homme  de  la  pièce,  auroit  sagement 
propose  de  se  contenter  de  mépriser  une  conduite  aussi  basse 
et  aussi  ingrate  que  celle  de  Tartuffe;  qu'il  falloit  seulement  le 
chasser  honteusement.  On  y  auroit  pu  même  ajouter  une  scène 
de  coups  de  bâton,  donnes  méthodiquement.  Enfin  Mme  Per- 
nelle  seroit  venue  ;  elle  auroit  fait  le  diable  à  quatre  pour  sou- 
tenir l'honneur  et  la  vertu  de  son  cher  Tartuffe  :  la  scène 
auroit  été  belle  ;  on  auroit  pu  lui  faire  dire  bien  des  choses  sur 
lesquelles  le  parterre  auroit  éclaté  de  rire;  elle  auroit  que- 
rellé le  parterre  et  se  seroit  retirée  en  grondant,  ce  qui  auroit 
fini  agréablement  la  comédie  ;  au  lieu  que  de  la  manière  qu'elle 
est  disposée,  elle  laisse  le  spectateur  dans  le  tragique. 

«  M.  Despréaux  m'a  dit  que  Molière  avoit  tout  donné  aux 
caractères.  M.  Despréaux  lui  avoit  donné  envie  de  corriger  ce 
dernier  acte.  Il  avoit  en  effet  changé  l'endroit  où  il  donne  des 
lonanges  au  Roi;  mais  quand  Sa  Majesté  entendit  réciter  par 
Molière  ce  changement,  elle  lui  conseilla  de  les  laisser  comme 
elles  étoient  auparavant.  Molière  remplissoit  une  fois  son  idée 
et  son  plan,  après  quoi  il  ne  corrigeoit  plus.  Il  se  laissoit 
entraîner  à  d'antres  idées.  J'ai  dit  à  M.  Despréaux  qu'il  fau- 
droit  que  quelqu'un  de  nos  poètes  refit  le  cinquième  acte  de 
cette  pièce  et  le  disposât  suivant  l'idée  de  M.  Despréaux.  Il 
m'a  dit  que  cela  seroit  bon,  et  que  M.  Rousseau  pourroit  le 
faire,  si  quelqu'un  le  lui  inspiroit  ;  qu'avec  ce  changement  le 
Tartuffe  seroit  parfait,  parce  que  les  quatre  premiers  actes 
sont  admirables.  C'est  ce  que  M.  Rousseau  a  exécuté  depuis  dans 
son  Flatteur,  » 

J.-B.  Rousseau,  Brossette  et  même  Boileau  n'auraient  pas 
suffi  à  corriger  Molière.  Mais  est-il  croyable  que  Boileau,  après 
avoir  fait  fi  des  coups  de  bâton  si  amusants  reçus  par  Gcronte 
dans  le  sac  de  Scapin^  ait  imaginé,  dans  Tartuffe^  ce  même 

I.  Dans  la  mise  en  scène  du  Tartuffe  donnée  par  le  Mémoire  de 
décorations  (voyez  ci-après,  p.  898,  note  4),  il  y  a,  parmi  les  acces- 
soires, -une  batte.  Orgon,  il  est  Trai,  peut  en  avoir  besoin,  lors- 
que, auTers  xi35  (acte  III,  scène  vi),  il  demande  un  bâton  pour 
battre  son  fib;  ou  mieux  Damis,  quand  il  en  menace  Thuissier 
(▼ers  1768).  Elle  eût  été  cependant  plus  nécessaire  pour  le  dé- 
nouement dont  Brossette  accuse  Boileau. 
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bâton  qui  aurait  abaissa  jusqu'à  la  farce  «ne  si  haute  comédie? 
Acceptons  seulement  ceci,  que  le  dénouement  du  Tartuffe  était 
juglë  par  lui  postiche  et  d'un  eflet  moins  comique  que  tragique. 
Il  n'a  pas  été  seul  de  ce  sentiment.  Avaît-il  raiwn?  On  ose 
en  douter.  Le  dénouement  est  hien  préparé,  n'est  pas  cherché 
trt^  loin;  et  le  dieu  qui  sort  de  la  machine  intervient  naturel- 
leioent.  L'idée  n*a  pas  été  seulement  heureuse  pour  protéger 
la  pièce.  L'art  du  poète  n'est  pas  plus  en  défaut  que  l'habileté 
de  l'homme.  Une  peste  publique  ne  pouvait  être  plus  conve- 
nablement punie  que  par  la  puissance  publique.  Ce  dernier 
coup  porté  de  si  haut  k  l'hypocrisie  achevait  parfaitement  la 
pensée  de  Molière.  Une  seule  objection  resterait  :  l'Exempt  n'a 
pcnnt  paru  jusque-là,  n'est  ni  attendu,  ni  annoncé;  bien  légère 
faute  contre  une  règle  sujette  à  discussion.  La  Harpe  i^'a  pas 
voulu  se  ranger  parmi  les  censeurs  du  dénouement  du  Tttr- 
tuffe,  et  a  fait  valoir  de  bonnes  raisons'.  H.  Legouvé  nous 
a  appris*  que  Scribe  défendait  vivement  la  même  cause.  Il 
aji^rouvait  que  Molière  eût  fait  dénouer  la  pièce  par  le  Roi, 
ajoutant  qu'aujourd'hui  il  aurait  fallu  faire  de  Cléante  un  ma- 
gistrat, qui  aurait  cherché  le  dénouement  dans  la  loi  :  «  Toute 
donation  est  révocable  pour  cause  d'ingratitude.  »  Les  gens 
de  robe,  comme  dit  Gueret,  l'auraient  trouvé  bon  ;  mais  pent- 
fitre  MoUère  aurait-il  encore  répondu,  non  sans  raison,  que 
les  plaideurs  sur  le  théâtre,  quand  ils  ne  sont  pas  le  sujet 
même  de  la  comédie,  ne  valent  rien.  Cailhava,  au  temps  de 
ta  Révolution,  substitua  aussi  pour  les  représentations,  la  Loi  au 
Roi,  non  pas,  comme  Scribe,  la  loi  du  code  civil,  mais  la  loi 
du  peuple  souverain.  Les  changements  qu'il  avait  faits  aox 
vers  de  Molière  sont  asse^  plaisants  pour  &tre  cités*. 

Remettez- vout,  Moniteur,  d'une  Blanne  bumï  chaude  : 
lU  *0Dt  pau^  cei  jours  d'ÏDJuitice  et  de  frmude 
Où,  doublement  perfide,  nn  calomniateur 
RaTJMait  à  la  fois  et  la  vie  et  l'homienr, 

t.  Ljrti*  ou  Ceun  dt  Enératmn^  aeoonile  partie,  li*re  premier, 
cbqtitre  a,  lection  t. 

*.  Dans  une  conférence  sur  Eugène  Scribe,  reproduite  daa»  le 
jownal  b  T*k^  du  14  fritrier  1S74. 

3.  Étmlu  mr  MolUn,  p.  168,  note  i. 
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Celui-ci  ne  pouTant,  au  gré  de  son  enrie, 
Prouver  que  votre  ami  trahissait  la  patrie, 
Et  TOUS  traiter  Tous-même  en  criminel  d'État, 
S'est  fait  connaître  à  fond  pour  un  franc  scélérat  : 
Le  monstre  veut  tous  perdre,  et  sa  coupable  audace 
Sous  le  glaive  des  lois  Tenchame  à  votre  place. 

Rajeunissement  auquel,  dit  Cailhaya,  le  public  eut  la  bonté 
d'applaudir,  et  qui  vaut  presque  a  la  Loi  passait,  »  remplaçant, 
dit-on,  à  la  même  époque  «  le  Roi  passait  »  dans  le  Déserteur 
de  Sedaine  et  Monsigny. 

Les  critiques  se  sont  toujours  beaucoup  occupés,  surtout  à 
la  naissance  des  pièces  de  Molière,  des  imitations  qu'on  y  pou- 
vait soupçonner.  Ils  en  ont,  suivant  leur  habitude,  recherché 
les  traces  dans  Tartuffe,  a  Molière,  est41  dit  dans  le  Dialogue 
de  Gueret  (p.  ao5),  n'est  pas  l'original  {fauteur  original)  de 
ce  dessein:  vous  savez  que  l'Arëtin  l'avoit  traité  avant  lui, 
que  même  il  y  en  a  quelque  chose  dans  la  Macette  de  Régnier  ; 
el  quoiqu'il  y  ait  toujours  beaucoup  de  mérite  à  bien  imiter, 
néanmoins  on  ne  s'acquiert  point  par  là  cette  grande  gloire 
dont  on  a  honoré  l'auteur  du  Tartuffe,  »  Contester  à  la  comédie 
de  Molière  l'originalité  de  sa  concepticm,  des  scènes  si  neuves 
où  l'action  se  développe,  des  caractères  groupés  autour  du  ca- 
ractère principal,  et  de  celui-ci  même,  à  qui  le  poète  a  si  bien 
donné  une  empreinte  qui  le  distingue,  est  ce  qu'on  saurait  ima- 
giner de  plus  ridicule;  il  se  peut  néanmoins  que  là,  comme 
ailleurs,  ce  grand  génie  n'ait  pas  dédaigné  de  demander  quel- 
ques heureuses  idées  à  divers  auteurs. 

Molière  savait  son  Régnier,  et  volontiers  lui  prenait,  à  l'oc- 
casion, quelques  traits ,  ceux,  par  exemple,  qu'il  a  tirés  de  la 
satire  xin  contre  Macette,  pour  les  fort  bien  placer  dans 
une  des  scènes  de  V École  des  femmes^.  Tartuffe  aussi  a  deux 
passages  dont  quelques  vers  rappellent  cette  même  satire, 
quand  l'entremetteuse  loue  la  discrétion  des  moines  qui  ne  fait 
point  d'éclat,  et  quand  elle  absout  le  péché  caché,  ne  faisant 
consister  l'offense  que  dans  le  scandale'*  Ce  n'est  assurément 

1.  Dans  la  scène  v  de  Tacte  II;  voyez  au  tome  III,  p.  198  et 
note  9. 

s.  Voyez  ci-après,  acte  III,  scène  m,  p.  4^9*  ®^  ^^^^  ^^1 
scène  v,  p.  498. 
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pas  assez  pour  trouver  dans  Maceiie  le  moindre  germe  de 
Tartuffe,  Nos  vieux  écrivains  sont  pleins  de  satires  contre 
l'hjrpocrisie.  Molière  a  pu  leur  faire  de  loin  en  loin  quelques 
emprunts  de  détail,  ou  se  rencontrer  avec  eux  :  dans  aucun 
il  n'a  trouvé  sa  comédie,  ni  rien  qui  lui  ôte  son  originalité. 

Il  y  aurait  d'abord  moins  d'invraisemblance  à  prétendre 
qu'il  l'a  trouvée  dans  une  des  anciennes  pièces  de  théâtre  dont 
l'hypocrisie  avait  déjà  été  le  sujet.  L'Arétin,  comme  le  dit 
Gueret,  en  avait  fait  une  au  seizième  siècle,  flpocrito,  qui, 
dans  une  nouvelle  édition,  porte,  dit  Bret*,  le  titre  de  H  Finto. 
M.  Louis  Moland,  dans  son  livre  inûuûé  Molière  et  la  comédie 
italienne  j  a  donné*  une  analyse  de  la  comédie  de  Pietro  A  ré- 
tine, marquant  avec  soin  tous  les  traits  qui  peuvent  rappeler 
Tartuffe.  Dans  la  maison  du  vieux  liseo,  où  se  trouvent  sa 
femme,  ses  filles,  ses  gendres,  les  amoureux  de  ses  filles,  s'est 
introduit  un  parasite,  Messer  Ipocrito,  qui  «  marche  toujours. ... 
mi  bréviaire  sous  le  bras,  »  et  par  ses  dévotes  simagrées  a  établi 
sa  domination  sur  l'esprit  faible  du  vieillard.  Ipocrito  a  les 
versets  des  psaumes  et  le  jargon  de  la  dévotion  à  la  bouche. 
Les  valets  ne  le  voient  pas  de  meilleur  œil  que  Dorine  ne  voit 
Tartuffe.  «  Ce  qui  me  déplaît,  dit  l'un  d*eux,  ce  sont  les  ceil- 
lades  qu'il  lance  à  Madame.  »  Mais  ce  n'est  qu'un  trait  jeté 
en  passant,  sans  que  l'idée  se  trouve  développée  dans  Faction 
de  la  comédie  ;  et  s'il  faut  chercher  là  une  première  idée  des 
entreprises  amoureuses  de  Tartuffe  sur  la  femme  d'Orgon,  être 
imitateur  ainsi  c'est  rester  encore  créateur.  Ipocrito  affecte  le 
jeûne,  mais  se  dédommage,  dans  Toccasion,  par  le  grand  cou- 
rage avec  lequel  il  engloutit  les  bons  repas.  Il  est  donc  gour- 
mand et  sensuel  comme  Tartuffe.  Les  ressemblances  ne  vont 
pas  plus  loin.  Ipocrito  sert  les  amours  d'une  des  filles  de  Liseo. 
L'enlèvement  de  cette  fille  désole  le  vieillard.  Mais  tout  finit  par 
s'arranger  à  la  satisfaction  générale.  Les  filles  de  Liseo  épou- 
sent leurs  amants.  L'adroit  parasite  Ipocrito  a  travaillé  au 
dénouement  de  toutes  les  difficultés  qui  avaient  porté  le  trouble 
dans  cette  famille.  Son  heureuse  intervention  devient  pour  lui 
mie  source  de  nouveaux  profits.  C'est  ainsi  que  l'Arétin  punit 
Hypocrisie  ;  on  dirait  qu'il  ne  lui  en  voulait  pas  beaucoup,  et 

X.  Œmru  deMoUèrt^  tome  IV,  p.  417.  —  s.  Pages  so^i»4« 
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qa'il  a  {dutôt  cherche  à  la  rendre  comique  qu'odieuse;  par  là 
il  ^happe  assurëment  au  reproche  fait  à  Molière  d'avoir  laisse 
tourner  sa  pièce  à  la  quasi-tragëdie.  Bfais  quelle  distance  sans 
mesure  de  ce  badinage  superficiel,  et  sans  moralité  qu'on  puisse 
saisir,  à  la  comédie  profonde  qui  montre  le  plus  perfide  des 
lioes  sous  toutes  ses  formes  et  ne  le  laisse  pas  sans  en  avoir 
fiiit  justice  !  Non,  l'auteur  de  Vipocrito  n'a,  aucun  droit  de  prio- 
rité sur  celui  du  Tartuffe. 

Dans  une  farce  attribuée,  dit  Bret,  à  Bonvicino  Gioanelli, 
et  qui  a  pour  titre  il  Doiior  Baecheîtone^  on  a  cru  reconnaître 
une  des  sources  où  Fauteur  du  Tartuffe  aurait  puisé.  Un  per- 
sonnage du  nom  de  Filipotta  qu'on  trouve  dans  cette  farce 
italienne  a  été  allégué  comme  preuve  que  Molière  l'avait  sous 
les  yeux  en  écrivant  sa  com^lie.  Cen  serait  une  plutôt  que 
le  Dottor  Bacchettone  n'est  venu  au  mcmde  qu'après  Tartuffe. 
Bret  *  fait  observer  qu'une  des  comédies  de  Bonvicino  Gioa- 
nelli est  datée  de  1693,  que  wmAnunaUao  immaginario^  avec 
son  docteur  Purgon,  n*est  qu'une  imitation  de  notre  Malade 
imaginaire.  Ce  Dottor  Bacchetione  doit  donc  avoir  aussi  em- 
prunté à  Molière  les  ressemblances  qu'on  y  signale  avec  Tar- 
tuffe.  Mais  n'y  avait-il  pas  de  cette  même  pièce  de  Gioanelli 
un  canevas  plus  ancien  dont  Molière  aurait  profité  ?  C'est  une 
conjecture  qui  aurait  bescnn  d'être  appuyée  sur  quelque  preuve^ . 

I.  OÊupres  de  Molière^  tome  IV,  p.  a63.  Bret  dit  avoir  lu  un 
Dottor  Bacchetione  imprimé,  et  le  tient  pour  une  «  caricature.... 
diaprés  Molière.  » 

a.  Riccoboni,  qui  parle  du  vieux  canevas  du  Dottor  Bacchettone'*^ 
ainsi  que  d^un  vieux  canevas  du  BatilUeo  del  Bernagasso  (aussi 
appelé  Àrlichino  mercante  prodigo)^^  dont  il  va  être  question,  ne 
donne  Tanalyse  ni  de  Tun  ni  de  Tautre. 

•  Voyez  VHùtoire  du  théâtre  italien,  tome  I**  (1718),  p.  |37  (de  Lérit  a 
copié  ce  pauage,  p.  418  de  son  Dictionnaire  portatif  des  théâtre* ^  a*  édi- 
tion,  1763);  Toyez  aosai  les  Obserpatione  sur  la  comédie  et  sur  le  génie  de 
Molière  (1736),  p.  146  et  147,  p.  149,  p.  189. 

*  Yoyei  les  mêmes  Okservatione,  p.  146  et  147.  Dans  son  Noupeau  théâtre 
italien  ou  Recueil  général  des  comédie*  (françaises)  repréeentéê*  par  le*  comé- 
dien* italien*,,.,  1733,  il  dit,  tome  I*',  p.  xxxiv,  que  «  eette  pièce  très-an- 
cienne encore  »  fîat  «  jonée  par  les  anciens  italiens  sons  le  titre  du  Dragon  de 
Moecovie,'  »  ce  titre  est  rappelé  par  les  frères  ParCdct,  p.  i54  de  leor  Eietoire 
de  Paneien  théâtre  iteUien, 
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Bret  nomme  aussi  '  une  pièce  intitula  Bemagtute  dont  oa 
wirût  parlé  comme  n' étant-pas  sans  rapports  avec  le  Tartuffe. 
Bajie  (article  PoqaeUn)  cite  ces  lignes  du  Livre  tant  nom 
(p.  6  et  7  de  l'édition  de  Paris),  imprimé  à  Paris  et  en  Hol- 
laDde  en  ifigS  :  «  Il  a  pris  à  notre  théâtre  [c'est  Arlequin  qui 
parie)  ses  premières  idées,...  et,  dans  ces  derniers  temps,  son 
Tartuffe  n'est-il  pas  notre  Bemagasse  7  »  Le  vrai  titre  de  la 
pièce  italienne  est  //  Sasititeo  del  Sernagasso.  On  a  seulement 
l'analyse  que  l'Histoire  de  f  ancien  théâtre  italien,  par  les  frè- 
res Purfaict,  donne  du  scénario  (p.  1S4  et  suivantes),  d'après 
la  traduction  abrégée  de  Gueullette*.  M.  Moland*  regarde 
comme  tout  à  fait  in  signi  liantes  les  ressemblances  qa'oii  y 
peut  remarquer  avec  le  Tartuffe,  et,  comme  elles  ne  deoitent 
nnllement  au  fond  du  sujet,  il  pense  que  ce  sont  des  traits 
ajoutés  après  coup,  lorsque  déJA  la  pièce  de  Molière  avait  paru 
et  les  avait  fournis. 

Il  est  très-douteux  que  la  Critique  da  Tartuffe  fasse  une  al- 
lusion particulière,  dans  les  vers  suivants  ',  aux  prétendus 
krciiu  dont  l'auteur  du  Tartuffe  aurait  été,  dans  cette  pièce, 
coupable  envers  l'Italie  : 

....  Tous  CCI  iDcidenis*,  ches  lui  tant  rebattus, 

SoDt  néi  en  Italie,  et  par  lui  revêtus. 
Ils  sont  immédiatement  suivis  de  ceux-ci  : 

Et  dans  ion  cabinet,...  sa  mute  en  campagne 

Vole,  dam  mille  auteurs,  les  sottises  d'Espagne. 
II  ne  faut  donc  voir  là  qu'un  vague  reproche  de  plagiat,  s'ap- 
pliqnant  à  tout  le  théâtre  de  Molière,  indistinctement. 

Si  l'on  veut  que  Molière  doive  quelque  chose  k  l'Italie,  il 
faut  plutdt  penser  à  une  nouvelle  de  Boccace,  la  vin*  de  la 
ni*  journée  du  Déeamiran.  Lorsque  t'abbé,  directeur  de  la 
femme  de  Féronde,  déclare  son  amour  à  sa  péiùtente,  qui 
iétaasxt  de  semblables  discours  dans  la  bouche  de  celui  qu'elle 
avait  regardé  comme  un  saint,  il  propose  des  ex{dication»  et 
de*  distinctions,  que  Molière  semblerait  n'avoir  pas  oobliéea 

I.  Page  i6j,  1  la  note.  —  s.  Vorex  notie  tome  I,  p.  48- 

3,  MÔlièr*  *l  fa  taméttU  italiimM,  p.  197. 

4.  Seine  xi.  —  5.  Dans  l'orignal:  »  te»  inddenta.  • 
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dans  son  Tartuffe,  Ce  court  passage  de  la  Nouvelle^  que  l'on 
trouvera  cite  dans  les  notes  de  la  pièce,  a-t-il  fourni  la  pre- 
mière idëe  des  scènes  entre  Thypocrite  et  Elmire  ?  Il  D*est  au- 
cunement nécessaire  de  le  croire,  et  Ton  ne  saura  jamais  d'où 
est  parti  le  trait  de  lumière  qui  a  tout  à  coup  frappe  le  génie. 
Il  est  probalAe  que  Molière  a  seulement  emprunte  à  Boccace 
un  détail  de  son  dialogue.  Encore  faut-îl  remarquer  qu'il  peut 
s'être  inspiré  aussi  bien  d'un  vers  de  Corneille  qu'on  l'a  accusé 
d'avoir  parodié,  quand  il  fait  dire  à  Tartuffe  : 

Ah  I  pour  être  dérot  je  n*en  suis  pas  moixu  homme. 

filais  peut-être  le  souvenir  du  vers  de  Sertorius  lui  est-il  seule- 
ment venu  en  lisant  Boccace,  qu'il  lui  aura  paru  plaisant  de 
trouver  traduit  fortuitement  par  Corneille^. 

C'est  à  une  nouvelle  de  Scarron,  publiée  neuf  ans  avant  la 
première  représentation  du  Tartuffe^  à  la  nouvelle  deâ  Hypo- 
crites *,  que  Molière  est  le  plus  incontestablement  redevable  de 
quelque  chose  dans  sa  comédie.  Là  il  faut  reconnaître  plus 
que  le  hasard  d'une  rencontre  dans  la  même  idée,  plus  aussi 
qu'un  simple  détail.  Ce  nom  ne  conviendrait  pas  au  stratagème 
du  cafard,  qui,  accablé  par  un  homme  trop  clairvoyant  sur  ses 
friponneries,  prend  contre  ses  dupes,  indignées  des  mauvais 
traitements  qu'il  reçoit ,  la  défense  de  son  ennemi ,  s'accuse 
lui-même  d'être  un  méchant,  embrasse  celui  qui  vient  de  l'ou- 
trager, se  jette  à  ses  pieds,  et  regagnant  ainsi  des  cœurs  trop 

I.  Voyez  ci-après,  p.  466,  note  i. 

1.  On  trouTc  cette  Nou^eUe^  arec  une  pagination  à  part,  dans 
un  Tolume  factice,  intitulé  les  NouvelUt  tragù-comiques  de  M.  Scar- 
ron, 1661.  Il  contient  quatre  nouvelles,  \}9itl0  la  première,  intitulée 
la  Précaution  inutile^  le  spirituel  et  très-comique  Scarron  avait 
déjà  eu  rhonneur  de  fournir  d*heureux  traits  à  Molière  pour  son 
ÉeoU  des  femmes:  voyez  au  tome  III,  p.  117.  La  seconde  est  celle 
des  Hypocrites  ;  eMt  porte  un  achevé  d*imprimer  du  36  octobre  i655. 
Le  Privilège  parle  de  a  nouvelles  tragi-comiques  tournées  de  l'es- 
pagnol en  françois  ;  s  mais  il  semble  que  celle  des  Hypocrites  soit 
plus  originale  que  les  autres  :  «Cette  seconde  nouvelle,  dit  Scarron 
dans  une  ëpître  dëdicatoire,  n*est  pas  enjouée  comme  la  première  ; 
mais  aussi  il  n'y  a  rien  d*emprunté  ni  qui  ressemble  à  un  conte  de 
Peaa-d*âne  ;  et  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  Testime  davantage,  n 
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crMoks,  rend  le  bandeau  plus  ^paû  encore  sur  des  yeux  qui 
allaient  être  dessilles.  C'est  dans  le  Tartuffe  nne  des  pàip^des 
les  plus  Trappantes  de  l'action  et  l'an  des  traits  qui  complètent 
le  mieux  la  peinture  ^.  Montufar,  l'hypocrite  de  Scarron,  joue  la 
m6me  farce  de  pardon  chrétien  des  injures.  Hous  allons  citer 
le  passage  de  la  NoitvtUe  dont  Molière  a  tiré  si  bon  parti. 

Il  s'agit  d'une  association  d'hypocrites  qui  s'étaient  mis  à 
eipkùter  la  pieuse  crédulité  des  habitants  de  Séville  '. 

Les  assodës  sont  l'imposteur  Montufar  et  deax  femmes  ausn 
intrigantes  que  lui.  Montufar  s'était  fait  faire  un  habit  noir, 
une  soutane  et  un  manteau.  La  soutane  ici  est  bien  celle  d'un 
moine;  mais  nous  ne  sommes  pas  sur  le  tbéitre.  Le  trompeur 
marchait  «  les  bras  croisés  et  baissant  les  yeux  à  la  rencontre 
des  femmes,  s  II  poussait  incessamment  de  dévotes  excla- 
mations, s  II  ne  bougeoit  des  prisons,  il  prèchoit  devant  les 
prisonniers,  n  Molière  n'a  négligé  aucun  de  ces  traits,  mSme 
les  prisons  charitablement  visitées.  Un  gentilhomme,  passant 
par  Séville,  se  trouve  sur  le  chemin  des  trois  fourbes,  qui 
étaient  d'anciennes  connaissances.  Il  veut  les  démasquer,  et 
leur  adresse  de  sanglantes  apostrophes.  Le  peuple,  preiunt 
fait  et  cause  pour  ses  saints,  se  jette  sur  lui  et  t'accable  de 
coups.  Mais  frère  Martin  (c'est  le  nom  que  s'est  donné  Mon- 
tnlar),  «  par  une  présence  d'esprit  admirable,  prend  sa  pro- 
tection, le  couvrant  de  son  corps,  écaitant  les  plus  échauffés  i 
le  battre  et  s' exposant  même  à  leurs  coups.  <<  Mes  frères,  s'é- 
«■  crioit-il  de  toute  sa  force,  laissez-le  en  paix  pour  l'amour 
s  duSeigneur,  apaisez-vous  |H>ur  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  ■> 
Ce  peu  de  paroles  apaisa  cette  grande  tempSte,  et  le  peuple 
fit  place  à  frère  Martin,  qui  s'approcha  du  malheureux  gen- 
tilhomme, bien  aise  en  son  âme  de  le  voir  si  maltraité, 
mais  faisant  parottre  sur  son  visage  qu'il  en  avoit  nu  ex- 
btee  dépUiur.  Il  le  releva  de  ter|-e...,  le  baisa,  tout  jdeîo 
qn'iU  étratde  Muget  de  boue.... aJe  suis  le  méchant,  dîsoit^l 
«  k  cenx  qui  le  voulurent  entendre  (  je  suis  le  pécbem-,  j«  taii 
«  celui  qui  n'ai  jamais  rien  fait  d'agréable  aux  jeux  de  Kea. 
«  Pcxuez-vous,  continuoit-il,  parce  que  vons  me  voyei  vèlD  en 

1.  Vojei  ci-aprèt,  p.  ij'i,  note  i. 

a.  Vo/ea  p.  70  et  MiiTanie*  de  la  »**  neitfUa, 

Houlax.  TT  ■} 
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«  homme  de  bieiit  qae  je  n'aie  pas  été  toute  ma  vie  on  larron, 
«  le  scandale  des  antres  et  la  perdition  de  moi-même  ?  Vous 
a  êtes  trompés,  mes  frères  :  faites-moi  le  but  de  vos  injures  et 
«  de  vos  pierres,  et  tirez  sur  moi  vos  épées.  3»  Après  avoir  dit 
ces  paroles  avec  une  fausse  douceur,  il  s'alla  jeter  avec  un  zèle 
encore  plus  faux  aux  pieds  de  son  ennemi;  et,  les  lui  baisant, 
non-seidement  il  lui  demanda  pardon,  mais  aussi  il  alla  ra- 
masser son  ëpée,  son  manteau  et  son  chapeau,  qui  s'ëtoient 
perdus  dans  la  confusion;  il  les  rajusta  sur  lui,  et  l'ayant  ra- 
mène par  la  main  jusqu'au  bout  de  la  rue,  se  sépara  de  lui 
après  lui  avoir  donné  plusieurs  embmasements  et  autant  de 
bénédictions....  Montufar....  avoit  gagné  les  cœurs  de  tout  le 
monde  par  cet  acte  d'humilité  contrefaite.  Le  peuple  le  regar- 
doit  avec  admiration  et  les  enfants  crioient  après  lui  :  «  Au 
«  saint  1  au  saintl...»  Dès  ce  tennis-là,  il  commença  de  mener  la 
vie  du  monde  la  plus  heureuse.  Le  grand  seigneur,  le  cavalier, 
le  magbtrat  et  le  prélat  l'avment  tous  les  jours  à  manger,  à 
Tenvi  les  uns  des  autres.  Si  on  lui  demandoit  son  nom,  il  répon- 
doitqu'il  étoit  l'animal,  la  bête  de  charge,  le  cloaque  d'ordures^ 
le  vaisseau  d'iniquités.  »  Le  trio  d'hypocrites,  après  avoir  eu  du 
bon  temps  dans  Séville,  finit  par  être  dénoncé  aux  magistrats 
par  un  de  ses  valets  que  Montuûir  avait  eu  l'imprudence  de 
maltraiter;  mais,  plus  heureux  que  Tartuffe,  il  s'enfuit,  empor- 
tant tout  l'or  qu'il  avait  amassé.  Ce  dénouement,  dans  une 
pièce  de  théâtre,  n'eût  pas  laissé  les  spectateurs  satisfaits.  On 
y  trouve  seulement  l'indication  de  l'hypocrisie  finissant  par 
avoir  affaire  à  la  vindicte  publique.  Chez  Molière,  qui  met  la 
scèoe  en  France,  les  magistrats  de  Séville  sont  naturellement 
devenus  le  Roi.  Mais  la  part  à  faire  à  Scarron  dans  notre  co- 
médie, il  ne  faut  peut-être  pas  la  chercher  jusqu'à  cette  inter- 
vention du  magistrat. 

Il  n'y  a  pas  à  donner  un  moment  d'attention  au  bruit  qui 
aurait  couru,  suivant  Grimarest^,  sur  un  Tartuffe  de  Chapelle, 
original  de  celui  de  Molière.  Il  raconte  que,  défié  par  Molière, 
Chapelle  avait  fait  une  comédie  où  son  ami  n'avait  trouvé  au- 
cune connaissance  du  théâtre,  et  se  demande  si  «  cet  ou-r 
vrage....  ne  seroit  point  l'original  du  Tartuffe  qu'une  famille 

I.  La  Fiede,,,,  Molière^  i7o5,  p.  216-227. 
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de  Puis  (jonf  doute  la  famille  IjùlUer)^  jalouse  avec  justice 
de  k  rëpaUtion  de  Chapelle,  se  vante  de  posséder  écrit  et  ra- 
tura de  sa  main,  n  Ce  conte,  répété  par  Léris  dans  son  Die- 
thimaire portatif  des  Théâtres^,  ne  se  discute  pas.  La  coU»* 
bormtioD  de  CSiapeDe  aux  pièces  de  Molière  est  une  sottise  qui 
kmgtemps  a  eu  conrs.  Le  Bolmatta  en  a  parlé,  Gueret  aussi*. 
Les  spirituelles  saillies  de  la  conversatioa  de  Chapelle  ont  Uoi 
pu  fournir  quelques  traits  à  Bcnleau,  à  Racine,  à  Molière;  mais 
s'il  a  jamais  eu  la  prétention  d'écrire,  sur  les  indications  de 
celni-d,  quelques  scènes  où  le  faux  dévot  était  mis  en  jeu, 
de  mfime  qu'il  avait  essayé,  dît-on,  celle  du  pédant  Caritidès 
dans  let  Fâcheux,  on  n'aura  pas  de  peine  à  croira  qae  son 
talent  facile  et  léger  ne  pouvait  Être  d'un  véritable  secours  au 
iérieox  génie  qui  ne  se  jouait  pas  à  la  surface  des  choses. 

Nous  avons  retracé  l'histoire  du  Tartuffe  et  de  ses  r^tré- 
tentations  au  temps  de  Molière.  Il  y  a  quelques  souvenirs  à 
recueillir  des  temps  suivants. 

Installée  au  théâtre  Guénegaud,  cinq  mois  après  la  mort  de 
Molière,  sa  troupe,  qui  venait  de  se  recruter  dans  celle  du 
Marais,  fit,  le  dimanche  9  juillet  1673,  l'ouverture  de  la  nou> 
▼elle  salle  par  une  représentation  du  Tartuffe,  qui  attira 
grande  foole  :  la  recette  fut  de  744  livres  i5  sous.  La  mfime 
pièce  fut  encore  jouée  trois  fois  dans  ce  mois  de  juillet. 

kç/rki  la  réunion  des  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
avec  ceux  de  l'HAtel  Guénegaud,  et  lorsque  cette  réunion  da- 
tait déjà  de  près  de  cinq  ans,  la  dbtributicm  suivante  du  Tar- 
tuffe est  donnée  par  le  Répertoire  des  comédies  qui  se  peuoeM 
JoMer{h  la  cour,  en  168S)*,  Cette  distributioa  se  rapporte  au 
commencement  de  l'année,  puisque  l'on  y  trouve  les  noms  de 
Brécourt,  qui  mourut  le  aS  mars  i683,  d'Hubert  et  de  HUe  de 
Brie,  qiû  se  retirèrent  le  mois  suivant,  à  Piques, 

Eunai Gueiin  {Im  vrar*  rtamUt  A  M»- 

HAKun DeBiie.  [fièrt). 

I.  Page  41 8- 

>.  Vojeila  Netiet  twU*  Fichtmx  m  tome  III,  p.  10  et  ii,  et 
note  I  de  la  page  lo. 
3.  BihUothique  nationale,  HanBKiit*  fiaiieais,  a*  iSog. 
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BiMOIlltJJtl  (■oit»). 

DoRun BeauTal  ou  Guiot. 

Phlipotte 


L'amaxt La  Grange. 

Tartuffe Du  Groûy. 

Orgoh Rotimont. 

Clbahtb Guerin. 

Damis DauTilliert. 

[Mme]  Prrhellb Hubert  ou  Brécourt. 

Loyal Beau^al. 

L'ExBMPT La  TuiUerie. 

On  voit  que  quatre  des  rôles,  ceux  d'EImire,  deMariane,  de 
Valère  et  de  Tartuffe,  étaient  tenus  par  les  comédiens  qui  les 
avûent  créés.  La  jeunesse  se  prolonge  beaucoup  au  théâtre. 
Sans  doute  Mlle  Molière  (c'était  elle  qui  était  devenue  Mlle  Gue- 
rin] était  encore  aussi  jeune  que  plus  d'une  Elmire  qu'on  a  vue 
donner  sur  la  scène  Tillusion  de  la  «  suave  merveille  ;  »  mais 
Mlle  de  Brie,  si  elle  était  née  en  i6ao,  comme  le  dit  M.  Livet% 
avait  près  de  soixante-cinq  ans.  En  tout  cas,  elle  jouait  à  Lyon 
un  rôle  dans  V Étourdi  en  i655,  sinon  ea  i653.  Otons-lui,  si 
l'on  veut,  une  dizaine  d'années  :  on  avait  en  elle,  au  commen- 
cement de  i685,  une  Mariane  un  peu  loin  de  son  printemps. 
Il  est  vrai  qu'on  avait  galamment  dit  d'elle  vers  1680  : 

Il  faut  qu'elle  ait  été  charmante, 
Puisque  aujourd'hui,  malgré  ses  ani, 
A  peine  des  charmes  naissants 
Egalent  sa  beauté  mourante*. 

Mais  sa  beauté,  mourante  alors,  était  probablement  morte 
en  i685.  Mlle  de  Bne  allait  quitter  le  théâtre. 

Moins  vieux  qu'elle,  Tamant  de  Mariane,  Charles  Varlet  de 

I.  Dans  ses  notes  sur  lei  Intrigues  de  Molière  et  celles  de  sa  femme, 
ou  la  Fameuse  comédienne,  histoire  de  la  Guirin.  Paris,  1876.  Voyez 
à  la  page  m. 

».  Voyez  les  Portraits  des  comédiennes  de  f  Hôtel  de  Guénegaud,  im- 
primés à  la  suite  de  l'édition  de  1688  du  libelle  de  la  Faimeuse  comé- 
dienne,  cité  à  la  note  précédente.  Lies  frères  Parfaict  ont  reproduit 
ce  quatrain  au  tome  XII,  p.  473,  arec  cette  rariante  au  troisième 
▼ers  : 

À  pâlie  des  attrtits  naliisats. 
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la  Grange,  ëtait  en  i685  un  jeune  premier  d'environ  qua- 
rante-six ans.  Nous  savons  que  sur  la  scène  de  tels  exemples 
ne  sont  pas  très-rares.  On  devait  d'ailleurs  se  prêter  plus  vo- 
lontiers encore  à  Tillusion  pour  ces  comédiens  à  qui  l'auteur  du 
Tartuffe  avait  lui-même  appris  leurs  rôles. 

Un  autre  camarade  de  Molière,  Hubert,  que  nous  troiH 
vons  chargé,  en  i685,  du  rôle  de  Mme  Femelle,  y  remplaçait 
le  boiteux  Béjart  depuis  1670,  année  où  celui-ci  venait  de 
prendre  sa  retraite,  à  Pâques.  Hubert,  nous  l'avons  dit,  avait 
joué  Damis  en  1669;  il  avait  probablement  remis,  en  1670,  le 
rôle  à  Baron,  qui  put  le  tenir  jusqu'en  1673,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au moment  où  il  passa  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Le  personnage 
de  Damis  dut  être  représenté,  dès  le  jour  de  l'ouverture  du 
théâtre  Guénegaud  (9  juillet  1673),  par  ce  Dauvilliers  à  qui 
nous  le  voyons  confié  en  i685.  Dauvilliers  était  un  de  ces  ac- 
teurs du  Marais  que  la  troupe  de  Guénegaud  s'adjoignit  en 
1673.  Hubert,  comme  Mlle  de  Brie,  se  retira  à  Pâques  i685. 
Brécourt,  porté  sur  le  tableau  ci-dessus,  comme  doublant  Hubert 
dans  le  rôle  de  Mme  Pernelle,  avait  quitté  la  troupe  de  Mo- 
lik^  pour  celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  en  1664,  avant  la 
première  représentation  du  Tartuffe  aux  fêtes  de  Versailles.  On 
le  retrouve  à  Guénegaud  en  i68a.  Il  mourut  le  a8  mars  i685. 

Du  Croisy  passe  pour  avoir  été  excellent  dans  le  rôle  de 
Tartuffe,  qu'il  avait  créé,  et  qui  lui  était  justement  conservé 
en  i685.  Ce  gros  homme,  de  belle  taille,  de  bonne  mine  et  très- 
plaisant,  devait  marquer,  comme  il  le  faudrait  faire  toujours, 
les  côtés  comiques  du  personnage  à  l'oreille  rouge  et  au  teint 
bien  fleuri.  Il  se  retira  en  avril  1689*  Une  note  de  Trallage, 
citée  par  les  frères  Parfaict^,  donne  des  détails  intéressants 
sur  les  dernières  années  de  ce  comédien.  Bien  qu'il  eût  si 
longtemps  personnifié  sur  le  théâtre  une  création  de  Molière 
dont  s'était  scandalisée  l'Église,  il  était  à  Conflans-Sainte-Ho- 
norine,  lieu  de  sa  retraite,  estimé  et  aimé  de  son  curé,  qui  le 
regardait  comme  un  de  ses  meilleurs  paroissiens  et  fut  si  touché 
de  sa  mort  qu'il  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  l'enterrer.  U  est 
probable  qu'après  avoir,  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  ans, 
fait  rire  de  la  fausse  dévotion,  du  Ooisj  pratiqua  la  véritable. 

I.  Tome  XIII,  p.  195. 
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Le  rôle  qu'avait  joue  Molière,  celui  d'Orgon,  était,  en  i685, 
reiiq>li  par  Rosimont.  Il  dut  le  prendre  immédiatement  après 
l'auteur  du  Tartuffe;  car  cet  ancien  acteur  du  Marais,  qui 
sur  cette  scène  passait  pour  le  premier,  était  entré  dans  la 
troupe  du  Palais-Royal,  le -3  mai  167S.  On  lui  avait  confié 
les  rôles  de  Molière^,  qu'il  joua  jusqu'à  sa  mort  (i*'  novem- 
bre 1686).  Il  était  lui-m6me  auteur  en  même  temps  que  co- 
médien ^. 

Mlle  Beauval  avait  fait  partie  de  la  troupe  de  Molière  de- 
puis 1670.  Son  jeu  était  vif  et  spirituel.  Ble  prit,  en  167a,  ce 
diarmant  rôle  de  Dorine,  créé  par  Madeleine  Béjart,  qui  était 
morte  le  17  février  de  cette  mftme  année.  Un  mois  après  la 
mort  de  Molière,  Mlle  Beauval  quitta  le  Palais-Royal  pour 
THôtel  de  Bourgogne.  Mais,  rentn^  à  la  jonction  de  1680,  elle 
reprit  possession  de  son  rôle  dans  le  Tartuffe^  qui,  au  théâtre 
Guénegaud,  avait  été  donné  à  Mlle  Gnyot,  bien  moins  goûtée 
qu'elle. 

Guérin  d'Estriché,  venu  du  Marais  à  Guénegaud  en  1678, 
avait  sans  doute  été  chargé  dès  lors  du  rôle  de  Gléante  créé 
par  la  Thorillière,  qui,  à  Pâques  de  cette  même  année,  était 
passé  à  l'Hôtel  de  Boulogne,  et  mourut  un  peu  avant  la  jonc- 
tion de  1680.  Guérin  n'était  pas  un  comédien  sans  mérite, 
quoique  l'on  ait  souvent  dit  le  contraire  pour  faire  plus  de 
honte  à  la  veuve  de  Molière  de  son  infidélité  à  une  illustre 
mémoire. 

Beauval  était  entré,  en  même  temps  que  sa  femme,  dans  la 
troupe  du  Palais-Royal,  l'avait  quittée  à  la  même  époque  et  n'y 
était  revenu  qu'avec  elle.  Il  se  retira  en  1704. 

La  Thuillerie,  comédien  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  y  avait 
débuté,  en  167a,  dans  les  premiers  rôles  tragiques,  et  y  jouait 
les  rois,  comme  avait  fait  son  père,  la  Fleur.  Cétait  sans  doute 

X.  Dans  le  règlement  fait  par  le  duc  d*Aamont  le  is  jain  1689, 
il  est  dit  que  les  rôles  joués  autrefois  par  Molière  c  seront  triples 
^ntre  Rosimont,  Raisin  et  Brécourt,  comme  ils  étaient  doubles 
entre  Rosimont  et  Raisin,  »  mais  que  «  Rosimont  est  marqué  en 
premier  pour  les  jouer  à  la  cour.  »  Voyez  la  ComéHe-Franfoue  par 
M.  J.  Bonnassîes,  à  la  note  s  de  la  page  60. 

9.  Entre  autres  pièces  comiques,  on  a  de  lui  un  Festin  de  P terre ^ 
•dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 
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depuis  la  réunion  des  troupes  en  1680  qu'il  tenait  le  rôle  très- 
court  de  l'Exempt,  personnage  officiel,  qu'il  fallait  faire  parler 
avec  dignité. 

Bisons  quelques  mots  du  siècle  suivant  et  de  celui-ci. 

Dans  le  rôle  de  Tartuffe,  les  noms  d'Auger,  de  Fleurj,  de 
Damas,  de  Baptiste  aîné,  de  Michelot,  de  Firmin,  de  Gefflfoy, 
à  des  degrés  différents  ont  marqué*. 

Auger,  qui  fut  un  des  bons  acteurs  du  Théâtre-Français  de 
1763  à  178a,  à  une  époque  où  la  tradition  de  du  Croisy, 
fcMrmé  par  Molière  lui-même,  ou  ne  s'était  pas  conservée  tou 
entière,  ou  était  répudiée,  méconnut  certainement,  en  plus 
d'un  endroit,  le  véritable  caractère  d'un  rôle  qu'il  est  si  teiH> 
tant,  mais  si  dangereux  de  charger.  Gailhava  s'élève  avec 
toute  raison  contre  une  révoltante  indécence  que  se  permet- 
taient des  acteurs  de  son  temps,  et  qui  changeaient  Tartuffe 
en  un  satyre.  «  Quel  impudent  personnage,  dit-il,  a  pu  ima- 
giner cette  grossièreté'  ?  »  C'était  Auger*.  Malgré  tout,  Auger, 
dont  la  physionomie  mobile  jouait  merveilleusement,  a  laissé  la 
réputation  d'un  grand  talent  dans  bien  des  parties  de  son  rôle. 

Fleury,  avec  son  élégance  parfaite,  revint  à  ce  comique 
plus  fin  et  de  meilleur  aloi  que  Molière  avait  dû,  comme 
comédien,  indiquer  à  du  Croisy,  et  que,  bien  étudiée,  son 
œuvre  même  indique  assez. 

Camarade  de  Fleury,  mais  plus  jeune,  Damas,  plein  d'éner- 
gie dans  son  jeu,  donnait,  en  certains  passages,  par  exemple 
dans  ce  vers  : 

Si  ce  n^est  que  le  Ciel  qu*à  mes  vcrax  on  oppose, 

une  expression  profonde,  presque  effrayante,  à  l'impiété  qui 

I.  Les  touTcnirs  de  M.  François  Régnier,  ancien  sociétaire  du 
Théâtre-Français,  et  sa  grande  connaissance  de  Thistoire  de  ee 
théâtre,  nous  ont  été  très-utiles  dans  la  rapide  revue  que  nous  fiuH 
sons  ici  des  plus  célèbres  interprètes  du  Tartuffe.  Nous  ne  nous 
mettons  pas  à  couvert  sous  son  autorité,  et  il  serait  tout  à  fidt  in- 
juste de  le  rendre  responsable  des  inexactitudes  qui  auraient  pn 
nous  échapper;  mais  nous  tenons  à  le  remercier  de  ses  indications 
obligeantes. 

a.  ÉtuJêt  sur  Molièrey  p.  177. 

3.  Galerie  kutoriqme  des  auteurs  dm  TlMtre^FNmfOis^  par  Lem»- 
surier  (Paris,  1810,  a  volumei  iii-8*),  tome  I,  p.  73. 
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perce  terriblement  ici  sous  le  masque  à  demi  tombe.  Toute  la 
wckke  y  de  l'acte  IV,  où  la  brutale  passion  de  l'Imposteur 
fait  explosion,  était  rendue  avec  une  force  singulière  par  cet 
acteur  toujours  ardent.  On  croit  qu'à  tout  prendre ,  per- 
sonne, pas  même  Fleurj,  n'a  trouvé  dans  ce  rôle  des  effets 
aussi  frappants. 

On  sait  de  quelle  justesse  savante,  de  quelle  perfection  étu- 
diée Baptiste  aîné  (1791-1827)  avait  le  secret.  Il  parut  égal 
à  lui-même  dans  te  rôle  de  Tartuffe,  où  l'exacte  vérité  qu'il 
donnait  aux  caractères  ne  pouvait  manquer  de  le  bien  servir. 

Firmin,  qu'on  a  vu  de  nos  jours  plein  de  ressources  et  de 
dons  variés  dans  son  art,  avait  dû  luinnême  voir,  non-seule- 
ment Baptiste  et  Damas,  mais  Fleuiy  même,  dont  il  avait,  dit- 
on,  dans  le  rôle  dont  nous  parlons,  gardé  la  tradition.  Il  Vy 
fidsait  reconnaître  avec  un  grand  succès. 

D'un  talent  très-souple  aussi,  l'excellent  acteur  Michelot, 
entré  au  Iliéâtre-Français  en  181 1,  se  montra  véritablement 
comique,  vers  les  dernières  années  de  la  Restauration,  dans  le 
perscmnage  de  Tartuffe,  dont  il  mettait  toutefois  Tbypocrisie 
un  peu  plus  en  deh<Hrs  peut-être  que  la  perspective  du  théâtre 
ellenodême  ne  l'exige. 

Plus  récemment  encore»  M.  Gefiroy,  artiste  pénétrant  et  in- 
struit, profond  dans  l'étude  des  caractères,  sut  mettre  dans  cette 
représentation  d'un  coquin  ténébreux  ses  qualités  sérieuses. 
D'autres  ont  pu  mieux  rendre  les  côtés  ridicules  du  person- 
nage; mais  tout  ce  qu'il  y  a,  parmi  la  gaieté  de  Molière,  de 
terrible  vérité  morale  recevait  de  ce  talent  réfléchi  une  forte 
interprétation. 

Il  n'y  a  pas  trop  à  s'étonner  que  le  rôle  de  Tartuffe  ait 
tenté,  de  notre  temps,  deux  acteurs  tragiques,  Ugier  et  Beau- 
vallet  ;  mais,  de  quelque  talent  qu'ils  aient  pu  y  faire  preuve, 
on  ne  doit  pas  oublier  que  Molière  l'a  maintenu  dans  les  bornes 
de  la  comédie. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  il  a  été  confié  aux  premiers  comi- 
ques; ensuite  il  a  passé  aux  premiers  rôles,  quoiqu'il  ait  en- 
core été  joué  par  Samson,  premier  comique. 

Le  rôle  du  bonhomme  Orgon  que  Molière  s'était  réservé,  et 
que  Rosimont  avait  joué  après  lui,  ce  rôle  qui  n'est  pas  le 
premier  de  la  pièce,  mais  celui  de  tous  dont  le  comique  est  le 
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plus  pur  et  le  plus  absolument  vrai,  a  souvent  été 

rempli.  Nous  nommerons  les  acteurs  qu'on  y  a  le  plus  goût^. 

Il  faut  d'abord  citer  Duchemin,  qui  avait  débuté  à  la  fin  de 
1717  dans  les  rôles  dits  à  manteaux  et  se  retira  du  théâtre  en 
mars  1741.  Orgon  fut  le  rôle  de  début  de  Bonneval  le  9  juillet 
de  cette  dernière  année.  Bonneval  doubla  longtemps  la  Thoril- 
lière,  petit-fils  du  camarade  de  Molière,  et  comédien  très-infé- 
rieur à  son  grand-père,  surtout  à  son  père  ;  ce  fut  après  la  re- 
traite de  la  Thorillière  (1759)  que  Bonneval  commença  à  fttre 
fort  apprécié.  Désessarts,  dont  le  début  est  de  1772,  surpassa 
Bonneval,  auquel  il  avait  succédé  dans  les  rôles  du  même  emploi. 
Ce  gros  Orgon  n'aurait  pu  se  cacher  sous  une  table  de  dimen- 
sions ordinaires;  il  fallut  changer  pour  lui  cet  accessoire.  Un 
peu  avant  la  mort  de  Désessarts,  un  comédien  aussi  maigre  qœ 
celui-ci  était  corpulent,  Grandménil,  était  monté  sur  la  scène 
en  1790;  ^1  se  retira  en  181 1  :  intelligent  et  grand  artiste,  à 
la  physionomie  expressive,  un  des  meilleurs  Orgons.  Il  y  en  a 
eu  de  très-bons  encore  dans  un  temps  plus  voisin  de  celui  où 
nous  sommes  :  Devigny,  Grandville,  Duparai  et  Provost,  ce 
dernier  toujours  si  naturel  et  si  fidèle  aux  véritables  traditions. 

Les  comédiennes  qui  ont  surtout  brillé  dans  le  rôle  d'El- 
mire,  ont  été  :  Mme  Préville,  qui  se  retira  en  1786;  BiUe  Contât, 
son  élève,  qui  représentait  Elmire  avec  une  grâce  enjouée, 
mais  toujours  décoite  ;  Mlle  Mars,  qui  mettait  dans  le  rôle^  une 
plus  élégante  réserve  encore,  mêlée,  d'une  manière  si  char- 
mante, à  tout  ce  que  la  jolie  femme  honnête  a  le  droit  de  garder 
de  coquetterie.  Aussi  disait-elle  à  ravir  : 

Non,  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu*on  aime. 

Son  art  merveilleux,  qui  sauvait  si  bien  la  hardiesse  péril- 
leuse de  la  grande  scène  de  Tacte  IV,  y  rendait,  telle  que 
Molière  l'avait  comprise,  cette  douce  sagesse  sûre  d'elle- 
même  sans  avoir  besoin  de  se  gendarmer  ni  de  se  priver  d'un 
de  ses  sourires.  On  a  quelquefois  dit  qu'Elmire,  dont  le  coqœt 
ajustement  et  le  brillant  train  de  vie  scandalisaient  sa  belle- 
mère,  ne  devait  pas  nous  être  montrée  si  sage;  c'est  onUier 
ce  que  l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  comédie  de  t  Imposteur  a 

!•  Elle  t'y  fit  admirer  pour  la  première  fois  en  septembre  1811. 
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remarque  très-justement  sur  ce  caractère  ce  d'une  vraie  femme 
âé  bien,  qui  connoît  parÊdtement  ses  yëritaUes  devoirs  et  qui 
y  satisfait  jusqu'au  scrupule.  »  U  dit  encore  qu'elle  est  a  con- 
fiise  »  des  libertés  que  prend  Tcrtuffe,  et  «  plus  honteuse  que 
loi.  »  Voilà  ce  que  marquait  lille  Mars,  sans  que  cette  confusion 
honnête,  mais  pleine  d'une  grâce  aimable  et  franche^  ressem- 
tdftt  à  la  pruderie  :  elle  se  gardait  bien  d'un  tel  contre-sens. 

.'Mlle  Leverd,  qui  a  tenu  ce  r61e  du  temps  de  MBe  Mars,  et 
avant  elle,  Fëgayait  beaucoq>  plus  que  celles  ne  le  fit,  par- 
fins  aussi  plus  qu'il  ne  fallait,  à  l'exempte  de  plusieurs  autres 
Blnûres.  Elle  ne  tempérait  pas,  mais  exagérait  plutôt  la  har- 
diesse des  grandes  scènes  où  Tartufie  se  dévoile;  elle  s'y 
montrait  cependant  telle  qu'on  l'a  toiqoars  vue,  grande  co- 
médienney  pleine  de  vigueur. . 

«  Nombreuses  ont  été  les  Donnes  qui  ont  agréablement  con- 
tinué Madeleine  Béjart  et  MUe  Beanval.  Une  des  plus  char- 
mantes fut  Mlle  Dangeville  (1730-1763).  On  l'appelait  ini- 
mitable, «  Remplie,  dit  Gailhava^,  de  grâces,  d'esprit  et  de 
naturel,  elle  débitait  les  tirades  (dSr  Darùte)  de  manière  à  faire 
oddîer  qu'à  force  de  justesse,  de  raison,  de  philosophie,  elles 
sortent  un  peu  du  genre  des  soubrettes.  » 

Mme  BeUecour,  qui  joua  jusqu'à  la  cMture  de  Pâques 
i79it  A^^ît  débuté  le  17  avril  1749  par  le  rAle  de  Dorine. 
Gailhava  dit  d'elle'  que  «naturellement  vilk,  elle  lâchait  bien 
le  trait;  et  les  plus  lestes,  grâce,  à  son  enjouement,  ne  parais- 
saient que  gais.  »  Rieuse,  comme  Mlle  Beauval,  elle  la  rap- 
pelait sans  doute  et  peut-être  la  surpassa-t-elle.  La  franchise 
de  son  jeu  convenait  merveilleusement  aux  servantes  ou  sui- 
vantes des  comédies  de  Molière,  si  différentes  des  soubrettes 
de  Marivaux.  Jamais  on  ne  représ^ita  mieux,  dit-on,  les 
Marinette,  les  Martine,  les  Dorine. 

Mlle  Joly  débuta  le  i*' mai  1781,  dans  l'emploi  des  sou- 
farettesi  par  le  rôte  de  Dorine,  et  montra  dès  lors  qu'elle  ne 
ferait  pas  regretter  la  belle  Mlle  Luzi,  qui  venait  de  se  re- 
tirer, et  qu'elle  prit  d'abord  pour  modèle.  Elle  était,  a-t-on 
dît,  étonnante  dans  le  personnage  de  Dorine'.  Lorsque  (le  a5 

I.  Études  sur  Monère,  p.  171.  —  3.  Ibidem, 
3.  Etienne  et  MartainTille,  Histoire  du  Tkédtre^Franfois  pendant  la 
Béfohaiom  (i8os),  tome  IV,  p.  iSa. 
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nivôse  an  11,  4  janvier  1794)1  au  sortir  de  la  prison,  elle 
monta  sur  la  scène,  au  théâtre  de  la  République,  elle  voulut, 
le  14  janvier,  reparaître  dans  ce  rôle  de  prédilection,  qu'elle 
joua  aussi  le  29  nivôse  an  YI  (18  janvier  1798),  à  l'ouverture 
de  rOdéoUy  après  s'être  tenue  longtemps  éloignée  du  théâtre. 

Sophie  Devienne,  sociétaire  de  1786  à  181 3,  était,  tout  an 
contraire  de  Mme  Bellecour,  particulièrement  piquante  dans 
les  soubrettes  de  Marivaux  :  de  là  quelques  défauts  quand  elle 
jouait  les  rôles  de  Molière.  C'est  à  elle  que,  dans  celui  de  Do- 
nne, Cailhava,  sans  la  nommer,  reproche  son  ajustement  plus 
recherché  que  celui  de  sa  maîtresse,  ses  jolies  mines,  cer- 
tains lazzi  que  la  tradition  même  n'excuserait  pas  tout  à  fait, 
et  plusieurs  traits  un  peu  lestes  ^  Cependant  elle  jouait  Do- 
nne avec  tant  d'esprit,  qu'en  dépit  des  réserves  de  quelques 
juges  sévères,  le  public  était  charmé. 

Quelques-unes  des  critiques  adressées  à  Mlle  Devienne 
pouvaient  l'être  à  Mlle  Demerson  (i8io-i83o);  mais  on  était 
séduit  par  la  plus  agréable  vivacité. 

Le  rôle  de  Dorine  a  été  joué  (nous  le  rappelons  comme  une 
singularité)  par  deux  de  nos  plus  grandes  tragédiennes, 
Mlle  Clairon  et  Mlle  Rachel  ;  par  la  première,  le  aa  septem- 
bre 1743,  dans  ses  débuts  au  Théâtre-Français,  où  elle  devait, 
comme  double  de  Mlle  Dangeville,  remplir  l'emploi  des  sou- 
brettes ;  par  la  seconde,  avec  un  succès  douteux,  ce  nous  semble, 
dans  une  représentation  à  son  bénéfice  le  3o  avril  1839. 

Une  Dorine  qu'on  s'étonne  davantage  de  rencontrer,  et  qui, 
dit-on,  jouait  cr  à  merveille,  »  est  Mme  de  Pompadour.  Nous  ne 
sommes  plus  au  théâtre,  mais  dans  les  petits  appartements 
de  Versailles,  où  deux  représentations  du  Tartuffe  devant  le 
roi  Louis  XV  et  fort  peu  de  spectateurs  nous  sont  connues: 
l'une  du  16  janvier  1747,  l'autre  du  10  janvier  1748.  On 
trouvera  les  noms  des  nobles  acteurs  dans  les  Mémoires  du  due 
de  JJi^nes^.  Nommons  seulement,  après  le  rôle  de  Dorine,  où 
triomphait  la  marquise,  ceux  de  Tartuffe  et  de  l'Exempt, 
remplis  en  1748,  celui-là  par  M.  de  la  Vallière,  celui-ci  par 
le  marquis  de  Voyer,  qui  l'avait  acheté  en  procurant  une 

I.  ttudêê  «HT  MMrê^  p.  171-174. 

a.  Voyez  ces  Mémoires  au  tome  VDl,  p.  78,  86,  4*4* 
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Ueatenance  de  Roi  à  un  parent  de  la  femme  de  chambre  de  la 
âiTorite^. 

Les  acteurs  du  temps  pràent,  où  la  comëdie  est  toujours 
ai  bien  jouëe  au  Théâtre-Français,  ne  doivent  pas  être  juges 
ici.  Bornons-nous  à  mentionner,  comme  remarquable,  parmi 
les  récentes  distributions  des  rôles  du  Tartuffe^  celle  du 
17  septembre  i855,  lorsque  Mme  Amould-Plessis  venait, 
après  une  absence  de  dix  ans,  de  rentrer  au  théâtre  : 

Mm  Pbbhellb Mme  Thénard. 

Oboon. M.  ProTOft. 

Elmibb Mme  Amould-PleMis. 

Dijns M.  Candeilh. 

Mariaiib Mlle  FaTait. 

Valèrb M.  MàiUait. 

Clbavtb M.  Maubant. 

Tabiuffs M.  Gefifroy. 

.   Dobihb Mlle  Auguttine  Brohan. 

M.  LoTAL M.  Bâche. 

Quelques  années  plus  tard,  MM.  Provost  et  Maubant  gar- 
dant leurs  rôles,  M.  Bressant  prit  celui  de  Tartuffe^  M.  De- 
launay  joua  Valère^  M.  Boucher  Damit^  M.  Goquelin  Lorfcd^ 
Mlle  Madeleine  Brohan  EUnire^  Mlle  Bonval  Darine^  Bille  Emi- 
lie Dubois  Mariane^  Mme  Jouassain  Mme  Perndle. 

Dans  les  temps  où  les  gouvernants  auraient  pu  être  tentés 
de  trouver  des  inconvénients  aux  représentations  du  Tartuffe^ 
cm  ne  paraît  pas  avoir  jamais  songé  à  les  interdire.  Napo- 
léon P'  fit  jouer  assez  souvent  devant  lui  la  comédie  qu'il 
avait  blâmé  Louis  XIY  d'avoir  laissée  vivre.  Premier  consul, 
il  assista  à  la  représentation  qui  en  fut  donnée  au  Théâtre- 
Français  le  a  5  mai  i8o3.  Empereur,  il  donna  place  à  Tar- 
tuffe dans  les  spectacles  de  la  cour  :  à  Fontainebleau,  le  a8 
septembre  1807;  à  Saint-Cloud,  le  ao  octobre  1808;  à  Com- 
piègne,  le  24  avril  1810;  aux  Tuileries,  le  i5  février  181 3.  Le 
rôle  de  Tartuffe  fut  joué,  à  la  représentation  de  i8o3,  par 
Baptiste  cadet;  par  Fleury  dans  les  autres  qui  viennent  d'être 
nommées;  le  rôle  d'Elmire,  tour  à  tour  par  Mlles  Contât, 
LeverdetBiars. 

I.  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  du  Hauuet  (Paris,  i894}«  P*  ^^7 
et  x68. 
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La  Restauration  ne  voulut  pas  démentir  la  tolërance  du 
grand  Roi.  Même  au  temps  de  Charles  X,  on  continua  d« 
représenter  le  Tartuffe^  et  quelquefois,  nous  l'avons  pu  consta- 
ter, par  ordre.  Il  n'y  a  pas  à  excepter  Tannée  iSaq,  après  le 
8  août,  ni  Tannée  i83o.  Une  des  représentations  de  ce  règne 
mérite  un  souvenir,  celle  du  i5  janvier  1829,  donnée  avec  les 
costumes  du  temps  :  ainsi  prit  fin  le  bizarre  mélange,  depuis 
trop  longtemps  passé  en  habitude,  des  modes  de  deux  siècles. 
Cette  réforme  fut  attribuée  à  Mlle  Mars. 

L'édition  originale  du  Tartuffe  est  un  petit  in-ia,  de  96 
pages,  précédées  de  onze  feuillets  non  chiffrés.  En  voici  le 
titre  : 

LE 

TARTVFFE, 

OT 

L'IMPOSTEVR, 

COMEDIE. 

Pai  I.  B.  P.  DK  MOLIERE. 
In^rîmi  aux  despent  de  FAutheut^  et  se  petut 

À    PARIS, 

Chez  Ibait  Ribot,  au  Palais,  Tis-à-vis 

la  Porte  de  TËglise  de  la  Sainte  Chapelle, 

a  rimage  S.  Louis. 

M.  DC.  LXIX. 
jipec    Privilège    dv   Roy, 

L'Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  a 3  mars 
1669.  Par  le  Privilège^  daté  du  i5*  jour  de  mars  1669,  a  il 
est  permis  à  I.  R.  P.  de  Molière,  de  faire  imprimer,  vendre  et 
débiter,  par  tel  libraire  ou  imprimeur  qu'il  voudra  choisir, 
une  pièce  de  théâtre  de  sa  composition,  intitulée  l^Imhmtxuii 
pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années.  »  Cette  première 
édition  ne  renferme  que  la  pièce  mime,  précédée  de  la  Pré^ 
face  de  Tauteur. 
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L'Achève  d'imprimer  de  la  seconde  édition  (que  nous  dési- 
gnons par  1669*)  est  dn  6  juin  1669.  Le  titre  ne  diffère  de 
celui  de  la  première,  qu'en  ce  qu'il  a  de  moins  la  ligne  : 
Imprimé  aux  despens  de  tJuîheur^  ei  se  vend.  La  comédie 
mfane  forme,  comme  dans  la  1'*,  celle  de  mars,  96  pages,  et, 
quant  à  l'impression,  ne  se  distingue  de  celle-ci  que  par  la 
confection  de  cinq  ou  six  ùiutes,  deux  fautes  nouvelles  assez 
dboquantes^,  sans  parler  de  quelques  autres  différences  insi- 
gnifiantes. Les  96  pages  chiffrées  sont  précédées,  toujours  de 
même  que  dans  la  i'*,  de  onze  feuiUets,  non  chiffirés,  mais 
qui  contiennent,  outre  la  préface,  réduite,  par  l'amoindris- 
sement du  caractère,  de  neuf  pages  à  quatre,  les  trois  placets 
de  Molière  au  Roi,  annoncés  en  tête  par  un  Avis  du  libraire. 
Au  bas  du  Privilège  nous  liscms  :  «  Ledit  sieur  Molière  a 
cédé  son  droit  de  Privilège  à  Jean  Ribou,  marchand  libraire  à 
Paris,  pour  en  jouir  suivant  l'accord  Cût  entre  eux.  » 

Après  ces  deux  éditions,  nous  n'en  mentionnerons  ici  qu'une 
troisième,  dont  l'Achevé  d'imprimer  est  du  i5  mai  1673,  date 
postérieure  de  trois  mois  moins  deux  jours  à  celle  de  la  mort 
de  Molière  (17  février).  Elle  est  presque  identique  avec  la 
%^\'ûy  est  dit,  au-dessous  du  Privilège,  qu'il  «  a  été  cédé 
à  Claude  Barbin,  suivant  les  actes  passés  par-devant  notaires.  » 

En  même  temps  que  la  première  édition  du  Tartuffe  parut 
chez  Ribou  la  Gloire  du  Fol  de  gràce^  poème  dont  Molière 
faisait  déjà  des  lectures  au  mois  de  décembre  précédent.  Ro- 
binet, qui  parle  des  lectures  au  aa  décembre  1668,  fait  la 
double  annonce  de  la  comédie  et  du  poëme  à  la  fin  de  son 
numéro  du  6  avril  1669. 

Moins  d'un  mois  après  la  publication  de  sa  première  édi- 
tion, Molière  eut  à  poursuivre  des  contrefacteurs.  M.  Cam- 
pardon,  dans  ses  Nouvelles  pièces  sur  Molière^  1876,  a  publié 
(p.  72-75)  un  Arrêt  du  conseil  privé  du  a8  septembre  1669, 
ordonnant  qu'il  serait  informé  d'une  contravention  commise 
par  les  Hénault  au  préjudice  de  Tauteur  du  Tartuffe.  Dans  sa 
requête  tendant  à  cette  information  et  rappelée  pa.   Tarrêt, 

I.  Voyez  les  notes  des  rers  167,  33o,  giS,  919,  I9i8  et  isig,  àe 
l'en^ète  du  Ter»  177s,  et,  pour  les  fautes  nouyelles,  les  notes  des  rers 
108  et  1601.  Pour  lagraTiire  placée  au  commencement  du  volume, 
voyez  ci-dessus,  p.  817,  note  i. 
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«  Mattre  Jean-Bapdste  Fanquelin  (sic)  de  Molière  »  parle  dn 
prooès-verbal  qu'il  a  £ût  dresser  le  18  avril  1669  contre  les 
Hénanh  père  et  fils,  libraires,  lesqoeb,  malgré  sod  privilège  do 
i5  mars,  dûment  enregistré  à  la  communauté  des  libraires, 
avaient  contrefait  sa  pièce.  Le  procès-verbal  constate,  le 
18  avril,  la  vente  de  six  exemplaires  non  reliés,  moyennant 
7*  lo".  Jacques  Hàiault  nie.  Mdière  demande  qu'il  soit  in- 
forma* tant  par  titres  que  par  témoins,  de  la  contravention; 
il  lui  sera  aisé,  dit-il,  d'en  «  convaincre  les  parties  adver- 
ses,... et  toujours  mieux  établir  leur  condamnation  »  dans 
l'instance  déjà  introduite  contre  elles  au  Conseil. 

«  n  parait,  dit  M.  Campardon  (p.  71),  que  Riboo  troova 
qu'il  avait  payé  ie  Tartuffe  trop  cber;  j'imagine  que  c'était  au 
moment  où  la  ccHitrefaçon  lui  faisait  concurrence.  » 

On  trouvera  aux  sections  xv  et  xvn  de  la  Bibliographie 
moliércsque  les  titres  d'un  certain  nombre  de  pièces  se  ratta- 
chant au  Tartuffe^  de  traductions  et  d'imitations  en  diverses 
langues,  entre  autres,  en  italien,  Don  Piione  de  Gigli  (171 1), 
brièvement  apprécié  par  Ginguené  dans  la  Biographie  ipi/- 
çerseUe^-y  en  anglab,  the  Nonjuror  de  Cibber  (17 17)  :  ▼oyei 
Dibdin,  Histoire  complète  du  théâtre  (tome  V,  p.  ia-14).  On  lit 
dans  cette  même  hbtoire  (tome  IV,  p.  141)  que  le  Tartuffe  îoX 
traduit  par  un  acteur  nommé  Medbum,  qui  fut  impliqué 
dans  l'affaire  de  Titus  Oates  (1678).  Aux  cooâédies  espagnoles 
citées  par  M.  Paul  Lacroix,  on  peut  joindre  la  Mogigata  de 
Moratin,  qui  fut  jouée  en  1804'. 

I.  Édition  de  i856,  tome  XVI,  p.  435,  437  et  438. 

1.  Arant  Molière,  Tirto  de  Molina  avait,  comme  Moratin,  mit 
au  théâtre  un  TartufTe  femelle,  Maria  la  pûuUua,  M.  de  Schack* 
n*hésite  pas  à  prononcer  que  cette  peinture  de  caractère  est  c  dNui 
coloris  infiniment  plus  poétique  que  les  pièces,  plus  célèbres,  de 
Molière  et  de  Moratin,  »  mais  sans  appuyer  son  jugement  d^aucnne 
analyse  et  sans  prendre  la  peine  de  nous  donner  ses  raisons.  Il  te 
contente  de  dire,  cela  suffit-il  ?  que  tel  est  son  aris  et  son  goût. 

•  Histoire  de  la  Uttértumrw  ei  tU  Pari  dramaiifutê  €m  EsfOgnê,  tooM  II, 
p.  585,  i**  édition  (Bcrtin,  1845). 
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VIMPOSTEVR  ou  LB  TJRTOFFB 
Joué,  sant  intenruptioii,  en  public  le  5  février  1669- 


On  tait  toates  les  traTenes  que  cet  admirable  ouTrage  essuja. 
On  en  Toit  le  détail  dans  la  préface  de  Fautear  au-derant  du  Tar^ 
tuffe. 

Les  trois  premiers  actes  aTaient  été  représentés  à  Versailles,  de- 
vant le  Roi,  le  la  mai  1664.  Ce  n*était  pas  la  première  fois  <{ue 
Louis  XIV,  qui  sentait  le  prix  des  ouvrages  de  Molière,  avait 
voulu  les  voir  avant  qu^ils  fussent  achevés  ;  il  fut  fort  content  de  ce 
commencement,  et  par  conséquent  la  cour  le  fut  aussi. 

n  fut  joué  le  19  novembre  de  la  même  année,  à  Raincy,  devant 
le  grand  Condé.  Dès  lors  les  rivaux  se  réveillèrent  ;  les  dévots 
commencèrent  à  (aire  du  bruit  -,  les  &ux  zélés,  Tespèce  d*hommes 
la  plus  dangereuse,  crièrent  contre  Molière,  et  séduisirent  même 
quelques  gens  de  bien.  Molière,  voyant  tant  d'ennemis  qui 
allaient  attaquer  sa  personne  encore  plus  que  sa  pièce,  voulut 
laisser  ces  premières  fureurs  se  calmer  :  il  fut  un  an  sans  donner  U 
Tartuffe;  il  le  lisait  seulement  dans  quelques  maisons  choisies  où  la 
superstition  ne  dominait  pas. 

Molière  ayant  opposé  la  protection  et  le  zèle  de  ses  amis  aux 
cabales  naissantes  de  ses  ennemis,  obtint  du  Roi  une  permission 
verbale  de  jouer  le  Tartuffe,  La  première  représentation  en  fut 
donc  faite  à  Paris,  le  5  août  1667.  Le  lendemain  on  allait  la  re- 
jouer; rassemblée  était  la  plus  nombreuse  qu'on  eût  jamais  vue; 
il  y  avait  des  dames  de  la  première  distinction  aux  troisièmes 
loges  ;  les  acteurs  allaient  commencer,  lorsqu'il  arriva  im  ordre  du 
premier  président  du  Parlement,  portant  défense  déjouer  la  pièce. 

C'est  à  cette  occasion  qu'on  prétend  que  Molière    dit  à  Tas- 
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gemblëe  :  «  Messieurs,  nous  allions  tous  donner  U  Tartuffe  ;  mais 
Monsieur  le  premier  président  ne  reut  pas  qu'on  le  joue  '.  » 

Pendant  qu^on  supprimait  cet  ouvrage,  qui  était  Téloge  de  la 
rertu  et  la  satire  de  la  seule  hypocrisie,  on  permit  qu*on  jouât 
sur  le  Théâtre-Italien  Searamouche  ermite^  pièce  très-froide  si  elle 
n'eût  été  licencieuse,  dans  laquelle  un  ermite  vêtu  en  moine  monte, 
la  nuit,  par  une  échelle  à  la  fenêtre  d*une  femme  mariée,  et  y 
reparait  de  temps  en  temps  en  disant  :  Questo  è  per  mortifUar  la 
earne.  On  sait  sur  cela  le  mot  du  grand  Condé*  :  a  Les  comédiens 
italiens  n'ont  offensé  que  Dieu,  mais  les  français  ont  offensé  les 
dérots.  D  Au  bout  de  quelque  temps,  Molière  fut  délirré  de  la  per- 
sécution ;  il  obtint  un  ordre  du  Roi  par  écrit  de  représenter  le 
Tartuffe,  Les  comédiens  ses  camarades  Toulurent  que  Molière  eût 
toute  sa  Tie  deux  parts  dans  le  gain  de  la  troupe,  toutes  les  fois 
qu*on  jouerait  cette  pièce*;  elle  fut  représentée  trois  mois  de 
suite  *,  et  durera  autant  quUl  y  aura  en  France  du  goût  et  des 
hypocrites. 

Aujourd'hui  bien  des  gens  regardent  comme  une  leçon  de  mo- 
rale cette  même  pièce  qu*on  trouvait  autrefois  si  scandaleuse.  On 
peut  hardiment  avancer  que  les  discours  de  Cléante,  dans  lesquels 
la  vertu  vraie  et  éclairée  est  opposée  à  la  dévotion  imbécile  d*Orgon, 
sont,  à  quelques  expressions  près,  le  plus  fort  et  le  plus  élégant 
sermon  que  nous  ayons  en  notre  langue  ;  et  c*est  peut-être  ce  qui 
révolta  davantage  ceux  qui  parlaient  moins  bien  dans  la  chaire  que 
Molière  au  théâtre. 


I.  Cet  alinéa,  qui  n*e9t  point  dant  la  i**  édition  de  Voltaire  (Praolt,  1739)1 
a  été  inséré  dans  la  a'*  (1764,  sans  lien,  k  la  suite  des  Contes  de  GmUUmmê 
Fade)  ;  il  parait  que  dans  Pintervalle  Thistoire  s*était  aecréditée  de  plus  en 
plus.  Voyes  à  la  Notice^  ci-dessus,  p.  3i7  et  3i8. 

a.  En  1739,  Voltaire  rappelait  ainsi  le  mot  sans  le  citer;  et  qui  suit  entre 
guillemets  a  été  ajouté  en  1 764. 

3.  Nous  croyons  qu'avec  les  données  dn  Registre  de  la  Grange  {nombre  des 
parties  prenantes,  total  des  recettes,  quotes-parts),  on  pourrait  établir  qoe, 
défalcation  faite  d'une  sonune  variable  employée  aux  /rais,  Molière,  avant  la 
Tartuffe  déjà  comme  depub,  touchait  régnlièrement  sur  les  recettes  de  ses 
pièces,  outre  deux  parts  d*actenr  ponr  lui  et  sa  femme,  deux  antres  parts  on* 
core  en  sa  qualité  d*auteur. 

4.  Voyes  ci-dessus,  p.  336-339* 

MoLliBX.  XT  %4 


370  LE  TARTUFFE. 

Vojez  surtout  cet  endroit  : 

Allez,  toos  TOt  discoars  ne  me  font  point  de  peor  : 
Je  Mis  comme  je  parle,  et  le  Gel  roit  mon  oœor. 
Il  est  de  faox  dévots  ainti  que  de  fans  braves,  etc.  l. 

Presque  tous  les  caractères  de  cette  pièce  sont  originaux;  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  bon,  et  celui  de  Tartu£fe  est  parfait. 
On  admire  la  conduite  de  la  pièce  jusqu'au  dénouement  ;  on  sent 
combien  il  est  forcé*,  et  combien  les  louanges  du  Roi,  quoique  mal 
amenées,  étaient  nécessaires  pour  soutenir  Molière  contre  ses  en- 
nemis. 

Dans  les  premières  représentations,  l'Imposteur  se  nommait 
Panulphe,  et  ce  n'était  qu'à  la  dernière  scène  qu^on  apprenait  son 
Téritable  nom  de  Tartuffe^  sous  lequel  ses  impostures  étaient  sup- 
posées être  connues  du  Roi.  A  cela  près,  la  pièce  était  comme  elle 
est  aujourd'hui.  Le  changement  le  plus  marqué  qu'on  y  ait  fait 
est  à  ce  Ters  : 

O  Gel!  pardonne-moi  la  donleor  qn*il  me  donne  *. 

Il  7  ayait  : 

O  Ciel  !  pardonne-moi  comme  je  loi  pardonne  *. 

Qui  croirait  que  le  succès  de  cette  admirable  pièce  eût  été  ba- 
lancé par  celui  d'une  comédie  qu'on  appelle  la  Femme  juge  ei 
parité^  qui  fut  jouée  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  aussi  longtemps  que  le 
Tartuffe  au  Palais-Royal*?  Montfleury,   comédien  de  l'Hôtel  de 

I.  Acte  l**",  scène  v,  vers  3a3  et  soirants.  —  Dans  sa  citation  Voltaire 
OiBet  le  Ters  qui  rime  arec  le  dernier  et  le  précède, 
a.  Voyez  ci-après,  p.  5a6,  note  a. 

3.  Par  préoccupation  du  Ters  rétabli  dans  sa  première  forme,  qu*il  allait  citer, 
Toltaire  a  laissé  deux  fois,  en  1739  et  en  1764»  imprimer  inexactement  ici  le 
▼ers  1 14a  des  éditions  du  Tartuffe i  on  lit  dans  tontes  :  «  pardonne-lui  (et  nom 
pardonne-moi)  la  douleur  qu*il  me  donne.  • 

4.  Sur  Tobligation  qu'on  a  à  Yoluire  d*aToir  fait  connaître  ici  la  meilleure 
leçon  de  cette  Tenante,  Toyex  an  Ters  1 14a. 

5.  On  a  TU  combien,  grand  fut  tout  d*abord  le  tuecès  de  Tartuffe.  Il  ne  fiit 
certainement  pas  balancé,  auprès  des  mêmes  spectateurs,  par  celui  de  Thisto- 
riette  arrangée  en  farce  par  Montfleury.  La  Femme  juge  et  partie  fut  d'ailleurs 
donnée  un  mois  enWron  après  Tartuffe^  le  a  mars  i66g«  disent  les  frères 
Par&ict. 
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Bourgogne',  auteur  de  la  Femme  juge  et  partie^  te  croyait  égal  à  Mo- 
lière, et  la  préface  qu*on  a  mise  au-devant  du  recueil  de  ce  Mont- 
fleury  avertit  que  Monsieur  de  Mont fleurjr* élAÎt  un  grand  homme'. 
Le  succès  de  ia  Femme  juge  et  partie^  et  de  tant  d*autres  pièces  mé* 
diocreSi  dépend  uniquement  d^une  situation  que  le  jeu  d*un  actMur 
fait  valoir.  On  sait  qu*au  théâtre  il  faut  peu  de  chose  pour  fiJre 
réussir  ce  qu^on  méprise  à  la  lecture.  On  représenta  sur  le  théâtre  de 
THôtel  de  Bourgogne,  à  la  suite  delà  Femme  juge  et  partie,  la  Critique 
duTartu ffe,\oïci  ce  qu^on  trouve  dans  le  prologue  de  cette  critique^  : 

Molière  pUtt  assez  , 

c'est  on  bouffon  plaisant, 

Qui  dirertit  le  monde  en  le  contrefaisant; 

Ses  grimaces^  sonrent  causent  quelques  surprises; 

Toutes  ses  pièces  sont  d'agréables  sottises  : 

Il  est  mauvais  poète  et  bon  comédien  ; 

Il  fait  rire  ;  et  de  rrai,  c'est  tout  ce  qu'il  fait  bien. 

I .  C'est  U  nne  erreur  où  Voltaire  avait  été  induit  par  l'éditeur  des  OMvres 
de  Montfleury  (royez  la  note  3  suirante)  :  Antoine  Jacob,  connu  comme  antenr 
sous  le  célèbre  nom  de  théâtre  de  son  père  Zacharie  Jacob  dit  Monfleurj,  nefiit 
Ipi-mème  jamais  comédien  :  le  fait  a  été  surabondamment  prouré  dans  la  Notiee 
de  M.  V.  Foumel,  tomel  des  Contemporains  de  Molière,  p.  ai3  et  suivuitef. 

a.  Ces  mots  ont  été  ainsi  ironiquement  soulignés  par  Voltaire. 

3.  On  l'y  appelle  du  moins  •  un  si  fameux  auteur  »  (tome  I,  feuillet  a  iq  r*) 
et  on  y  affirme  (feuillet  i  ij  r*)  que  «  Celui  dont  on  donne....  les  œuvrai 
au  public  n*a  pas  besoin  d'éloge....  Il  a  été,  comme  tont  le  monde  sait«  eoa- 
temporain  de  Molière,  a  reçu  et  travaillé  longtemps  après  lui,  et  ne  loi  a 
guère  cédé,  étant  tout  ensemble,  aussi  bien  que  lui,  acteur  et  princq>al  aelear* 
d'une  troupe  de  comédiens  du  Roi,  qui  n'a  pas  été  inférieure  en  mérite  ni  en 
réputation  à  celle  dont  Molière  était  le  chef.  »  Voyez  VAvis  au  lecteur  dans  Uê 
(ouvres  de  Monsieur  Montfleury  (ou,  comme  on  lit  sur  le  fironti^iee,  da 
Monsieur  de  Montfleury),  Paris,  chez  Christophe  Darid,  I705,  a  Tolnmesin^ta. 

4.  Dans  la  Lettre  satirique.,,,  écrite  k  Fauteur  de  la  Critique  et  qui  a  èti 
imprimée  au-derant  de  cette  pièce.  ■  U  est  fort  douteux,  dit  Auger  (tome  YI, 
p.  au),  que  cette  prétendue  comédie,  qui  n'est  qu'une  parodie  non  moins  in- 
décente qu'innpide  de  quelques  scènes  de  la  pièce  de  Molière,  ait  pam  tnr  le 
théâtre  »  (royez  ci-dessus,  p.  340  et  suirantes).  Mais,  ajoute-t-il  en  note  :*  Dans 
tous  ces  petits  détaib  d'histoire  littéraire.  Voltaire  est,  en  général,  d'une  grande 
inexactitude.  >  11  faut  cependant  remarquer  que  Voltaire,  dans  sa  jeunesse,  a  pa 
recueillir  sur  les  choses  du  théâtre  au  dix-septième  siècle  des  sourenirs  eneore 
assez  récents. 

5.  Dans  l'édition  originale  de  la  Lettre  satirique^  on  lit  ces  grimmeet^ 
et,  au  vers  suivant^  ces  pièces. 

*  Il  faut  sans  donte  à  ce  mot  if  acteur  répété  sabstitner  nne  ibis  oelni  d*»!- 
teury  et  lira:  «  tout  ensemble....  antenr  et  principal  actenr.  » 
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'  On  imprima  contre  lui  ^ingt  libelleg.  Un  curé  de  Paris  t^arilît 
jaMpi*à  composer  une  de  ces  brochures,  dans  laquelle  il  débutait 
par  dire  qu^'û  fallait  brûler  Molière  '.  Voilà  comme  ce  grand  homme 
fut  traité  de  son  riTant  :  Tapprobation  du  public  éclairé  lui  don- 
nait une  gloire  qui  le  rengeait  assez;  mais  qu*il  est  humiliant  pour 
une  nation,  et  triste  pour  les  hommes  de  génie,  que  le  petit  nombre 
leur  rende  justice,  tandis  que  le  grand  nombre  les  néglige  ou  les 
persécute  *  I 

I.  Yojei  d-dettut,  p.  aSa  et  toÎTantet,  et  ci-aprit,  p.  389  et  390. 

a.  L'îditioii  Benehot  a,  par  firate  :  «  ht»  néglige  et  lei  perâécute.  »  —  Cette 
denière  phrase,  à  pardr  de  :  «  mais  qii*il  ett  humiliant,...  ■»  ne  te  trouve  qae 
daaa  la  leeonde  des  éditions  originales  (i764)« 
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PREFACE'. 


Yoici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
qui  a  été  longtemps  persécutée  ;  et  les  gens  qu'elle  joue 
ont  bien  fait  voir  qu'ils  étoient  plus  puissants  en  France 
que  tous  ceux  que  j'ai  joués  jusqu'ici*.  Les  Marquis,  les 
Précieuses,  les  G>cus  et  les  Médecins  ont  souffert  dou- 
cement qu'on  les  ait  représentés,  et  ils  ont  fait  semblant 
de  se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des  peintures  que 
l'on  a  faites  d'eux;  mais  les  Hypocrites  n'ont  point  en- 
tendu raillerie  ;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord,  et  ont 
trouvé  étrange  que  j'eusse  la  hardiesse  de  jouer  leurs 
grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont  tant 
d'honnêtes  gens  se  mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne 
sauroient  me  pardonner;  et  ils  se  sout  tous  armés 
contre  ma  comédie  avec  une  fureur  épouvantable.  Us 
n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a  blessés  : 
ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et  savent  trop  bien 
vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  àme.  Suivant  leur 
louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la 
cause  de  Dieu  ;  et  le  Tartuffe^  dans  leur  bouche  *,  est 
une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  k 
'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on  n'y  trouve  rien 

I.  Cette  préface  a  été  mise  par  Molière  en  tête  de  la  i**  édi- 
tion du  Tartuffe^  qui  fut  publiée  à  la  fin  de  mars  1669,  sept  se- 
maines après  la  seconde  représentation  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  un  an  et  huit  mois  après  la  première.  Bien  que  les  placets 
soient,  tous  trois,  antérieurs,  par  leur  date,  à  la  préface,  et  peut- 
être  aussi  à  lire  a^ant  elle,  nous  les  mettons  à  la  suite  de  celle*ci, 
parce  que  tel  est  Tordre  suivi  dans  la  a'*  édition,  ou  ils  ont  d^abord 
paru. 

a.  Josques  ici.  (1673,  74,  8»,  i734*) 

3.  A  ce  qu'ils  disent. — Molière  a  fait  de  cette  location  on  «mploi 
bien  plus  extraordinaire  an  rers  443  du  Dépii  amowêu». 
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qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  im- 
pies ;  les  gestes  même  y  sont  criminels  ;  et  le  moindre 
coup  d'œil,  le  moindre  branlement  de  tête,  le  moindre 
pas  à  droit  ^  ou  à  gauche,  y  cache  des  mystères  qu'ils 
trouvent  moyen  d* expliquer  à  mon  désavantage.  J'ai  eu 
beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et  à  la 
censure  de  tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai 
pu  faire  ',  le  jugement  du  Roi  et  de  la  Reine,  qui  Font 
vue  *,  l'approbation  des  grands  princes  et  de  Messieurs 
les  ministres,  qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur 
présence,  le  témoignage  des  gens  de  b^eh,  qui  l'ont 
trouvée  profitable,  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Ils  n'en 
veulent  point  démordre  ;  et  tous  les  jours  encore,  ils 
font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets,  qui  me  disent 
des  injures  pieusement  et  me  damnent  par  charité^. 

Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
dire,  n'étoit  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis 
qtie  je  respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables 
gens  de  bien,  dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui, 

X.  «  A  droite  »,  dans  une  partie  du  tirage  de  Fëdition  de  1734. 
Voyez  tome  IQ,  p.  41  S,  note  a. 

3.  Le8CoiTection8quej*aipufaire.(i675  A,  8a,84A,  94B,  1734*) 

3.  Molière  ne  nomme  pas  la  Reine  mère,  qui  avait  été  opposée 
â  la  pièce,  et  qui  ëtait  morte  le  ao  janvier  x666,  dix-huit  mois  avant 
la  première  représentation  publique. 

4.  On  peut  bien  croire  qu'au  Palais  plus  d'une  voix  avait,  dans 
Foocasion,  appujë  l'opinion  bien  connue  du  premier  président  sur 
If  Tartuffe^  et  on  ne  peut  douter  que  Molière  n'en  désigne  d'autres 
eboore,  quelques-unes  de  celles  qui  se  faisaient  entendre  dans  les 
cbaires  et  dont  Rochemont  parle  en  x665.  <c  S'il  lui  restoit  encore 
{à  Molière)  quelque  ombre  de  pudeur,  lit-on  dans  les  Observa- 
tions sur,,.,  le  Festin  Je  Pierre  {k  la  suite  àeDom  Juan,  4*  alin^^  avant 
la  fin),  ne  lui  seroit-il  pas  fâcheux  d'être  en  but  (sic)  à  tous  les 
gens  de  bien,  de  passer  pour  un  libertin  dans  l'esprit  de  tous  les 
prédicateurs,  et  d'entendre  toutes  les  langues  que  le  Saint-Esprit 
anime  déclamer  contre  lui  dans  les  chaises  {sic)  et  condamner 
publiquement  set  nouveaux  blasphèmes  ?» 
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par  la  chaleur  qu*ils  ont  poar  les  intérêts  du  Gel,  sont 
faciles  à  recevoir  les  impressions  qu'on  veut  leur 
donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  Cest  aux 
vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  con- 
duite de  ma  comédie  ;  et  je  les  conjure  de  tout  mon  cœnr 
de  ne  point  condamner  les  choses  avant  que  de  les  voir, 
de  se  défaire  de  toute  prévention,  et  de  ne  point  servir 
la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  Ton  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma 
comédie,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentioïis  y 
sont  partout  jnnocentes,  et  qu'elle  ne  tend  nullement  à 
jouer  les  choses  que  Ton  doit  révérer,  que  je  Tai  traitée 
avec  toutes  les  précautions  que  me  demandoit  ^  la  délica- 
tesse de  la  matière,  et  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les 
soins  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien  distinguer  le  per- 
sonnage de  l'Hypocrite  d'avec  celui  du  vrai  Dévot.  J'ai 
employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue 
de  mon  scélérat*.  Une  tient  pas  un  seul  moment  l'audi- 
teur en  balance  ;  on  le  connoit  d'abord  aux  marques  que 
je  lui  donne  ;  et  d'un  bout  à  l'autre  il  ne  dit  pas  un  mot, 
il  ne  fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs 
le  caractère  d'un  méchant  homme,  et  ne  fasse  éclater 
celui  du  véritable  homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que  pour  réponse  ces  Messieurs  tâchent 
d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces 
matières  ;  mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission, 
sur  quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'est  une  pro- 
position qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prou- 
vent en  aucune  façon  ;  et  sans  doute  il  ne  seroit,  pas 
difficile  de  leur  fiure  voir  que  la  comédie,  chez  les  an- 
ciens, a  pris  son  origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie 

I.  Précantions  que  demandoit.  (1681,  1734.) 
s.  On  peut  rapprocher  de  oe  paisage  Texplication  donn^  dans 
la  Lettrt  mr  la  camédt0 éê  Plmpattemr^  ei-aprèt,  p.  54o,  fin  du  x** 
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de  leurs  mystères  ;  que  les  Espagnols,  nos  voisins,  ne 
célèbrent  guère  de  fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée  ;  et 
que,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins 
d^une  confrérie  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui 
r Hôtel  de  Bourgogne',  que  c^est  un  lieu  qui  fut  donné 
pour  y  représenter  les  plus  importants  mystères  de  notre 
foi';  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  imprimées  en 
lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de  Sor- 

I.  La  vieille  confrérie  de  la  Passion,  deTenae,  depuis  longtemps, 
bien  inutile,  ne  fut  supprîmëe  et  ne  TÎt  ses  biens  passer  à  THôpital 
général  que  trois  ou  quatre  ans  après  la  mort  de  Molière.  Jusque- 
là,  elle  resta  propriétaire  de  THÔtel  de  Bourgogne,  bâti  pour  elle 
sur  le  terrain  acquis  en  i548;  les  comédiens  de  la  troupe  royale 
ne  Poccupaient  qu*à  titre  de  bail*,  non  sans  en  solliciter,  depuis  de 
longues  années,  la  confiscation  à  leur  profit.  Vojez  les  frères  Par- 
faict,  tome  III,  p.  194  ^^  suivantes;  Us  Contemporains  de  Molière  de 
M.  Fournel,  tome  I,  p.  xviii  et  suivantes;  et  le  Théâtre  français  sous 
Louis  XIV  de  M.  Eugène  Despois,  p.  i-5. 

s.  Il  est  bien  certain  que  c'est  à  partir  de  l'installation  des  Con- 
frères à  PHôtel  de  Bourgogne  que  la  représentation  des  mystères 
sacrés  leur  fut  interdite  :  voyez,  au  tome  II  des  frères  Par  faict, 
p.  a-4f  l'arrêt  du  Parlement  rendu  le  17  novembre  i548,  et  au 
tome  III,  p.  a4>  et  a43,  l'arrêt  de  iSqS,  maintenant  ces  premières 
défenses  contre  la  teneur  même  des  nouvelles  lettres  de  privilèges 
accordées  par  le  roi  Henri  IV.  Mais  ce  que  Molière  dit  ici  de  l'hôtel 
qui  était  devenu  la  principale  propriété  de  la  Confrérie,  où  elle 
avait  en  quelque  sorte  transféré  son  siège  en  i548,  doit  s'entendre 
du  premier  lieu  où  elle  avait  établi  son  théâtre  permanent,  de  la 
salle  de  la  Trinité*.  Les  lettres  de  Charles  VI,  de  décembre  140a, 
approuvant  la  fondation  de  a  la  confrérie  de  la  Passion  et  Résur- 
rection Notre-Seigneur  »,  l'autorisaient  à  c  faire  jouer  quelque  mys- 
tère que  ce  soit,  soit  de  ladite  Passion  et  Résurrection,  ou  autre 
quelconque  tant  de  saints  comme  de  saintes  qu'ils  voudront  élire,  d 
Voyez  les  frères  Parfaict,  tome  I,  p.  44-5 1. 

M.  Soulié  a  publié  le  bail  de  i63a  et  celui  de  iGSg,  p.  164  et  p.  i5o  de 
set  Recherches  sur  Molière» 

*  L'impasse  de  la  Trinité^  continuée  par  Pétroit  pasMge  qui  mène  de  la  me 
aajourd*hui  nommée  de  Palestre  k  la  rue  Saint-Denis,  rappelle  encore  le  sou- 
venir du  vieil  hospice  où  les  Confrères  avaient  trouvé  une  salle  pour  leurs 
jenx;  il  a  été  supprimé  en  1790;  il  occupait  à  peu  près  l'Ilot  limité  aujourd'hui 
par  les  rues  Saint-Denis^  Gdreaeta,  de  Palestro  et  le  passage  Basfour. 
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bonne  ^;  et,  sans  aller  chercher  si  loin,  que  Fonajoné 
de  notre  temps  des  pièces  saintes  de  M.  de  G>meille', 
qui  ont  été  Tadmiration  de  toute  la  France  '. 

Si  remploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des 
hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de 
privilégiés*.  Celui-ci  est,  dans  TÉtat,  d'une  conséquence 
bien  plus  dangereuse  que  tous  les  autres  ;  et  nous  avons 
vu  que  le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction. 
Les  plus  beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins 
puissants  le  plus  souvent  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien 
ne  reprend  mieux  la  plupait  des  hommes  que  la  pein- 
ture de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux 
vices  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde. 
On  souffre    aisément  des  répréhensions,  mais  on  ne 

I.  Plusieurs  éditions  gothiques  du  Mystère  de  la  Passion  portent 
qu'elles  le  reproduisent  suirant  la  revision  du  a  très-ëloquent  et 
scientifique  docteur,  Maitre  Jehan  Michel,  »  qui  lui-même  était 
auteur  d*un  itjrsière  de  la  Résurrection^  imprimé  sous  son  nom  *.  Il 
est  bien  probable  que  ce  sont  là  les  comédies  ^  dont  veut  parler  Mé- 
lière  ;  d*après  les  frères  Parfaict,  il  est  vrai  (tome  II,  p.  a38-i43)« 
ce  maitre  Jehan  Michel,  mort  en  i493f  a  étë  docteur  en  médecine, 
et  non  pas  en  théologie  ;  mais  il  est  aussi  constaté  par  eux  que  l'o- 
pinion commune  le  confondait  avec  un  autre  Jehan  Michel,  qui 
mourut  évéque  d'Angers  dès  i447^> 

a.  De  Monsieur  Corneille.  (1734.) 

3.  Poljreucte^  martyr^  en  1640,  et  Théodore^  vierge  et  martyre^  en 
1645,  toutes  deux  intitulées  :  «  tragédie  chrétienne  d. 

4.  Il  7  aura  des  privilégiés.  (i68a.) 

•  Vojes  les  Trcret  Parraict,  tome  II,  p.  a4o,  et  p.5ia,  note,  etie  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Soleinne^  rédigé  par  P.  L.  Jacob,  bibli<^hile,  tome  I, 
n"  5^9- 53a,  et  n*  536. 

^  On  sait  le  wns  général  qn*avait  alors  ce  mot.  «  Une  copie  manntcrite..., 
dite  dans  le  dix-septième  siècle,  »  dont  M.  Paul  Lacroix  a  donné  la  descrip- 
tion dans  le  Catalogue  de  Soleinne  (n*  5a5),  a  ponr  titre  :  «  Comédie  snr  b 
Mjrstère  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  avec  les  additions  et  oorrecttoas  faites 
par  très-éloqnrnt  et  scientifique  docteur  M*  Jehan  Micbd,  »  etc. 

*  M.  Lacroix  pense  que  l'évéque  fut  vénublement  Tauteur  du  mjitiret  que 
corrigea  et  augmenta  en  partie  son  homonyme  :  voyex  sous  le  n*  5a5  da  Cota» 
logue  de  Soleinne, 
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gouffire  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être  méchant, 
mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans 
la  bouche  de  mon  Imposteur.  Etpouvois-je^  m'en  empê- 
cher, pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite  ? 
Il  suffit,  ce  me  semble,  que  je  fasse  connottre  les  motifs 
criminels  qui  lui  font  dire  les  choses,  et  que  j'en  aie 
retranché  les  termes  consacrés,  dont  on  auroit  eu  peine 
i  lui  entendre  faire  un  mauvais  usage '•  Mais  il  débite  au 
quatrième  acte  une  morale  pernicieuse.  Mais  cette  mo- 
rale est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les 
oreilles  rebattues  '  ?  dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie  ?  et  peut-on  craindre  que  des  choses  si  généra- 
lement détestées  fassent  quelque  impression  dans  les 
esprits,  que  je  les  rende  dangereuses  en  les  faisant 
monter  sur  le  théâtre,  qu'elles  reçoivent  quelque  auto- 
rité de  la  bouche  d'un  scélérat  ?  U  n'y  a  nulle  appa- 
rence à  cela  ;  et  l'on  doit  approuver  la  comédie  du  Tar- 
tAffe^  ou  condamner  généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis  un 
temps,  et  jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  contre 
le  théâtre*.  Je  ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères 

I.  Hë,  pouYoîs-je.  (1734.) — a.  Voyez  ci-après,  p.  891,  note  3. 

3.  Depuis  les  Propineittles  :  rojez  ci-après,  p.  49^»  "^^^  3* 

4.  Corneille,  dans  son  avis  Au  lecteur  sur  Attila  (tome  VU,  p.  io5), 
imprime  Tannée  précédente  1668,  parle  aussi  des  «  invectives.... 
publiées  depuis  quelque  temps  contre  la  comédie.  »  Les  deux  poètes 
roulaient  sans  doute  plus  particulièrement  rappeler  le  Traité  de  la 
comédie  et  des  spectacles^  selon  la  tradition  de  P Église  tirée  des  con- 
ciles et  des  saints  PèreSy  ouvrage  du  prince  de  Conty,  qu^on  avait 
imprimé  après  sa  mort  à  la  fin  de  1666,  et  qui  devait  fournir  aux 
adrersaires  du  théâtre  des  arguments  et  des  autorités  pour  leur  thèse; 
Corneille  et  Molière  7  étaient  directement  attaqués*.  Le  public  au- 

•  Yoyes  la  note  a  de  M.  Blartj-Lavetoz  à  la  page  de  Corneille  citée  plus 
haut ,  et  notre  tome  III,  p.  aoa,  note  a.  Six  mob  après  cette  Préface  de 
MoUère,  en  feptembre  1O69,  il  y  eut  nne  seconde  édidon  dn  traité  de  Conty. 
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de  rÉglise  qui  ont  condamné  la  comédie  ;  mais  on*  ne 
peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns 
qui  l'ont  traitée  un  peu  plus  doucement.  Ainsi  rautorité 
dont  on  prétend  appuyer  la  censure  est  détruite  par  ee 
partage  ;  et  toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de 
cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits  éclairés  dei 
mêmes  lumières,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  diflR^ 
remment,  et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans  sa  pureté, 
lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption  et 
confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  en 
raison  de  nommer  des  spectacles  de  turpitude*. 

quel  ran  et  l'autre  s'adressaient  n'arait  pas  non  plus  onbli^  ne 
Peut-il  appris  que  par  la  mordante  lettre  de  Racine  à  Tauteor  de 
l'outrage,  arec  quelle  rigueur  et  quel  mépris  les  poètes  de  théâtre 
aTaient  été  traités,  au  commencement  de  l'annëe  1666,  dans  la  pre» 
mière  des  Visionnaires  de  Nicole*.  Plus  récemment  encore,  Nicole, 
faisant  réimprimer,  dès  1667,  en  Hollande,  ses  Imaginaires  et  Visêûm' 
naires,  j  arait  joint,  outre  deux  réponses  faites  par  des  amis  de  PorC- 
Rojal  à  la  lettre  de  Racine,  tout  un  Traité  de  la  comédie^  qui  n'es 
est  aussi  qu'une  condamnation  générale,  et  motirée  à  fond  en  dix 
chapitres^.  —  Sur  toute  la  polémique  dont  le  théâtre  fut  l'objet  an 
dix-septième  siècle,  voyez,  dans  U  Théâtre  français  sous  Louis  Xi^ 
par  M.  Eugène  Despois,  le  chapitre  ni  du  livre  IV. 

I .  C'est  l'expression  que  Corneille  avait  employée,  comme  tiir 
duite  de  saint  Augustin,  dans  le  passage  suivant  de  l'épître  qni  eit 
au-devant  de  sa  Théodore  (1646,  tome  V  du  Corneille^  p.  9  et  10)  : 
«  J'oserai  bien  dire  que  ce  n'est  pas  contre  des  comédies  pareillef 
aux  nôtres  que  déclame  saint  Augustin,  et  que  ceux  que  le  fera* 
pule,  ou  le  caprice,  ou  le  zèle  en  rend  opiniâtres  ennemis,  n'ont 
pas  grande  raison  de  s'appujer  de  son  autorité.  C'est  avec  jostioe 
qu'il  condamne  celles  de  son  temps,  qui  ne  méritoient  que  trop  le 

Cet  qualités  de  Cûsear  de  romani  et  de  pièces  de  théâtre,  avait  dit  là 
Nicole^  «  cet  qualités,  qui  ne  sont  pas  fort  honorables  ao  jngement  deshnneétai 
geos,  sont  horribles  étant  considérées  selon  les  principes  de  la  religioa  chré- 
tienne.... Un  poète  de  théâtre  est  nn  empoisonneur  public,  non  des  eoipSy 
mais  des  âmes  des  fidèles,  ■  etc.  Yojes  sur  la  qnerdle  de  Port-Rojal  et  de 
Racine,  la  l^otiee  de  M.  P.  Mesnard,  tome  lY  de  son  édition  de  Racine,  p.  %Sfj 
et  snÎTantes,  et  le  Port-Royal  de  Sainte-BeuTe,  3*  édition,  tooM  YI,  p.  107  et 
suivantes. 

*  Ce  truté  a  été  pins  taid  (1675)  iméré  aa  tome  III  des  Essais  de  mormU, 
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Et  en  effet,  puisqu^on  doit  discourir  des  choses  et  non 
pu  des  mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  se  pas  entendre  et  d'envelopper  dans  un  même 
mot  des  choses  opposées,  il  ne  faut  qu'ôter  le  voile  de 
Féquivoque  et  regarder  ce  qu  est  la  comédie  en  soi, 
pour  voir  si  elle  est  condamnable.* On  connoitra  sans 
doate  que,  n  étant  autre  chose  qu'un  poëme  ingénieux 
qui  par  des  leçons  agréables  reprend  les  dé&uts  des 
hommes,  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice.  Et 
si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoignage  de  Fanti- 
quité,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  philosophes 
ont  donné  des  louanges  à  la  comédie,  eux  qui  faisoient 
profession  d'une  sagesse  si  austère,  et  qui  crioient  sans 
cesse  après  les  vices  de  leur  siècle  ;  elle  nous  fera  voir 
qa*Aristote  a  consacré  des  veilles  au  théâtre,  et  s'est 
donné  le  soin  de  réduire  eu,  préceptes  l'art  de  faire  des 
oomédies  ^  ;  elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus  grands 
faonmies,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait  gloire  d'en 
composer  eux-mêmes,  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui  n'ont 
pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avoient 
composées,  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son 
estime  par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres 
dont  elle  a  voulu  l'honorer,  et  que,  dans  Rome  enfin, 
ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires  : 
je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée  et  sous  la  licence 
des  empereurs,  mais  dans  Rome  discipUnée,  sous  la  sa- 
gesse des  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la 
vertu  romaine. 

nom  qa*il  leur  donne  de  spectacles  de  turpitude*;  mais  c'est  arec 
injostice  qu'on  Yeut  ëteodre  cette  condamnation  jusqu'à  celles  du 
nôtre.  » 

I.  Dans  sa  Poétique, 

*  M.  Mârtj-IiBTeanx  dte  le  texte  de  saint  Angattin  (liyre  I,  chapitre  u  du 
traité  de  Consensu  evangelutarum)  :  Pm-  omnetpmtu  eivitates  eadunt  theaira, 
cavem  iurpitudinum  et  publicm  profusùmee Jlagitiormm, 
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J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s^est 
corrompue.  Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne 
corrompt  point  tous  les  jours  ?  Il  n'y  a  chose  si  inno- 
cente où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime,  point 
d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  capables  de  ren- 
verser les  intentions,  rien  de  si  bon  en  soi  cp'ils  ne 
puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  médecine  est 
un  art  profitable,  et  chacun  la  révère  comme  une  des 
plus  excellentes  choses  que  nous  ayons  ;  et  cependant 
il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue  odieuse  ^,  et 
souvent  on  en  a  fait  un  art  d'empoisonner  les  hommes. 
La  philosophie  est  un  présent  du  Gel  ;  elle  nous  a  été 
donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la  connoissance  d*an 
Dieu  par  1^  contemplation  des  merveilles  de  la  natore  ; 
et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  on  l'a  détournée 
de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  sou- 
tenir l'impiété.  Les  choses  même  les  plus  saintes  ne 
sont  point  à  couvert  de  la  corruption  des  hommes  ;  et 
nous  voyons  des  scélérats  qui,  tous  les  jours,  abusent 
de  la  piété,  et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les 
plus  grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les 
distinctions  qu'il  est  besoin  de  faire;  on  n'enveloppe 
point,  dans  une  fausse  conséquence,  la  bonté  des  choses 
que  l'on  corrompt  avec  la  malice  des  corrupteurs;  on 
sépare  toujours  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention  de 
l'art  ;  et  comme  on  ne  s'avise  point  de  défendre  la  mé- 
decine, pour  avoir  été  bannie  de  Rome*,  ni  la  philo- 

I.  Daos  les  trois  premières  éditions  (1669,  69*,  78)  et  dans  les 
éditions  étrangères  (167$  A,  84  A,  94  B)  :  a  s*est  renda  odieuse  », 
sans  accord. 

a.  Voyez  le  lirre  XXIX  de  V Histoire  naturelle  de  Pline,  de  la  fin 
du  chapitre  y  au  chapitre  ix  exclusirement.  Lorsque,  dit-il  (eha- 
pitre  Tiu),  les  anciens  Romains  c  chassèrent  les  Grecs  de  l'Italie, 
longtemps  après  Caton,  les  médecins  furent  spécialement  compris 
dans  le  décrât.  »  (Tradaotion  de  M.  Lîttré.) 
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•Ofdiiey  pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans 
Athènes  ^,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  co- 
médie, pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps. 
Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent  point 
ici;  elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et 
nous  ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est 
données,  l'étendre  plus  loin  qu'il  ne  faut,  et  lui  faire 
embrasser  l'innocent  avec  le  coupable.  La  comédie 
qu^elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la 
comédie  que  nous  voulons  défendre.  Il  se  faut  bien 
garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux 
personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout  à  fait  opposées  ; 
elles  n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  res- 
semblance du  nom  ;  et  ce  seroit  une  injustice  épouvan- 
table que  de  vouloir  condamner  Olimpe  qui  est  femme 
de  bien,  parce  qu'il  y  a  eu  une  Olimpe  qui  a  été  une 
débauchée.  De  semblables  arrêts  sans  doute  ferolent 
im  grand  désordre  dans  le  monde.  Il  n'y  auroit  rien  par 
li  qui  ne  fût  condamné  ;  et  puisque  l'on  ne  garde  point 
oette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse  tous  les 
jours,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et 
approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner 
l'instruction  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne 
peut  soufinr  aucune  comédie,  qui  disent  que  les  plus 
honnêtes  sont  les  plus  dangereuses,  que  les  passions 
que  l'on  y  dépeint  sont  d'autant  plus  touchantes  qu'elles 
sont  pleines  de  vertu,  et  que  les  âmes  sont  attendries 
par  ces  sortes  de  représentations*.  Je  ne  vois  pas  quel 

X.  Molière  Tonlait  sans  doute  rappeler  ici  la  condamnation  dont 
paraît  avoir  ^të  menace  Anaxagore,  et  surtout  la  condamnation  de 
Socrate. 

a.  Vojez,  dans  les  Pêiuéet  de  Pascal,  un  des  plus  beaux  frag- 
ments, parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  ëtë  compris  dans  l'édition  de 
Port-Rojal  :  p.  339,  n"*  64  de  l'édition  de  M.  Haret  (i85a). 
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grand  crime  c  est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une  pas- 
sion honnête  ;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette 
pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter  notre 
àme.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
forces  de  la  nature  humaine  ;  et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas 
mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les  passions 
des  honmies,  que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement. 
Tavoue  qu'il  y  a  des  lieux  qu'il  vaut  mieux  firéquenter 
que  le  théâtre  ;  et  si  l'on  veut  blâmer  toutes  les  choses 
qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  saint, 
il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne 
trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le 
reste.  Mais  supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices 
de  la  piété  souffrent  des  intervalles  et  que  les  hommes 
aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens  qu'on  ne 
leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la 
comédie  ^  Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un 
mot'  d'un  grand  prince*  sur  la  comédie  du  Tartuffe. 
Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue*,  on  repré* 

I.  a  De  me  demander....  si  je  croîs  la  comédie  ime  chose  sainta, 
si  je  la  crois  propre  à  faire  mourir  le  vieil  homme,  je  dirai  que  non  ; 
mais  je  tous  dirai  en  même  temps  qu'il  j  a  des  choses  qui  ne  sont 
pas  saintes  et  qui  sont  pourtant  innocentes.  Je  tous  demanderai  si 
la  chasse,  la  musique,...  et  quelques  autres  plaisirs...,  sont  fort 
propres  à  faire  mourir  le  Tieil  homme,  s*il  faut  renoncer  à  tout  ee 
qui  dirertit  ?  »  (Racine,  Lettre  aux  deux  apologistes  de  Fauteur  Jet 
Hérésies  imaginaires^  1666,  tome  IV,  p.  333.) 

a.  Par  le  mot.  (1673,  74,  8a.) 

3.  Grimarest  (170$,  p.  181)  désigne  «  Monsieur  le  Prince  dé- 
funt, »  c'est-a-dire  le  grand  Condé,  qui  fut  certainement  un  des 
partisans  les  plus  décidés  de  la  pièce.  Molière  lui  donna  trois, 
prohablement  même  quatre  représentations  particulières  du  Tartuffe^ 
et  c*est  chez  lui,  dès  noTembre  1664,  qu*il  le  joua  pour  la  première 
fois  parfait^  entier  et  achevé  en  énq  actes ^  au  Raincy  :  Tojez  ci-dei- 
sus,  p.  370,  3*  alinéa.— Molière  aTait  rappelé  ce  mot  au  Roi  dans 
son  second  placet  (ci-après,  p.  393). 

4.  En  i664i  sur  l'ordre  obtenu  du  Roi  même  et  dont  Molière  lai 
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senta  devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche 
ermite  ^  ;  et  le  Roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que 
je  veux  dire  :  «  Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  les 
gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière 
ne  disent  mot  de  celle  de  Scaramouche,  »  A  quoi  le 
Prince  répondit  :  «  La  raison  de  cela,  c^est  que  la  co- 
médie de  Scaramouche  joue  le  Gel  et  la  religion,  dont 
ces  Messieurs-là  ne  se  soucient  point;  mais  celle  de 
Molière  les  joue  eux-mêmes  :  c*est  ce  qu*ils  ne  peuvent 
souffrir.  » 
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Comme  les  moindret  choses  qui  partent  de  U  plume  de  Monsieur 
de  Molière  '  ont  des  beautés  que  les  plus  délicats  ne  se  peuvent 
lasser  d'admirer,  j*ai  cru  ne  devoir  pas  négliger  l'occasion  de  vous 
fidre  part  de  ces  placets^,  et  qu'il  étoit*  k  propos  de  les  joindre  à 
Tartuffe  y  puisque  partout  il  j  est  parlé  de  cette  incomparable  pièce. 

parle  dans  son  premier  placet  (ci-après,  p.  887  et  388).  Lors  de 
la  défense  du  6  août  1667,  le  Roi  était  à  l'armée,  et  il  y  resta  tout 
le  mois. 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  369,  ce  que  Voltaire  dit  de  cette  pièce 
licencieuse. 

9.  Les  Plaeets  au  Roi  ne  sont  point  dans  l'édition  originale,  ni 
dans  les  éditions  hollandaises,  qui  la  reproduisent.  Molière,  nous 
l'avons  dit,  p.  366,  les  fit  joindre  à  la  première  réimpression  du 
Tartuffe  (notre  1669*),  achevée  au  commencement  du  mois  de 
juin  1669.  L'avertissement  qui  les  précède  reparut  dans  le  recueil 
de  1674  et  fut  conservé  par  les  éditeurs  de  168 a  et  les  suivants  jus- 
qu'à ceux  de  I734y  qui  l'omirent. 

3.  De  Monsieur  Molière.  (1673,  74,  8a.) 

4.  De  ses  placeu.  (1674,  %%.)  —  5.  Qu'il  est.  (i68a.) 
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PREMIER   PLACET 

PRÉSEK TÊ  AU  BOI^  SUR  LA  COMÉDIE  DU  TARTUFFE  ' . 
SiRB, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  Temploi  où  je  me 

I .  Nouf  aTons  collationnë  le  texte  da  premier  Placet  tur  deux 
anciennes  copies  consenrëes  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  une 
autre  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Tlnstitut.  La  première,  si- 
gnalée d'abord  par  M.  Taschereau  *,  se  trouve  dans  les  papiers  de 
Conrart,  au  tome  XIII  du  Recueil  de  pièce*  manuscrites,  p.  179  et 
iSo.  La  seconde,  que  M.  Paul  Lacroix  a  publiée  en  1867*9  est  parmi 
les  papiers  de  Trallage,  non  encore  dëfinitirement  classés;  dans  le 
portefeuille  sans  titre,  cote  ni  marque,  rempli  de  fascicules  déta- 
chés, où  elle  a  été  mise,  eUe  porte  un  ancien  numéro  64  «  et  les  deux 
feuillets  dont  elle  se  compose  sont  actuellement  numérotés  a35  et 
a36.  La  troisième  est  au  tome  194  du  fonds  Godefroy,  p.  317  et 
a  18.  —  La  copie  Connut  est  intitulée  :  «  Placet  de  Molière,  comé- 
dien, présenté  au  Roi,  sur  les  injures  et  les  calomnies  que  le  curé 
de  Saint-Barthélémy  a  fait  imprimer,  dans  son  Uvre  intitulé  U  Roi 
glorieux  au  monde,  contre  la  comédie  de  P Hypocrite  que  Molière  a 
faite  et  que  S.  M.  lui  a  défendu  de  représenter.  »  La  copie  Tral- 
lage a  pour  titre  :  a  Le  placet  que  le  sieur  Molière,  comédien  da 
Roi,  a  présenté  k  Sa  Majesté  k  cause  du  livre  de  Monsieur  le  curé 
de  Saint-Barthélemj  contre  la  comédie  du  Tartuffe,  »  La  copie  de 
rinstitut  porte  au  haut  de  la  page,  de  la  main  de  Denjs  Godcfroj  : 
«  Lettre  de  Molière  {sic)  serrant  de  défense  contre  les  calomnies  de 
Roullé,  curé  de  Saint-Barthélémy,  1664.  :»  Le  titre  de  l'édition  de 
1682,  reproduit  parcelle  de  1784,  est  :  Prsusb  placbt  nànunà  au 
Roi,  sur  ta  comédie  du  Tartuffe^  qui  n'avoit  pas  encore  été  représentée 
en  public,  —  Ce  premier  placet,  où  Molière  porte  plainte  contre  le 
livre  du  curé  de  Saint-Barthélemj,  doit  être,  comme  ce  lirre,  du 

•  En  i835.  Cett  grâce  aax  renseigBcmeDtt  qa*elle  loi  foomit  que  M.  Tas- 
chereau retroQTa,  Tingt  ans  pliu  tard,  le  lirre  même  da  earé  de  Saint>Bartbê- 
lemj  :  Toyes  la  page  tu  de  la  Prè/ace  à  la  5*  édition  de  ton  Histoire  de 
la  vie  et  des  owntgês  de  Molière  (en  tête  des  OEmeres  dn  poCte,  Fume, 
iS63.) 

*  Dana  sa  Notice  bibliographique  lor  le  Roi  glorieux  au  monde,  misa  en 
tête  de  la  rcimpreiiion  qni  Isit  partie  de  la  Colleeîian  maliéresqae^ 
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trouve^,  je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer 
par  des  peintures  ridicules  les  vices  de  mon  siècle  ;  et 
<x)mme  Fhypocrisie  sans  doute  en  est'  un  des  plus  en 
usage,  des  plus  incommodes  et  des  plus  dangereux', 
j'avois  eu,  Sire,  la  pensée  que  je  ne  rendrois  *  pas  un 
petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume  '^, 
si  je  faisois  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites,  et 

mois  d*aoât  1664  :  Toyez  ci-dessus,  p.  aSS;  les  copies  qui  en  furent 
prises  ne  tardèrent  sans  doute  pas  beaucoup  à  se  répandre  ;  Roche- 
mont,  dans  ses  Obtarpatloru  sur,,,,  le  Festin  de  Pierre^  imprimées  vers 
la  fin  d*aTril  i665,  le  cite  nombre  de  fois  en  l'appelant  requête 
(royeK  à  la  suite  de  Dont  Juan),  Pour  la  date  de  publication,  vojez 
p.  384i  note  ». 

I.  Il  semble  que  Molière  entend  parler  ici  de  ce  qu'il  pouvait 
nommer  sa  vocation,  de  l'emploi  de  poëte  comique  qu'il  sYtait 
donne  et  où  le  confirmaient  les  encouragements  du  Roi  et  du  pu- 
blic, et  non,  comme  le  veulent  plusieurs  commentateurs,  de  l'em- 
ploi de  directeur  de  la  troupe  du  Roi  ;  il  n'eut  d'ailleurs  ce  dernier 
titre  qu'à  partir  du  i4  août  i665  (voyez  le  Registre  de  la  Grange  y 
p.  76),  et  le  placet  doit  être  antérieur  de  toute  une  année  à  cette  date. 

9.  En  est  sans  doute.  (Copie  TraUage,) 

3.  Un  des  plus  en  usage,  et  des  plus  incommodes,  et,  etc. 
{Copies  Conrart  et  Godefrof.)  —  Les  trois  mots  :  a  des  plus  incom- 
modes >,  ont  été  passés  dans  la  Copie  TraUage.  —  Une  des  plus  en 
usage,  des  plus  incommodes,  et  des  plus  dangereuses.  (1669*,  78; 
faute  évident^.)  —  «  Nous  pouvons  dire  à  notre  honte,  ne  craint 
pas  d'affirmer  .Bourdaloue  vers  la  fin  de  la  seconde  partie  de  son 
sermon  sur  Cllypocrisie  ^,  que  le  siècle  où  nous  vivons  est  un  de  ces 
siècles  malheureux  {pk  Vhypocrisle  règne  le  plus),  puisqu'il  est  cer- 
tain que  jamais  l'abus  de  la  dévotion  apparente  et  déguisée  n'a  été 
plus  grand  qu'il  est  aujourd'hui.  »  On  se  rappelle  comment  il  est 
parlé  des  a  impies  hypocrites  »  et  de  leurs  supplices,  au  livre  XIV 
du  Tilimaque,  Bossuet  peut-être  a  des  expressions  plus  fortes  en- 
core contre  les  faux  dévots  dans  son  sermon  sur  le  Jugement  dernier  ^ 
qu'il  prêcha  devant  le  Roi  et  qui  porte  la  date  de  1669. 

4.  Vienàm.  {Copie  Gode froy,) 

5.  Dm  ViojBxamt,  {Copie  TreUlage,) 

*  Pour  le  7*  dimandhe  après  la  Pentecôte,  prêché  à  une  date  incertaine  et 
an  plus  tôt  à  Paris  en  1670. 

^  Second  sermon  pour  le  i*'  dimanche  de  TAvent,  I**  point^  4*  alinéa. 
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mtt  en  vue  comme  il  faut  toutes  les  grimaces  étudiées 
de  CCS  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les  friponneries 
couvertes  de  ces  faux-monnoyeurs  en  dévotion,  qui 
veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et 
une  charité  sophistique  ^ 

Je  Tai  faite.  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin', 
comme  je  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pou- 
voît  demander  la  délicatesse  de  la  matière  ;  et  pour 
mieux  conserver  Testime  et  le  respect  qu*on  doit  aux 
vrais  dévots,  j*en  ai  distingué  le  plus  que  j*ai  pu  le 
caractère  que  j'avois  à  toucher;  je  n'ai  point  laissé 
d*équivoque,  j*ai  ôté  ce  qui  pouvoit  confondre  '  le  bien 
avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi,  dans  cette  peinture^, 
que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  *  essentiels  qui 
font  reconnottre  d'abord  un  véritable  et  franc  '  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles. 
On  a  profité.  Sire,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur 
les  matières  de  religion'',  et  Ton  a  su  vous  .prendre  par 
Tendroit  seul  que  *  vous  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le 
respect  des  choses  saintes*.  Les  Tartuffes^*,  sous  main^^, 
ont  eu  l'adresse  de  trouver  grâce  auprès  de  Votre 
Majesté,  et  les  originaux  enfin  ont  fait  supprimer  la 

I.  Sophistiqua.  {Copies  Conrari  et  Godefrojr :  1682,  97,  1710, 
3o,  33,  34.)  —  Sophiste.  {Copie  Traiiage.) 

s.  Je  Tai  faite,  Sire,  arec  tous  les  soins.  {Copie  Godefrojr,)  — >  J*ai 
fait,  Sire,  cette  comédie  ayec  tous  les  soins.  (Copie  Traiiage,) 

3.  Tout  ce  qui  pouToit  confondre.  {Les  trois  copies,) 

4.  En  cette  peinture.  {Copie  Conrart,) 

5.  De  couleurs....  et  de  traits.  {Copie  Godefrojr,) 

6.  Un  Trai  et  franc.  {Copie  Traiiage,) 

7.  De  la  religion.  {Les  trois  copies,) 

8.  Sur  ce  que^  a  répondant  à  Tablatif  du  qui  relatif  latin,  ou,  .... 
par  où,  »  Tojez  le  Lexique  de  Génin,  p.  335  et  336. 

9.  Je  yeux  dire,  Sire,  par  les  respects  des  choses  saintes.  {Copie 
Traiiage.) 

10.  Voyez  ci-aprèi,  p.  394,  note  ». 

II.  Sous-maint.  (1669%  73.} 
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copie,  quelque  innocente  ^  qu'elle  fût,  et  quelque  res- 
semblante' qu*on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m*ait  été  un  coup  sensible  que  la  sup- 
pression de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  étoit' 
adouci  par  la  manière  dont  Votre  Majesté  s'étoit  expli- 
quée sur  ce  sujet;  et  j*ai  cru^,  Sire,  qu'EIle  m'ôtoit  tout 
lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer 
qu  Elle  ne  trouvoit  *  rien  à  dire  dans  cette  comédie 
qu'Elle  me  défendoit  de  produire  en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand 
roi  du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  Tapprobation 
encore  de  Monsieur  le  Légat  et  de  la  plus  grande  partie  de 
nos  prélats  * ,  qui  tous,  dans  des  lectures  ''  particulières  que 
je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage',  se  sont  trouvés  d'ac- 
cord avec  les  sentiments  de  Votre  Majesté*,  malgré  tout 

X.  n  y  a  là  une  faute  dans  la  copie  Godefroy,  qui  montre  que 
le  scribe  écrivait  à  la  dictée  :  «  que  que  nous  sente  »,  corrigé  en 
a  quelque  innocente  ». 

a.  Semblable.  (CopU  Trallage,) 

3.  Étoit  pourtant.  (Ibidem,) 

4.  S'est  expliquée  sur  ce  sujet.  J*ai  cru.  (Ibidem.) 

5.  Que  Ton  m'ôtoit....  que  Ton  netrouroit.  (Copie  Godefroy.) 

6.  Malgré  Tapprobation  de  M.  le  Légat  et  de  la  plus  grande  par- 
tie de  Mess,  les  prélats.  (Copie  Trallage.)  Ceci  probablement  est  la 
bonne  leçon  de  ce  passage,  ou  du  moins  le  vrai  texte  primitif  du 
placet  manuscrit  remis  au  Roi  en  1664;  les  copistes  et  les  impri- 
meurs Sauront  ensuite  altéré,  Molière  n'y  prenait  pas  garde.  Il  en- 
tendait parler  au  Roi  des  prélats  romains  qui,  suivant  Tusage,  accom- 
pagnèrent le  légat  Cliigi"  (voyez  à  la  Notice^  p.  187).  Il  se  peut  que 
plus  d'un  évéque  français  ait  trouvé  Poccasion  bonne  d'entendre 
Molière,  puis  se  soit  gardé  de  donner  un  démenti  aux  jugements 
du  Roi  et  du  cardinal  ;  mais  Molière  ne  pouvait  dire  qu'il  eût  re- 
cueilli l'approbation  de  la  plupart  des  évêques  de  France. 

7.  Dans  les  lectures.  (Copies  Conrart  et  Trallage;  i68a,  1734.) 

8.  Que  je  leur  ai  fait  de  mes  ouvrages.  (Copie  Trallage.) 

9.  D'accord  avec  V.  M.  (Ibidem.) 

'  Il  est  question  de  ces  prélats^  en  habit  violet,  dans  la  Gazette  de  1664, 
p.  65 1  et  763. 
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cela,  dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  cnré  de...*, 
qui  donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes 
témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  Monsieur  le 
Légat  et  Messieurs  les  prélats  ont  beau  donner  leur  juge- 
ment' :  ma  comédie,  sans  Tavoir  vue,  est  diabolique,  et 
diabolique  mon  cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair 
et  habillé  en  homme  *,  un  libertin*,  un  impie  digne  d'un 
supplice  exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  q^e  le  feu  expie 
en  public  mon  offense  *,  j'en  serois  quitte  *  à  trop  bon 
marché  :  le  zèle  charitable  de  ce  galant'  homme  de 
bien'  n'a  garde  de  demeurer  là*  :  il  ne  veut  point  que 
j'aie  de  miséricorde^®  auprès  de  Dieu,  il  veut  ^^  ab« 

I.  Un  lirre  compose  par  le  cure  de  Saînt-Barthëlemj.  (Lej  trois 
copies.)  A  la  marge  de  la  copie  Trallage  on  lit:  «  à  Paris'.  > —  Sor 
le  Roi  glorieux  au  monde,  composé  par  le  cure  de  Saint-Barth^emj, 
Pierre  Roullë,  mort  avant  l'impression  de  ce  placet,  en  1666,  et 
pour  les  expressions  qu'en  reproduit  ici  Molière,  Tojez  ci-dessus, 
p.  982-186. 

3.  Leurs  jugements.  (Copie  Godefroy,)  —  V.  M.,  à  rontr  dire, 
et  M.  le  Légat  et  Mess.  les  prëlats  n'ont  pas  bien  donne  leur  juge- 
ment. (Copie  Trallage.) 

3.  Un  dëmon  rerétu  de  chair,  habille  en  homme.  (Copie  Trallage.) 

4.  Sur  le  sens  qu'avait  alors  le  mot  libertin,  Yoyez  ci-après, 
p.  419*  hi  note  sur  le  vers  3i4* 

5.  Molière  pouvait  se  railler  de  cette  menace  du  bâcher;  en 
mettant  les  choses  an  pis,  il  n'avait  pas  ce  risque  à  courir  ;  mais 
Pierre  Roullë  avait  certainement  parlé  tout  de  bon  de  «  lèse-ma- 
jesté divine,  •  et  on  sent  qu'il  ne  distinguait  guère  entre  le  crime 
du  poète  et  celui  du  malheureux  Morin,  brûlé  dix-huit  mois  aupa- 
ravant (le  14  ™<^rs  i663). 

6.  Serai  quitte.  (Copie  Godefroy.)  —  Suis  quitte.  (Copie  Trallage.) 

7.  Galand^  dans  la  copie  Godefroj. 

8.  De  ce  grand  homme  de  bien.  (Copie  Trallage.)  Ne  sont-ce 
point  encore  ici  les  imprimeurs  qui  ont  mal  lu  le  texte? 

9.  D'en  demeurer  U.  (Les  trois  copies.) 

10.  Que  je  trouve  de  miséricorde.  (Ibidem,) 
IX.  Et  veut.  (Copie  Godefroy.) 

*  L'église  que  Boileau,  dans  nne  lettre  à  BrotseCte  da  9  ao6t  1703,  appellff 
«  la  célèbre  paroiaae  de  Saînt-Bartbéleniy  »  était  sor  l'eaipUcMMiit  oà  s'élère 
•ajonrd'hoi  le  triboaal  de 
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solument  que  je  sois   damné,   c'est   une   affaire  ré- 
solue. 

Ce  livre  *,  Sire,  a  été  présenté  i  Votre  Majesté  ;  et 
sans  doute  Elle  juge  bien  Elle-même  combien  il  m'est 
fâcheux  ^  de  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes 
de  ces  Messieurs,  quel  tort  me  feront  dans  le  monde 
de  telles  calomnies*,  s'il  feut  qu'eUes  soient  tolérées,  et 
quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me  purger*  de  son  imposture  '  et 
à  faire  voir  au  public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins 
que  ce  qu'on  veut*  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point''.  Sire, 
ce  que  j'avois  *  à  demander  pour  ma  réputation,  et  pour 
justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  mon  ouvrage  : 
les  rois  éclairés  comme  vous  n'ont  pas  besoin  qu'on 
leur  marque  ce  qu'on  souhaite  ;  ils  voient,  comme  Dieu, 
ce  qu'il  nous  faut*,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils 

I.  Le  lÎTre.  {Copie  TraUage,) 

3.  Combien  m'est  flSchenx.  {Copié  Godêfroy,) 

3.  Dans  le  monde  telles  calomnies.  (1674,  8a.)  ^  Tontes  les  an- 
ciennes éditions  coupent  mal  ce  passage  :  eUes  ont  .un  point  deyant 
quel  torty  on  point  d'exclamation  ou  un  point  d'interrogation  après 
tolérées;  mais  la  suite  :  c  et  quel  intérêt  j*ai  enfin,  »  montre  bien 
que  les  deux  quel  dépendent  de  c  Elle  juge  d. 

4.  Quel  intérêt  j'ai  enfin  de  me  purger.  {Copie  Godefroy),  —  La 
copie  Trallage  a  de  même  de^  mais  par  correction  :  il  7  ayait  d'a- 
bord, ce  semble, /ai  enfin  à....  —  Trompé  par  la  feusse  ponctua- 
tion mise  aussi  dans  cette  copie  après  tolérées  (royez  la  note  pré- 
cédente), un  lecteur,  au-dessus  de  foi  enfin^  a  écrit  ay-ie^  afiii  de 
continuer  le  mourement  exclamatif  :  Quel  intérêt  ai'Je  (n'ai-je  point) 
à  me  purger...! 

5.  De  ces  impostures.  {Copie  TraUage.) 

6.  Ce  que  l'on  veut.  [Ibidem.) 

7.  Je  ne  dis  point.  {Ibidem).) 

8.<  Ce  que  j'aurois.  {Les  trois  copies;  1681,  1734O 

9.  Ce  traity  dit  Sainte-Beure,  tome  III  de  Port-Boyal^  p.  a8a, 

M  aurait  dâ,  ce  semble,  choquer  les  scrupuleux  plus  qu'aucun  dans 

le  Tartuffe,  r»  L'étrange  panégyrique  du  curé  de  Saint-Barthélémy 

es  traits  semblables.  N'osant  pas  s'en  moquer,  il  eût  fallu  du 

moins  ne  pas  les  imiter. 
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nous  doivent  accordera  II  me  suflSit  de  mettre  mes  inté- 
rêts entre  les  mains  de  Votre  Majesté,  et  j*attends  d*Elle 
avec  respect  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner*  li- 
dessus. 


SECOND  PLACET 

PRÊSEIfTÊ   AU   BOI^  DA5S   SON   CAMP   DEVANT   LA  VILLE 

DE   LILLE   EN   FLANDBE*. 


SiRB, 

Cest  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir 
importuner  un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glo- 
rieuses conquêtes  ^  ;  mais,  dans  Tétat  où  je  me  vois,  où 
trouver,  Sire,  une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens 
chercher  ?  et  qui  puis-je  solliciter,  contre  Fautorité  de  la 

I.  Ce  qu'il  nous  faut  accorder.  {Copie  Trallage,) 
9.  Ce  qu'il  lui  plaira  ordonner.  {Copie  Godefroy.) 

3.  Sbcovd  piaost,  présenté  au  Roi  dmts  son  camp  dêfoni  la  pïïh 
de  Lille  en  Flandre^  par  les  nommés  de  la  Torilliire  et  de  la  Grange^ 
comédiens  de  Sa  Mafesté,  et  compagnons  du  sieur  de  Molière  (en  Flan- 
dres, par  les  sieurs  la  Thorillière  et  la  Grange,  comëdiens  de  Sa 
Majesté,  et  compagnons  du  sieur  Molière,  1734)9  *ur  la  défense  ftâ 
fut  faite  le  6  août  1667  de  représenter  le  Tartuffe  jusques  à  namel 
ordre  de  Sa  Majesté,  (1681,  1734.)  — Voyez  ei-dessus,p.  3ii  et  soi- 
Tantes,  et  particulièrement,  p.  3i4^p.  3i6,  la  note  où  la  Grange 
a  consigné  le  souTenir  de  la  première  représentation  publique  du 
Tartuffe^  donnée  au  Palais-Rojal  le  5  aoât  1667,  de  la  défense 
faite  par  Liamoignon  le  lendemain  6,  et  du  Tojage  qu'il  entreprit 
avec  la  Thorillière  pour  aller  remettre  ee  second  placet  au  Roi. 

4.  Le  Roi  faisait  en  personne,  arec  Turenne,  la  conquête  de  la 
Flandre.  Le  16  mai  1667,  dit  Bazin  (p.  14$),  il  a  arait  quitté  Saint- 
Germain  arec  sa  femme  et  sa  maitresse  ;  le  3  juin,  il  entrait  k  Char* 
leroj;  le  a 5,  il  arait  pris  Toumay  ;  le  a  juillet,  il  était  derant  Douai, 
qui  se  rendit  le  6;  le  3 1,  il  prenait  possession  d'Oudenarde,  et  le 
5  aoât  il  manquait  Dendermonde.  »  Il  entra  dans  Lille,  après  neuf 
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puissance  qui  m'accable  ^,  que  la  source  de  la  puissance 
et  de  Tautorité,  que  le  juste  dispensateur  des  ordres 
absolus,  que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes 
choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n*a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre 
Majesté.  En  vain  je  Tai  produite  sous  le  titre  de  Vlm- 
pasteur j  et  déguisé  le  personnage  sous  rajustement  d'un 
homme  du  monde;  j*ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  cha- 
peau, de  grands  cheveux,  un  grand  collet*,  une  épée,  et 
des  dentelles  sur  tout  Thabit,  mettre  en  plusieurs  en- 
droits des  adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout 
ce  que  j'ai  jugé  capable  de  fournir  Fombre  d*un  prétexte  ' 
aux  célèbres  originaux  du  portrait  que  je  voulois  faire  : 
tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux 
simples  conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils 
ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans 
toute  autre  matière,  font  une  haute  profession  de  ne  se 

jours  de  siëge,  le  98  août,  puis  quitta  Parmée  pour  reTenir  a  Saint- 
Germain. 

I.  Molière  parle  de  Paatorit^  et  de  la  puissance  du  premier 
président  de  Lamoignon,  que  le  Roi  avait  spécialement  charge  c  de 
l'administration  et  de  la  police  de  Paris  en  son  absence  *,  i  et  qui 
en  Tertu  de  ces  pouvoirs  Tenait  de  suspendre  TefTet  d'une  permis- 
lion  donnée  par  le  Roi  même,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  confirmée  par 
éont* 

1.  De  grands  chereux,  un  grand  collet,  au  lieu  d'une  perruque 
courte  et  d'un  petit  rabat  uni  :  yojez  la  Notice^  p.  3i5-337.  Le 
costume  primitif  de  Tartuffe  devait  se  rapprocher  beaucoup  de 
celai  de  M.  Ljsidas  :  Tojez  tome  UI,  p.  354- 

3.  Sauf  peut-être  pour  un  ou  deux  endroits  ^,  la  tradition  ne 
nous  a  pas  appris  quels  furent  ces  adoucissements  et  retranche- 
ments dont  parle  ici  Molière;  mais,  Auger  l'a  remarqué  (tome  VI, 
p.  19,  note  i),  il  est  aisé  de  juger  de  leur  nature  par  les  variantes 
«stex  nombreuses  qu'il  a  été  possible  de  relever  dans  divers  textes 
de  la  comédie  de  Dom  Juan, 

*  Toyei  d-demt,  p.  3ii,  U  dtitioii  de  Bronetto, 

*  YojeB  aa  rtn  1 14a  ;  et,  aa  vert  1267,  U  var  aate  prise  de  la  Lettre  sur 
la  eemidie  de  Plmpoeteur» 
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point  laisser  surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plus  t6t 
parUy  qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pou- 
voir qui  doit  imposer  du  respect  ^;  et  tout  ce  que  j'ai  pu 
fieiire  en  cette  rencontre,  pour  me  sauver  moi-même  de 
l'éclat  de  cette  tempête,  c'est  de  dire  que  Votre  Majesté 
avoit  eu  la  bonté  de  m'en  permettre  la  représentation, 
et  que  je  n'avois  pas  cru  qu'il  fût  besoin  de  demander 
cette  permission  à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'Elle 
seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point,  Sire,  que  les  gens  que  je  peins 
dans  ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès 
de  Votre  Majesté,  et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme 
ils  ont  déjà  fait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont 
d'autant  plus  prompts  à  se  laisser  tromper,  qu'ils  jugent 
d' autrui  par  eux-mêmes.  Ils  ont  Fart  de  donner  de 
belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions;  quelque  mine 
qu'ils  fassent,  ce  n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu 
qui  les  peut  émouvoir  ;  ils  l'ont  assez  montré  dans  les 
comédies  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées  tant  de  fins 
en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles-là  n'atta- 
quoient  que  la  piété  et  la  religion,  dont  ils  se  soucient 
fort  peu;  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux- 
mêmes,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  soufinr^.  Ils  ne 
sauroient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Et  sans  doute  on  ne  man- 
quera pas  de  dire,  à  Votre  Majesté  que  chacun  s'est 

I.  La  défense  du  premier  président  fat  officiellement  signifiée 
dès  le  6  août.  La  Grange  et  la  Thorillière  emportèrent  le  plaoet 
le  8.  L^ordonnance  de  rArcheTéqae,  à  laquelle  on  pourrait  croire 
qne  le  mot  de  foudroyée  fait  allusion,  n'est  datée  qae  da  1 1  août, 
le  sixième  jour  après  la  reprësenUtion. 

1.  Gondé  arait  dit  ces  propres  paroles  au  Roi  trois  ans  aupara- 
▼ant,  après  la  première  interdiction  du  Tartuffe;  le  Roi  se  les  rap» 
pelait  sans  doute  bien  encore  ;  plus  tard,  parlant  au  public,  Moli^ 
tint  à  en  fidre  honneur  au  prince,  A  a  un  grand  prince  »  que  tout 
le  monde  reconnut  :  rojes  ci-dessus  la  fin  de  la  Préfûcê. 
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scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pm«,  Sire, 
o^est  qae  toat  Paris  ne  s^est  scandalisé  que  de  la  défense 
qn^on  en  a  frite,  que  les  plus  scrupuleux  en  ont 
trouvé  la  représentation  profitable,  et  qu'on  s'est  étonné 
que  des  personnes  d'une  probité  si  connue  aient  eu  une 
si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devroient  être 
rhorreur  de  tout  le  monde  et  sont  si  opposés  à  la  véri- 
table piété  dont  elles  font  profession. 

J'attends  avec  respect  l'arrêt  que  Votre  Majesté 
daignera  prononcer  sur  cette  matière  ;  mais  il  est  très- 
assuré,  Sire,  qu'il  ne  frut  pins  que  je  songe  à  faire  de 
comédie^  si  les  Tartuffes  *  ont  l'avantage,  qu'ils  pren- 
dront droit  par  là  de  me  persécuter  plus  que  jamais,  et 
voudront  trouver  à  redire  aux  choses  les  plus  innocentes 
qui  pourront  sortir  de  ma  plume*. 

Daignent  vos  bontés.  Sire,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée;  et  puissé-je,  au  retour 
d*une  campagne  si  glorieuse,  délasser  Votre  Majesté 
des  frtigues  de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'innocents 
plaisirs  après  de  si  nobles  travaux,  et  frire  rire  le  mo- 
narque qui  frit  trembler  toute  l'Europe  ! 


I.  Des  comëdies.  (1683,  1734.)  —  A  la  suite,  l'ëdition  de  1669* 
n*â  pas  de  ponctuadon  après  Capantage^  comme  si  le  sens  pou- 
Tait  être  a  ont  l'arantage  de  prendre  droit  par  là,  etc.  » 

a.  Ce  nom  que  Molière  arait  donne  an  type  ctéé  par  lui  entra  rite 
dans  la  langue;  on  l'a  d^jà  tu  employa,  comme  ici,  dans  le  pre- 
mier Placet,  d*aoât  1664  (p.  387)  ;  on  le  lit  dans  une  lettre  de 
Mme  de  SéTignë  du  x«r  décembre  suiTant;  en  i665,  Rochemont 
(5*  alinéa)  trouTa  plaisant  de  l'appliquer  à  Molière  lui-même,  et 
Panteur  de  la  Lettre  sur  ses  Observations  s'en  est  plusieurs  fois 
lerri  (tojcz  à  la  suite  de  Dom  Juan),  M.  Hip.  Lucas  l'a  rencontré 
au  féminin,  ia  Tartufe,  comme  inscription  d'une  yieille  gravure 
populaire,  mais  à  laquelle  il  n'a  pu  assigner  de  date  précise  :  voyez 
U  Mosaïque  (p9  1  de  1876). 

3.  Molière,  de  fait,  devant /a  bourrasque  et  torage^  se  retira  quel- 
que temps  du  théâtre  cette  année  :  voyez  la  Notice^  p.  3a3  et  3a4* 
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TROISIÈME    PLACET 
présenté  au  boi  ^ 

Sirs, 
Un  fort  honnête  médecin',  dont  j'ai  Thonneur  d*étre 

I.  Thoisiâmb  plâCBt,  présenté  au  Roi  le  5  février  1669.  (168», 
17340  —  «  M.  Gaërard  a  trouTë  à  la  Bibliothèque  du  Roi  une  soite 
de  minute  du  dernier  des  placets  mis  en  tête  du  Tartuffe.  Elle  a  M 
copiée  dans  Vlsographie.  Mais  après  avoir  bien  examine  cette  pièoe, 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'elle  n*est  pas  de  la  main  de  Molière.  » 
(Taschereau,  Histoire,,,,  de  Molière^  3*  édition,  p.  140,  fin  de  la 
note  3o.)  Cette  rieille  copie  est  conserrée  a  la  Bibliothèque  natio* 
nale  dans  le  volume  III  des  Portefeuilles  Vallant,  feuillet  ag  :  nous 
en  avons  noté  ci-après  les  quelques  variantes. 

a.  €  M.  de  Mauvillain,  assure  Grimarest  en  170$  (p.  79),  est  le 
médecin  pour  lequel  Molière  a  fait  le  troisième  plaoet  qui  est  i  la 
tête  de  son  Tartuffe,  lorsqu'il  demanda  au  Roi  un  canonicat  de  Vin- 
cennes  pour  le  fils  de  ce  médecin.  >  On  n'avait  d'ailleurs  sur  Mau- 
villain, avant  l'excellent  ouvrage  de  M.  Maurice  Rajnaud,  iês  Mé^ 
deeins  au  temps  de  Molière  (i86a),  que  cet  autre  renseignement» 
donné  par  le  Menagiana  ^  et  le  Furetiriana  ^,  et  encore  confirmé  par 
Grimarest  en  ces  termes  (p.  78)  :  «  On  rapporte,  dans  deux  livret 
de  remarques,  que  M.  de  Mauvillain  et  lui  {Molière)  étant  à  Ver- 
sailles au  diner  du  Roi,  Sa  Majesté  dit  k  Molière  :  «  Voilà  donc 
((  votre  médecin?  Que  vous  fait-il  ?  —  Sire,  répondit  Molière,  nom 
«c  raisonnons  ensemble;  il  m'ordonne  des  remèdes;  je  ne  les  £ufl 
a  point,  et  je  guéris.  »  Il  faut  lire  dans  les  Médecins  au  temps  de 
Molière  (p.  4a3-437)  l'intéressante  biographie  de  ce  filleul  de  Riche- 
lieu, ardent  partisan  de  l'antimoine,  perturbateur  des  assemblées  de 
son  corps,  que  ses  violences  avaient  fait  suspendre  en  i658,  p<mr 
quatre  années,  de  ses  droits  de  docteur,  et  qui  n'en  était  pas  moins 
parvenu,  en  1666,  à  la  dignité  élective  de  doyen  de  la  Faculté.  Noni 
n'emprunterons  ici  à  M.  Rajnaud  qu'une  curieuse  note  (p.  4^^)»  oà 
se  trouve  constatée,  pour  le  commencement  du  dix-huitième  siède, 

*  Tome  II  (1694),  p.  aao. 

»  Daos  le  récit  da  Furetiriana  (1696),  p.  3a3,  c*est,  non  le  Roi, 
•eignenr  de  U  ooor  qni  ert  l'interloôitear  de  Molière. 
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le  malade^,  me  promet  et  veut  s^obliger  par-devant 
notaires*  de  me  fiEÛre  vivre  encore  trente  années,  si  je 
puis  lui  obtenir  une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai 
dh,  sur  sa  promesse,  que  je  ne  lui  demandois  pas  tant, 
et  que  je  serois  satisfait  de  lui  pourvu  qu'il  s'obligeât  de 
ne  me  point  tuer.  Cette  grâce,  Sire,  est  un  canonicat  de 
votre  chapelle  royale  de  Vincennes,  vacant  par  la  mort 
de...*. 

Oserois-je^  demander  encore  cette  grâce  à  Votre 
ijesté  le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tar- 


la  tradition  qui  faisait  de  MauTillain  le  complice  de  Molière  dans 
•et  attaques  contre  les  médecins  et  la  médecine  :  c  Le  savant  doyen 
de  la  Facoltë  des  lettres  de  Paris,  M.  V.  Lederc,  a  bien  touIu  me 
oommoniquer^  dit  M.  Rajnand,  un  exemplaire  de  V Index  funereus 
de  Jean  de  Vaux  (édition  de  1794)1  sur  lequel,  à  la  page  48,  on  lit 
cette  addition,  d'une  écriture  du  temps*  :  «  M.  Nicolas  Maurillain, 
c  Parisien,  mourut  le  io«  janyier  de  l'an  i663  (eelui-4à  est  le  père), 
c  n  laissa  un  fils  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Celui- 
c  ei|  homme  de  mine  rude,  esprit  chagrin  et  remuant,  après  avoir, 
c  poidant  son  décanat ,  tout  fils  de  chirurgien  quUl  était,  exercd 
c  toutes  les  vexations  qu'il  put  contre  la  Société  de  chirurgie,  n'a 
c  pas  mieux  mérité  de  sa  propre  Faculté;  car  il  fournit  à  Poquelin 
c  Molière  les  scènes  épisodiques  de  son  Malade  imaginaire^  qui  ont 
C  tdlement  amoindri  auprès  du  peuple  l'autorité  de  la  médecine  et 
c  des  médecins,  que  la  plupart  des  gens  n'7  ont  plus  recours  que 
a  pour  la  forme  ;  ordonnances  et  consultations  ne  trouvent  presque 
a  plus  aucune  créance;  l'événement  trompe,  dit-on,  trop  souvent 
a  les  espérances  données  par  les  médecins  au  malade  et  à  ceux 
«  qui  l'entourent.  »  —  La  Grange  a  noté  sa  mort  au  24  juillet 
l685  :  c  Ce  même  jour,  M.  de  Mauvillain  mort;  »  et  en  marge  du 
Rtgutre^  dans  un  cercle,  il  a  écrit  :  «  Mon  médecin.  > 

I.  On  sait  par  Robinet  (lettres  du  ai  février  1666,  du  17  avril  et 
du  II  juin  1667)  que  la  santé  de  Molière  avait  déjà  reçu  plusieurs 
atteintes  graves. 

a.  Par-devant  notaire.  {Copie  Fallant,) 

3.  Vacant  par....  (Ibidem,)  —  4.  Mais  oserois-je.  (Ibidem.) 

*  Nom  ne  donnons  qn'en  tndnction  l'addition  qne  reproduit  M.  Raynaud, 
tt  qm  a  été  faite  en  latin^  par  l'anteur  on  par  quelque  confrère,  an  nécrologe 
des  ehimrgiena. 
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tuffe^  ressuscité  par  vos  bontés  *  ?  Je  suis,  par  cette  pre- 
mière faveur,  réconcilié  avec  les  dévots  ;  et  je  le  serois  * 
par  cette  seconde  avec  les  médecins'.  Cest  pour  moi 
sans  doute  trop  de  grâce  ^  à  la  fois  ;  mais  peut-être 
n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Majesté  ;  et  j'attends 
avec  un  peu  d'espérance  respectueuse  la  réponse  de 
mon  placet'. 


ACTEURS. 

Mmb  PERNELLE,  mère  d'Orgon*. 

ORGON,  mari  d'Elmire  ^ 

ELMIRE,  femme  d'Orgon. 

DAMIS,  fils  d'Orgon. 

M  ARIANE,  fille  d'Orgon  et  amante  de  Valère*. 
I  VALÉRE,  amant  de  Mariane. 
UlLÉANTE,  beau-frère  d'Orgon. 

I.  Le  propre  jour  de  la  r^airection  da  TVir/ii/' (sic),  ressnteittf 
par  Totre  bonté.  {Copie  Fallant,) 

a.  Arec  les  dérots.  Je  le  seroîs.  {Ibidem, ) 

3.  Les  médecins  déjà  raillés  dans  Dom  Juan  (acte  III,  scène  1), 
et  traduits  sor  la  scène  dans  t  Amour  métiecin  et  le  Médecin  malgré  Im, 

4.  Trop  de  grâces.  {Copie  Failant,) 

5.  Si  ce  placet  n*eût  été  farorablement  accueiUi,  Molière  ne  l'aa- 
rait  sans  doute  pas  publié,  et  on  peut  croire  que  son  prot^é 
obtint  le  bénéfice. 

6.  a  Vieille,  dit  la  Lettre  sur  la  comédie  de  t  Imposteur  (ci-aprèt, 
p.  53 1),  qu*â  son  air  et  à  ses  babits  on  n'auroit  garde  de  prendre 
pour  la  mère  du  maître  de  la  maison,  si  le  respect  et  l'empresse- 
ment arec  lequel  elle  est  suirie  de  direrses  personnes  très-propres 
{bien  mises)  et  de  fort  bonne  mine  ne  la  faisoient  connoftre.  » 

7.  L'inyentaire,  déjà  plusieurs  fois  cité  d'après  les  Recherches  sut 
Molière  de  M.  Soulié,  mentionne  (p.  17$)  :  a  l'habit  de  la  repré- 
sentation du  Tartuffe  {c^est-à^dire  V habit  d'Orgon)  consistant  en 
pourpoint,  chausse  et  manteau  de  rénitienne  noire,  le  manteau 
doublé  de  tabis  et  garni  de  dentelle  d'Angleterre,  les  jarretières  et 
ronds  de  souliers  et  souliers,  pareillement  garnis  :  prisé  soixante 
liTres.  1 

8.  MAmàin,  fille  d'Orgon.  (1734.) 


TARTUFFE,  faux  dévot  *. 

DORINE,  suivante  de  Mariane. 

M.  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT». 

FUPOTE,  servante  de  Mme  Femelle*. 

La  scène  est  à  Paris^. 

I.  La  Traie  signification  de  ce  nom  a  été  donnée  ci-dessus,  p.  3i  a, 
note  9.  Noas  ajouterons  qu'il  n'est  pas  impossible  que  Molière  Tait 
rencontré  dans  le  monde  réel.  Quelques  personnes  se  souTiennent  de 
l'avoir  remarqué,  il  7  a  une  yingtaine  d'années,  sur  l'enseigne  d'un 
artisan  établi  dans  un  des  yillages  de  la  banlieue  de  Paris.  Un  pareil 
nom  de  famille  devait  dater  d'avant 'la  comédie  de  z664,  et  avoir  eu 
une  signification  qui  le  rattachait  plutôt  à  truffé  ou  tartufle  (tuber- 
cule) qu'à  truffer  (tromper);  il  pouvait  rappeler  soit  un  métier,  de 
chercheur  ou  vendeur,  soit  quelque  singularité  physique  ;  il  pou- 
Tait  d'ailleurs  avoir  une  tout  autre  origine  et  n'être  que  la  transcrip- 
tion française  du  mot  allemand  der  Teufel^  «  le  diable  9.  Cette 
dernière  étjmologie  a  été  hasardée  d'abord  par  l'abbé  de  Longnenie 
(vojez  le  Longueruana^  Berlin,  1754,  i"*  partie,  p.  199);  mais  il  a  eu 
tort  d'7  chercher  l'explication  du  nom  choisi  par  le  poète  et  que  le 
poète  lui-même  a  traduit  dans  ce  titre  :  le  Tartuffe  ou  V Imposteur, 

s.  Voyez  ci-après,  p.  5a3,  note  9. 

3.  C'est,  d'après  la  Lettre  sur  la  comédie  de  P Imposteur,  a  la  petite 
fille  sur  qui  s'appuie  »  Mme  Femelle.  —  M.  Taschereau  (^Histoire 
de  Molière^  5*  édition,  p.  io3)  a  relevé  le  nom  de  Phlipote  sur  le 
registre  de  la  Thorillière,  au  8  juin  1664;  il  est  bien  probable  que 
c'était  le  vrai  nom  de  la  gagiste  qu'il  servait  à  désigner,  et  que  ce 
fut  la  même  à  qui  Molière  donna,  pour  la  première  représentation 
du  19  mai  de  la  même  année  1664,  le  rôle  muet  de  sa  comédie. 
—  Des  Yveteaux  eut  une  servante  qu'on  appelait  ainsi  (Phlippot  : 
voyez  le  Bulletin  du  bibliophile  de  1846,  p.  71 5).  Il  y  a  un  Phlîpot 
(c'est  un  manant)  dans  le  conte  v  du  livre  IV  de  la  Fontaine.  Ce 
sont  des  abréviations  des  noms  rustiques  PlùUppot,  PhiUppote, 

4.  La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Orgon,  (1734.)  —  c  Le 
théître  est  une  chambre.  Il  faut  deux  fauteuils,  une  table,  un  tapis 
dessus,  deux  flambeaux  *,  une  batte  ^.  0  {Mémoires  de  décorations, 
Ms.  français,  n*   9433o.) 

«  Le  quatrième  acte  t'ouvre  à  trois  heures  et  demie  (?ers  1966),  mais  la 
petite  gravure  qui  orne  la  seconde  édition  de  1669  et  qui  représente  un  des 
moments  de  la  scène  v  nous  montre  un  des  deux  flambeaux  allumé  sur  la  table. 

*  Yoyex  ci-dessus  à  la  Notice,  p.  846,  note  i,  et  ci-après,  p.  477,  fin  de 
U  note  I . 


LIMPOSTEUR 


COMÉDIE». 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MADAME  PERNELLE  et  FLIPOTE  u  serrante 


> 


ELMIRE,  MARIANE,  DORINE,  DAMIS,  CLÉANTE*. 

MADAME  PERNBLLB. 

Allons,  Flipote,  allons,  que  d'eux  je  me  délivre. 

ELMIRB. 

Vous  marchez  d'un  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

MADAME  PERNELLE. 

Laissez,  ma  bru,  laissez,  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'acquitte.     5 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 


I .  Tel  ett  ici  et  aa  titre  cooniit  le  teste  de  tcmtet  let  éditions  inrieimM. 
Celle  de  1734  7  sobstitoa  u  Taetutts.  Aa  feidllet  qai  précède  U  pièce,  tootei 
let  éditions  portent  notre  titre  :  Lb  Tâatufr  oh  l'Impostiur,  saaf  'la  eon- 
tre&çon  de  1669  et  les  éditions  hollandaises  (1675  A,  84  A,  94 B)»  qui  iater- 
Tertissent  l'ordre  des  mots  et  donnent  :  L'iHroiTBini  o»  lx  Taetufti* 

a.  Msnswi  PkAiinxB»  Elmux,  Maiuiix,  Davis,  CLiâim,  Don»»  Fit- 
ton.  (1734.) 


4oo  L'IMPOSTEUR. 

MÀDÂMB  PBRNBLLB. 

Cest  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 

Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 

Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 

Dans  toutes  mes  leçons  j*y  suis  contrariée,  i  o 

On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut, 

Et  c*est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaut^ 

DORIIfB. 
^M«  •  •  • 

MADAMB  PBRI9ELLB. 

Vous  êtes,  mamie,  une  fille  suivante 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente  : 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis.  1 5 

DAMIS. 

Mais.... 

MADAMB  PBRIIBLLB. 

Vous  êtes  un  sot  en  trois  lettres*,  mon  fils; 
Cest  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère  ; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père. 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment.  ao 

MARIANB. 

Je  crois.... 

MADAMB  PERNBLLB. 

Mon  Dieu,  sa  sœur,  vous  faites  la  discrette, 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  ; 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l'eau  qui  dort', 

X.  Le  roi  Pétaad  est  le  chef  que  le  nomniait  aatrefoîf  la  corporation  des 
mendiants.  Il  Ta  sans  dire  qu'il  n'était  pas  beaucoup  respecté  de  ses  sujets. 
«  Messieurs,  Messieurs»  je  Tois  bien  que  nous  sommée  à  la  cour  du  roi  Pétault, 
oà  diacnn  est  maître,  a  {Satjrre  Ménippée^  édition  Labîtte»  p.  xi3.)  —  Voyez 
le  JHctioiuuttrê  de  M,  lÀttré^  à  l'article  Pitàud.  Dans  le  DUtiotutaire  comique 
de  Leroux,  le  mot  est  écrit  Peio. 

a.  £h  trou  lettres  est  comme  une  répétition,  une  confirmation^u  mot  in- 
jurieux, une  manière  d*  «  appuyer  sur  la  qualification,  »  dit  M.  Littré. 

3.  «  LàzàMM.  A  la  Toir»  il  sembloit  que  ee  ftt  la  même  dérotion  (la  dévo^ 
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Et  vous  menez  sous  chape  ^  un  train  que  je  hais  fort. 

ELMIRB. 

Mais,  ma  mère,... 

MADAME  PERNELLB. 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise,  %S 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  fait  mauvaise  ; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux, 
Et  leur  défunte  mère  en  usoit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  Diesse, 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse.  3o 

Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement. 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement'. 

CLÉÀNTB. 

Mais,  Madame,  après  tout.... 

MADAME  PERlfELLE. 

Pour  vous.  Monsieur  son 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère  ;  [frère, 
Mais  enfin,  si  j'étois  de  mon  fils,  son  époux,  35 

Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  c&ez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc  ;  mais  c'est  là  mon  humeur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  40 

DAMIS. 

Votre  Monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux  sans  doute. . . . 

MADAME  PERNBLLB. 

Cest  un  homme  de  bien,  qu'il  faut  que  Ton  écoute; 
Et  je  ne  puis  souffiir  sans  me  mettre  en  courroux 

tien  mimé).  Lambult.  U  ik*ert  pir«  mu  que  cdle  qui  dort.  »  (Unifty,  /« 

Mor/omlm^  1579,  acto  III,  tcène  t.) 

I .  Les  édileinrt  de  1734  ont  njeanî  sous  ehapg  en  sous^ape, 

a.  Cm  d«u  dornien  Ten,  dit  M.  TascherMii,  renferment  U  même  idée  qne 

U  ///•  mmximê  dm  marÙÊge  (eete  III,  soène  u  de  PÊcolê  dêtfimm€s)x 

Et  les  soiae  de  pwottre  belles 
Se  preanent  pen  pour  les  merit. 

MouàiB.  vr  16 


4oa  L'IUPOSTEUR. 

De  le  yoir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 

DAIIIS. 

Quoi  ?  je  souffirirai,  moi,  qu*un  cagot  de  critique        45 
Viemie  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique, 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  Monsieur-là-  n*y  daigne  consentir  ? 

DORINB. 

S*il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes, 

On  ne  peut  (aire  rien  qu^on  ne  fasse  des  crimes  ;       5o 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME  PBRNELLB. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
Cest  au  chemin  du  Gel  qu'il  prétend  vous  conduire. 
Et  mon  fils  à  Taimer  vous  devroit  tous  induire. 

DÂMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père  ni  rien        55 

Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 

Je  trahirpis  mon  cyur  de  parler  d'autre  sorte  ; 

Sur  ses  façons  de  fiiire  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 

J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied  plat 

Il  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat.         60 

DORINE. 

Certes  c'est  une  chose  aussi  qui  scandalise. 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise. 

Qu'un  gueux  qui,  quand  il  vint,  n'avoit  pas  de  souliers 

Et  dont  l'habit  entier  valoit  bien  six  deniers. 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître,  65 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  mahre. 

MADAME  PERNELLE. 

Hé  !  merci  de  ma  vie  M  il  en  iroit  bien  mieux. 
Si  tout  se  gouvemoit  par  ses  ordres  pieux. 

I.  Gonnie  Tindiqne  Gcnin,  ce  merci  Je  ma  vie!  ett  mieux  placé  qn*aii 
m»rt  de  ma  vie t  dans  la  bouche  de  Bfme  Pernelle,  cette  dernière  sorte  d'im- 
précation poaTant  sembler  impie;  c'est  à  peu  près  dire  Diem  me  sauve I  an  lieu 
de  Dim  me  damne  i 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  4o3 

DORINB. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyex-moi,  n^est  rien  qu^hypocrisie  ^.    70 

MADAME  PBRNBLLB. 

Voyez  la  langue  ! 

DOBINB. 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierois,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAMB  PBRNELLB. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien,  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez  7  5 

Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce. 
Et  l'intérêt  du  Gel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DORINB. 

Oui  ;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps. 
Ne  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans?  80 

En  quoi  blesse  le  Gel  une  visite  honnête, 
Pour  en  fiiire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête  ? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous'? 
Je  crois  que  de  Madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME  PERNBLLE. 

Taisez-vous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites.       S  5 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites. 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés. 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage.  9*. 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

I.  //  p«Me  pour  dévot,  mais  m  dérodon 

Est,  entre  vous  et  moi,  rajette  à  caution. 

(I**  satire  de  dn  Lorens,  1646»  Portrait  tCmnfaux  dàpot^  p.  5.) 
9.  Aprèi  oe  TWt,  l'édition  de  1734  ajonte  œ  jen  de  seène  :  MomtnuU  Elmirê» 
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clbautb. 
Hé  !  voulez- vous,  Madame,  empêcher  qa*on  ne  cause? 
Ce  seroit  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 
Si  pour  les  sots  discours  où  Ton  peut  être  mis,  9  5 

Il  édloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 
Et  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire, 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ;       x 00 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DORINB. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux 

Ne  seroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous  ? 

Ceux  de  qui  la  conduite  offire  le  plus  à  rire  io5 

Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  ; 

Us  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 

L'apparente  lueur  du  moindre  attachement  % 

D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 

Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  :    1 1  o 

Des  actions  d' autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 

Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs. 

Et  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance. 

Aux  intrigues  qu'Us  ont  donner  de  l'innocence, 

Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés       1 1  5 

De  ce  blâme  public  dont  Us  sont  trop  chargés. 

MÂDAMS  PBRNELLB. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  : 
Tous  ses  soins  vont  au  Gel;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans.         lao 

DORINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 

I.  Oa  aoinflre  attoachement.  (1669*^  167),  74;  liute  étidentt.) 
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Il  est  vrai  qu  elle  vit  en  austère  personne; 

Mais  Tàge  dans  son  àme  a  mis  ce  zèle  ardent. 

Et  Ton  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant'. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages,    i  a  5 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  ; 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants'  baisser, 

Au  monde,  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer. 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  ses  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse.  iSo 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps. 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 

Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 

Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien  1 3  5 

Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à  rien  ; 

Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie. 

Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie. 

Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'une  autre  *  ait  les  plaisirs 

Dont  le  penchant  de  l'âge  ^  a  sevré  leurs  désirs.        140 

I.  U  pvah  qae  d'abord  les  Tert  sniTaiits  étaient  dans  la  bonche  de  (Séante. 

La  Ltttr0  tur  la  camédU  de  V Imposteur ^  après  aToir  cité  la  tortie  de  la  Sni- 

▼ante    contre    cette    pmde    qni  ne  l'ett  qa'à  ton  corps  iéfsndani^  ajoute  (el- 

•prèe,  p.  533)  :  «    Le   frère   de    la    bm    contjnae  par  un  caractère  Mnglaat 

qu'il  Cuit  de  l'hnmeor  des  gens  de  cet  âge,  ^i  bldmêni  tout  es  qu*iU  mêpemmmt 

plmg  faire,  >  Ceci  ne  s'accorde  pas  trop  arec  les  premieni  vers  de  la  réplique 

de  Mme  Pemdle  où  die  ne  répond  qu'à  Dorine  ;  il  faut  croire  qu'ils  auroat 

été  modifiés.  Tout  en  reconnaissant  que  ce  passage  n'est  guère  dans  le  ton  que 

l'on  suppose  à  une  serrante,  il  faut  aToner  que  le  silence  de  Géante  pendant 

tous  ces   débats  marque  mieux  son  caractère  réserré  et  sage.  —  D'après  la 

même   Lettre^  Qéante  était  une  antre  fois  encore  mêlé  an  dialogue  de  cette 

scène,  et,  dans  une  réplique  k  Mme  Pemelle,  loi  disait  une  partie  des  choses 

que,    d'après  le  teste    de   1669,    il   dit  à   Orgon  :   royes  la  Lettre^  même 

page  533,  et,  à  la  scène  rdn  l**  acte,  p.  4ao,  note  i.  — Sur  les  différences  qni 

ont  pu  être  signalées^  d'une  fa^n  ^ns  on  moins  précise,  entre  la  comédie  de 

1664,  celle  de  1667  et  celle  de  1669,  Toyei  la  Notice^  p.  3a5  et  suÎTantes. 

9.  Lee  brillaniey  Pédat,  comme  au  vers  85  de  la  Princetee  d'Êlide. 

3.  Qu'un  autre.  (i6Sa,  1734.)  —  Voyei,  au  tome  I,  p.  438,  la  note  sor  le 
▼ers  556  du  DépU  amomreux, 

4.  Anger  remarque  que,  de  pcar  d'éqeifoqee,  on  dirait  plus  Tolontîers  a»- 
ioanTlivi  U  ddeUm  de  Pége. 
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MADAME  PERNELLS\ 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire. 

Ma  bru,  Ton  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire, 

Car  Madame  à  jaser  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n*a  rien  fait  de  plus  sage    145 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  Gel  au  besoin  Fa  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 

Que  pour  votre  salut  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre.       1 5o 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  : 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles  ; 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part,  1 55 

Et  Ton  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien,         x6o 

C*est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  ^  ; 

I.  Maoamx  PKBNiLLiy  k  EliHÎre,  (1734.) 

a.  On  lit  dans  un  asses  gros  traité  du  P.  Nicolas  Canssin,  jésnite,  publié 
en  i6a4  et  intitulé  ia  Cour  sainte  on  t* Institution  chrétienne  des  grands  ^,  le 
passage  snivant  (p.  271,  an  lirre  II',  cliapitre  vn,  qni  a  pour  titre  Flux  de 
ttugue)  :  «  Les  GéanU,  après  le  déluge  des  eaux,  youlnrent  bâtir  la  tour  de 
Babel;  mais  les  femmes,  dans  le  déluge  des  langues,  bâtissent  la  tour  de  babil.  » 
«  Le  quolibet  du  jésuite,  se  demande  Auger,  n'aurait-ll  pas  donné  l'idée  de  celui 
qoe  Molière  met  dans  la  bouche  de  Mme  Pemdle  ?  et  le  P.  Caussin  ne  serait-il 
pas  le  docteur  dont  parie  la  TieiUe  détote ?»  Le  rapprochement  que  (ait  Auger 
est  des  plus  heureux.  Mais  pourquoi  suppose-t-il  que  la  bonne  femme  brouille, 

*  L'ouTrage  est  préeédé  d'une  épitre  au  Roi^  et  d'une  antre  à  la  Noblesse, 
Indépendamment  de  ces  préliminaires,  des  taUes  et  de  quelques  antres  feuillets 
aeccsioires,  il  a  800  pages  in-8*.  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
une  maninque  rdinre  ronce  semée  de  lis  d'or. 
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Et  pour  conter  Thistoire  où  ce  point  l'engageai... 

Yoilà-t-il  pas  Monsieur  qui  ricane  déjà  ! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire,       i05 

Et  sans....*  Adieu,  ma  bru  :  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié', 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(Donnant  on  soafflet  à  Flipote.) 

Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles  * . 
Jour  de  Dieu  !  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles.       170 
Marchons,  gaupe,  marchons'. 

on  ne  eomprend  pat  trop  comment,  Ifahil,  Bafylcmetl  Bahel?  Si  dans  U 
phraie  prorerbiale  :  «  C'est  la  toar  de  Babel,  »  à  Bahel  elle  labstitae  Baby^ 
lone^  c*e«t  i  très-bon  escient,  pour  aToir  le  plaisir  d'équToqoer  sur  ces  der- 
nières sjUabes  et  sortoat  d'appajer  sor  l*explication  qnVlIe  se  bâte  d'es 
donner  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

I.  Monirant  Cléante.  (1734.) 

a.  A  Elnùre.  {Ibidem.) 

3.  La  moitié.  (1669%  73>  74) 

4.  Bafêr  aux  conuUUs^  regarder  en  Pair  la  boncbe  bée,  onrerte  :  c  Quand 
il  tronre  des  gens  qui  Pécontent  à  gneole  bée,  tous  ne  saoriez  croire  ce  qn*il 
dit.  »  (A.  d'Aubigné,  Ut  Aventures  du  barom  de  Fmnêste^  lirre  III,  chapitre  Tl.) 
Bayer ^  bâiller  (qne  la  Fontaine  ne  distinguait  pas  de  bajrer)  et  béami  ont  h 
même  origine. 

5.  Voyes  dans  les  Entretieme  d*Eckermann  avec  Goethe  (tome  I,  p.  «43  dt 
rexceUente  traduction  de  M.  Délerot)  aTec  quelle  admiratioa  le  poète  alieoHUMl 
parie  de  cette  exposition  du  Tartuffe* 
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SCENE    IL 
CLÉANTE,  DORINE». 

CLiANTB. 

Je  n*y  veux  point  aller. 
De  peur  qu*elle  ne  vînt  encor  me  quereller, 
Que  cette  bonne  femme  * . . . . 

DORINE. 

Ah  !  certes,  c^est  dommage 
Qu^elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  diroit  bien  qu*elle  vous  trouve  bon,  1 7  5 

Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLÉAITTB. 

G>mme  eUe  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroît  coiffée  ! 


I .  La  pièce  a  d&  sabir  ici  ane  modificatioii*  On  Toit»  par  la  Lettre  sur  la 
comédie  de  t* Imposteur  {p,  534),  V^  ^*>*  ^  pavonnagM  qni  étaient  restés  sur 
la  loène  (Elmire  seule  peut-être^  on  accompagnée  de  Bfariane,  reconduisait  sa 
baOe-mère]  recherchaient  qnelle  pooTsit  être  la  canse  dePopposition  d*Orgoa 
anmariage  de  Mariane  avec  Valère,  et  l'attribuaient  aux  suggestions  de  Panulphe 
(TartuiTe)  sans  en  deviner  le  motif.  Dans  la  comédie  que  nous  arons,  il  n*y  a 
que  Damis  qui  dise  un  mot  du  mariage  ;  c*est  à  la  fin  de  la  scène  suivante,  et 
pour  recommander  à  Cléante  d*en  parler  i  son  père.  «  Et  là,  ajoute  la  Lettre^ 
OB  commence  à  raffiner  le  caractère  du  saint  personnage,  en  montrant,  par 
l'eumple  de  cette  affaire  domestique,  comment  les  dévots,  ne  s*arrétant  pas 
dniplement  à  ce  qui  est  plus  directement  de  leur  métier,  qui  est  de  critiquer 
cC  mordre,  passent  an  delà,  sons  des  prétextes  plausibles,  à  s'ingérer  dans 
las  affidrea  les  pins  secrètes  et  les  plus  séculières  des  familles.  »  Ce  passage  scm- 
blt  indiquer  un  développement,  dont,  comme  le  remarque  Auger,  on  aura 
pe«t  être  demandé  la  suppression  à  Molière. 

%,  Bonne  femme  signifiait  bonne  vieille»  On  s*est  scandalisé  à  tort  de  l*ex- 
piearioB  de  Dangean  annonçant  la  mort  dn  grand  Corneille  :  «  le  bonhomme 
Corneille;  »  ce  qui  voulait  dire  simplement  :  le  vieux  Corneille.  «  On  apprit  à 
Chambord  la  mort  du  bonhomme  Corneille,  fameux  par  ses  comédies....  •  (Au 
5  oetobn  1684,  tome  I^  p.  Sg  dn  Journal,) 
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DORINB. 

Oh  !  vraiment  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  ^ 

Et  si  vous  Taviez  vu,  vous  diriez  :  «  Cest  bien  pis  !  »  x  80 

Nos  troubles  Tavoient  mis  sur  le  pied  '  d'homme  sage, 

Et  pour  servir  son  prince  il  montra  du  courage'  ; 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété, 

Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 

Il  rappelle  son  frère,  et  Taime  dans  son  âme  x85 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  et  femme. 

Cest  de  tous  ses  secrets  Tunique  confident, 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 

U  le  choie,  il  l'embrasse,  et  pour  une  maîtresse 

On  ne  sauroit,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  ;      190 

A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 

Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  ; 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  fait  ^  qu'on  les  lui  cède  ; 

Et  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit  :  «  Dieu  vous  aide  !  » 

(C'est  une  aerraiite  qui  pwle  *,) 

Enfin  il  en  est  fou  ;  c'est  son  tout,  son  héros  ;  195 

I.  Ce  oooplet  de  Dorine  précédait  immédiatement  en  1667  Tentrée  d'Or- 
gon  :  Toyei  la  Lettre  sur  la  comédie  de  P Imposteur  ^  ci-eprèty  p.  534* 
a.  Sooa  le  pied.  (1673,  74;  fiiate  éridente.) 

3.  m  Dès  la  seconde  scène  da  premier  acte,  Orgon  est  loué  de  n'aToir  pie 
été  Frondeor,  dit  Sainte-Benve  {Port-Rojal,  tome  III,  p.  a83)....  Cela,  dit  es 
passant,  allait  an  coor  de  Loais  XIV.  »  Gda  préparait  anssi,  comme  Ta  remuN 
qné  Bret,  quelque  peu  an  dénouement,  au  Prince  qui  récompensera  la  sagasae 
et  le  lèle  d*Orgon  :  Toyei  les  Ters  1939- 1944. 

4.  Il  Ciut.  (1673,  74>  8a,  1734.) 

5.  Dans  tontes  nos  anciennes  éditions,  la  remarque  est  ainsi  placée  sont  le 
▼ers  194;  les  éditeurs  de  1734  I*ont  supprimée.  Plus  loin,  an  tcts  1487» 
quand  Tartuffe  arrive  à  l'un  des  moments  les  plus  odieux  de  son  rAle,MoUère 
a  usé  d'une  semblable  précaution.  —  Cette  petite  note  qui  se  trouTe  dans 
tontes  les  premières  éditions,  où  les  notes  sont  si  rares,  indique  que  Molière 
n'était  pas  trop  sur  de  la  qualité  de  cette  plaisanterie.  En  outre,  ce  Ters  et  ks 
quatre  précédents  (191 -194)  sont  indiqués  dans  l'édition  de  168a  comme 
passés  è  la  représentation.  Ohn  derenaitplus  scrupuleux.  Sous  Louis  XIII,  le 
satiriqne  du  Lorens,  parlant  en  son  nom,  avait  dit  des  courtisans  (emtire  Xf)  : 

Ce  n'est  pas  déshonaenr.... 

De  faire  auprès  d'un  gnuMl  le  valet  de  eantin. 
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Il  Tadmire  à  tous  coups,  le  cite  à  tout  propos  ; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles, 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,  qui  connoit  sa  dupe  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a  Tart  de  Téblouir  ;  aoo 

Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

n  n*est  pas  jusqu'au  fiait  *•  qui  lui  sert  de'  garçon 

Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 

n  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches,     ao5 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge  et  nos  mouches. 

Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints* ^ 

Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  e£Groyable, 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 


a  lo 


SCÈNE   III. 


ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLÉANTE,  DORINE. 

BLMIRB  *. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 

Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j'ai  vu  mon  mari  :  comme  il  ne  m'a  point  vue. 

Ni  d*étre  à  ton  lerer,  ni  loi  baiser  b  botte, 
Loi  nmaster  son  gant,  le  bénir  quand  il  rote. 

An  rette,  le  mot  était  imité  de  Javénal  {satin  m,  Tcn  107)  : 

Lamdmre  paraiu* 
Si  hen*  ruetavit^  si  rectum  nùmxit  amieus, 

I.  «  Molière  et  Boilean  (satire  uit^en  i5]  emploientySir  (fui  signijiait  autre- 
Joie  sot,  niais)  comme  simple  terme  de  mépris.  »  {Dietiannaire  de  M,  Littri,) 
Voyes  d-après,  ^ers  83 1. 

9.  Les  Fleurs  des  pies  des  saints  et  des  fêtes  de  toute  Pannée,  onvrage  da 
jésuite  espagnol  Bibadeneira,  mort  an  commencement  du  dix-septiime  siècle, 
ont  été  traduites  et  augmentées  en  finuiçais,  et  forment  deux  Tolumes  in-folio, 
de  format  plus  baut  et  plus  brge  que  les  Plutarqucs  in-folio  d'Amyot,  ceux 
que  dioisissait  sans  doute  Chrysale  pour  7  mettre  set  rabats. 

3.  Eunai,  «  C/^Mie.  (1734.} 


ACTE]  I,  SCÈNE    III.  411 

Je  veux  aUer  là-haut  attendre  sa  venue  ^ 

CLÉANTB. 

Moi,  je  Tattends  ici  pour  moins  d'amusement',         ax5 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

,  DAMIS. 

De  rhymen*  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 

J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose, 

Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 

Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends.  t«o 

Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Valère, 

La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère  ; 

Ets'UfaUoit.... 

DORINE. 

n  entre. 


SCÈNE  IV\ 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

0R6ON. 
Ah  !  mon  frère,  bonjour 

CUBANTE. 

Je  sortoîs,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

I.  An^  a  pa  trooTer  cette  sortie  d*Elmire  assez  singnlièremem  motiTéc» 
La  Lettre  sur  la  eomédU  de  V Imposteur  l'explique  mieux  (p.  534)  :  «  Quoi- 
que la  Dame  se  trooTàt  asses  mal,  elle  étoit  descendoe  aTec  bien  de  rincom- 
modité  dans  cette  salle  basse,  pour  accompagner  m  bdle-mère.  »  S*étant  dose 
acquittée  de  ce  deroir,  Elmire  se  bâte  de  remonter  dans  sa  cbambre,  oà  m 
beile-fiDe  Ta  ponroir  lai  continuer  ses  soins.  Biais  il  j  a  à  son  peu  d'emprea- 
sèment  une  cause  plus  sérieuse,  et  le  rrai  commentaire  ici  est  sans  doute  cdal 
d* Aimé-Martin  :  «  Cette  retraite  précipitée,  saine  immédiatement  de  celle  de 
Demis,  apprend  asses  aux  spectateurs  qu'une  inSoenee  étrangère  a  relâché  low 
les  liens  natnrcb  qui  unissent  la  famille  à  son  cbef.  > 

a.  Pour  moins  de  retardement;  le  mot  revient  avec  ce  sens  an  Ters  184$. 

3.  SCÈNE  IV. 

cuasts,  damu,  domisb. 

damu. 
DePhymen....  (1734.) 

4.  Scan  V.  (IMem.) 


4im  L'IMPOSTEUR. 

La  campagne  à  présent  n^est  pas  beaucoup  fleurie.  aaS 

ORGON. 

Donne....  Mon  beau-frère^,  attendez,  je  vous  prie  : 
Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m'ôter  de  souci. 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d*ici.  * 
Tout  s*est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu*est-ce  qu*on  fait  céans?  comme  est-ce  qu*on  s*y  porte? 

DORINE. 

Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soir. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

ORGON. 

Et  Tartuffe  ? 

DORirnc. 
Tartuffe  ?  Il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille'. 

ORGON. 

Le  pauvre  honnne  ! 

DORINE. 

Le  soir,  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put  au  souper  toucher  à  rien  du  tout, 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  I 

ORGON. 

Et  Tartuffe  ? 

DORINE. 

Il  soupa,  lui  tout  seul*,  devant  elle, 

I.  Dorine.  (ACléanie,)  Mon  beaa-firère.  (1734.) 
1.  A  Donne.  (1734.) 

3.  D'après  âme  iioted'iiiioontemporam(citéeparleifirèr«tPaHaict,tomeXIII, 
p.  194)  y  dn  Croiijy  qui  créa  le  r61«  de  TartaCTe^  «  étoit  gras,  bel  homme.  »  — 
Ob  peut  rapproclier  de  ces  Ters,  pour  Taisanoe  da  tour  (les  substaatirs  snc* 
cédant,  poor  qualifier,  aox  adjeetiCi),  cenx-d  de  la  Fontaine,  où  le  Sooriceaa 
dit  dn  Chat  (fahU  t  da  Uvre  VI,  publié  en  1668,  vers  s3-a5)  : 

Il  est  Telonté  comme  noos, 
Manjneté,  longue  queue,  une  humble  eontenanoe. 
Un  modeste  regard  et  pourtant  Poil  luisant. 

4.  Les  éditions  de  1674  et  de.  i68a  (mais  non  les  déritéts  de  oeQe-ci]  por- 
tant par  erreur  lui  ms/. 


ACTE  I,   SCENE  IV.  41) 

Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 

Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis.  a 40 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINB. 

La  nuit  se  passa  toute  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  Tempêchoient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et  jusqu'au  jour  près  d'elle  il  nous  fallut  veiller. 

ORGON. 

Et  Tartuffe  ? 

DORINB. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable,  «4 S 

Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table, 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où  sans  trouble  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINB. 

A  la  fin,  par  nos  raisons  gagnée. 
Elle  se  résolut  à  soufirir  la  saignée,  aSo 

Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartuffe  ? 

DORINB. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut, 
Et  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  àme. 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  Madame, 
But  à  son  déjeuner  quatre  grands  coups  de  vin.         «55 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  ^  ! 

I.  NatanUenaat  on  B*a  pas  Toala  que  ee  mot  fÙk  de  MoU^  :  on  •  efaercM 
à  qvd  il  était  eaproaté.  Brtt,  ma  nèela  «prêt  h  mort  de  Molière,  lepporle  le 
preoiier  eed  (toae  IV,  p.  402-404)  :  «  Pioaiean  penooaet  oat  oei  eoMnr  à 
M.  l'abbé  d'Olivet....  ao  fiût  qai  lera  Boaveaa  pour  le  plat  grand  sombre  des 
leeteon....  Looii  XIV,  dîiait  le  eélèbre  aeadémioea,  ourchait  Tcn  la  LorraiBe 
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DORIlfB. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 

sur  la  ûnàbVM  de  1662  (lises  i663).  Aocontiiiiié  dans  Wf  premi^i  eaaB|MgBet 
à  se  faire  qu'un  repat  le  soir,  il  allait  se  mettre  à  table,  la  Teille  de  saint  Laa- 
fvnt,  lorsqu'il  eonseUla  à  Monsieur  de  Ehod**,  qui  aTait  été  son  précepteur*, 
d'aller  en  fsire  autint.  Le  prélat,  arant  de  se  retirer,  lui  fit  obserrer,  pent>étre 
arec  trop  d'affeetatioiit  qu'il  n'arait  qu'une  collation  légère  à  frire  nn  jour  de 
vigile  et  de  jeûne.  Cette  réponse  ayant  excité  de  la  part  de  quelqu'un  un  rire 
qui,  quoique  retenu,  n'avait  point  échappé  à  Louis  XIT,  il  voulut  en  savoir  le 
motit  Le  rieur  répondit  i  Sa  Majesté  qu'Elle  pouvait  se  tranquilliser  sur  le 
eoaipte  de  Monsieur  de  Rh***,  et  lui  fit  un  détail  exact  de  son  dtner,  dont  il 
avait  été  témoin.  A  chaque  mets  exquis  et  recherché  que  le  conteur  faisait  passer 
sur  la  table  de  Monsieur  de  Rh***,  Louis  XIY  s'écriait  :  Le  pauvre  homme/  Et 
diaque  fois  il  assaisonnait  ce  mot  d'un  ton  de  voix  différent,  qui  le  rendait  ex- 
trêmement plaisant.  Molière,  en  qualité  de  valet  de  chambre,  avait  fait  ce  voyage  ; 
il  fut  témoin  de  cette  scène,  et  comme  il  travaillait  alors  à  son  Impasteur,  il  en  fit 
Fbcnreux  usage  que  nous  voyons.  Louis  XIV,  en  écoutant...*  les  trois  premiers 
netes  du  Tartm/fê^  ne  se  rappelait  point  la  part  qn*il  avait  à  cette  scène.... 
Molière  l'en  fit  ressouvenir  et  ne  lui  dé^ut  point.  Qui  sait  si  ce  fait,  qui 
associait,  pour  ainsi  dire,  le  prince  et  le  poète,  ne  contribua  pas  à  sauver  ce 
chef-d'cBuvre  de  l'oubli  dans  lequd  une  cabale  puissante  s'efTorça  pendant  quatre 
années  de  le  faire  tomber?»  L'anecdote  est  amusante,  et  c'est  là  ce  qui  l'a  fiut 
accepter  sans  examen.  Rien  ne  prouve  qu'elle  soit  fausse  de  tout  point  ;  mais 
die  l'est  probablement  en  ceci  qu'elle  nous  montre  Molière  ayant  suivi  le  Roi 
pendant  sa  campagne,  ce  dont  nous  ne  trouvons  pas  trace  ailleurs,  et  ayant 
assisté  à  cette  jolie  scène  ^.  D*un  autre  côté,  un  contemporain  de  Molière,  Tal- 
Inmant  des  Réaux,  raconte  dans  son  historiette  du  P.  Joseph*  :  «  En  une  petite 

a  Hardouin  de  Beaumont  de  Péréfixe,  qui  devint  archevêque  de  Paris  (il  fut 
nommé,  en  juillet  166a),  après  avoir  été  érêqae  de  Rhodes. 

*  Bret,  par  une  erreur  ici  pardonnable,  a  avancé  d*uu  an  le  voyage  du  Roi 
en  Lorraine;  il  eut  lieu  du  a 5  août  au  5  septembre  i663  ;  on  ne  peut  d'ailleurs 
trouver  dans  cet  intervalle  «  la  veille  de  saint  Laurent,  »  qui  tombe  au  9  août  ; 
ee  petit  détail  a  été  glissé  d'abord  dans  le  récit  par  artifice,  pour  donner  au 
tout  un  air  d'exactitiuie.  M.  Taachereau,  averti  par  la  critique  de  Bazin  (p.  g6 
et  97),  a,  dans  la  cinquième  édition  de  son  Histoire  de  Molière  (p.  79  et  80), 
transporté  l'historiette  de  l'année  i66a,  où  il  l'avait  mise  d'abord,  à  l'année 
l663,  et  il  l'a  redonnée  en  toute  assurance.  Il  lui  platt  d'affirmer  que  cette 
année-lè  Molière  fut  absent  de  Paris  et  du  théâtre  à  partir  du  18  août  jusqu'au 
10  septembre;  mais  comment  le  pronve-t-il  pour  le  temps  du  voyage  du  Roi? 
On  ne  donna  au  Palais-Royal,  dit-il,  du  a5  août  au  11  septembre,  «  que 
des  pièces  où  Molière  ne  jouait  pas  ;  »  or  ces  pièces  (la  Grange,  consulté  par 
M.  Taschereau,  les  énumère)  furent  :  Venceslas  avec  VÈeole  des  maris  deux 
fois;  Don  Japhet;  Sertorius  avec  Seanarelle  trois  fois;  V Étourdi  deux  fois  : 
le  biographe  a  donc  simplement  voulu  dire  que  Molière  se  fit  doubler  pendant 
eeCte  quinxaine,  mais  il  ne  nous  apprend  pas  comment  il  a  pu  le  savoir. 

•  édition  de  M.  P.  Paris,  tome  II,  p.  i33,  note  a  :  on  sait  que  la  plupart 
des  notes  ajoutées  par  Tallemant  des  Réaux  à  ses  historiettes  sont  de  date 
beaucoup  plus  récente  (voyex d-dessus,  p.  307,  note  a). 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  4i5 

Et  je  vais  à  Madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

Tille  de  quelque  proTince  de  France,  na  homme  de  la  cour  alla  Toir  on  capuda. 
Les  principaux  le  Tinrent  entretenir.  Ili  Ini  deoundèrent  des  noorellesdnRoi, 
puis  do  cardinal  de  Bicheliea.  «  Et  après,  dit  le  Gardien  {U  Père  supérieur), 
m  ne  nons  apprendres-TOus  rien  de  notre  bon  Père  Joseph  ?  —  H  se  porte  fort 
«  bien;  il  est  exempt  de  tontes  sortes  d'austérités.  —  Le  pauTre  homme I  diaoit 
«  le  Gardien.  —  Il  a  du  crédit  ;  les  plus  grands  de  la  cour  le  Tisitent  arec  soin. 
«  —  Le  paoTre  homme  I  —  II  a  une  bonne  litière^  quand  on  Tojage.  —  Le 
m  pauTre  honmie  I  —  Un  mulet  porte  son  lit.  ^-  Le  pauTre  homme  !  —  Lon- 
«  qu*il  y  a  qudque  chose  de  bon  k  la  table  de  Monsieur  le  Cardinal,  0  lui  en 
«  enToie.  —  Le  pauTre  homme!  >  Ainsi  à  chaque  article,  le  bon  Gardien  dl- 
soit  :  «  Le  paurre  homme  !  *  comme  si  ce  paurre  homme  e&t  été  bien  à  plain- 
dre. Cest  de  ce  conte-là  que  Molière  a  pris  ce  qu'il  a  mis  dans  son  Tartmjfê, 
où  le  mari,  coifTé  du  bigot,  répète  plusieurs  fois  :  Le  pmmwre  kommêl  »  Llda- 
toire  ici  donne  exactement  le  mot  dans  le  sens  où  l*a  employé  Molière.  On 
peut  supposer,  si  l*on  Teut,  que  cette  exclamation,  dans  la  bouche  de  Louis  XIT, 
n'était  que  la  parodie  du  mot  du  gardien  des  Capucins  raconté  à  la  cour  par 
celui  qui  TaTait  entendu.  Au  reste,  l'idée  est  partout,  par  exemple  dans  la  eé- 
lèbre  épigramme  (la  clxtui*)  de  Marot  :  «  Un  gros  prieur....  »  Et  ici  c'est  le 
prieur  lui-mtoe,  qui,  en  terminant  un  succulent  déjeuner,  s'apitoie  naÏTeiMBt 
sur  son  propre  compte  : 

Mon  Dieu,  dit-il,  donne-moi  patience  : 
Qu'on  a  de  maux  pour  serrir  sainte  Église*! 

Il  est  probable  enfin  que  dans  la  We  ordinaire  cette  exclamation,  dont  ehaenn 
peut  aToir  entendu  cent  fois  l'équiralent,  aTsit  souTent  frappé  l'oreille  de  Mo- 
lière :  elle  n'a  de  Taleur  que  par  l'emploi.  Mais  les  commentateurs  tiennent  à 
prouTer  qn'fl  n'a  jamais  vécu  que  d'emprunts,  le  tout  pour  avoir  l'honneur  de 
les  signaler.  —  On  a  appliqué  ce  mot  à  Gabriel  de  Roquette,  éréque  d'Antaa, 
qui  passait  pour  l'original  du  Tartufifo  (Toyes  d-dessus,  p.  3o3  et  snirtnlH)  ; 
Mme  de  Sévigné,  dans  nue  lettre  du  3  septembre  1677  (tome  V,  p.  307),  éeîit 
i  sa  fille  :  «  Il  a  fdlu  aller  diner  ches  Monsieur  d^Autun  (le  pauTre  hommtt).  • 
La  même  malice  se  retroure  certdnement,  mais  dissimulée,  dans  les  Mémoires 
de  Pàèhé  le  Gendre  *  (p.  108).  L'abbé  raconte  qu'en  1690  le  rieux  prélat  ayant 
i  prêcher  (et  il  prêcha  en  effet)  derant  l'assemblée  du  dergé,  affectait  de  se 
plaindre  de  sa  santé  ;  mais,  ajoute-t-il,  on  soupçonna  que  ce  n'étdt  qu'une 
feinte  pour  «  faire  dire  ches  la  reine  d'Angleterre,  qui....  UToit  témoigné  troir 
enrie  de  l'entendre  :  «  Le  paurre  homme!  qu'il  a  de  xèle  !  » 

•  Édition  de  Lyon,  i544,  p.  309.  Comme  l'indique  le  Duchat  dans  tes  rt- 
mar«|ues  sur  V  Apologie  pour  Hérodoie  d'Henri  Estienne  (la  3aye,  I735,  tome  I, 
p.  Sii)t  le  trait  de  l'épigramme  est  pris  des  Paeetim  Adelpkinm,  rMuell  da 
Strasbourgeois  Mannes  Adelphus  Muliekùu  qui  fait  parde  d*an  Margantm 
Jaeetiarum  publié  à  Strasbourg  en  iSoQ  :  Toyei,  feuille  N,  f*  4  r*,  l'hiatotittta 

de  collège  intitulée  de  Imdoeto  prelato. 

*  Publii  en  i863,  à  la  librairie  Charpentier,  par  M.  Eoox. 
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SCÈNE    V. 
ORGON,  CLÉANTE. 

GLUANTE. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  voas  ; 

Et  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux,    s  Go 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c*est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice  ? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  fiaûre  oublier  toutes  choses  pour  lui, 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère,  a  6  5 

Vous  en  veniez  au  point...  ? 

ORGOir. 

Alte-là',  mon  beau-frère  : 
Vous  ne  connoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLIÎAlfTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être.... 

ORGON. 

Mon  fi^re,  vous  seriez  charmé  de  le  connoitre,        270 
Et  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin. 
Cestunhomme....qui....ha!...unhomme....un  homme 
Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde,   [enfin  ' . 


I.  ScBHi  VI.  (1734.) 

a.  Voyesy  aa  tome  I,  PÉtourdi,  acte  III,  aokie  IT|  Yen  io5a. 

3.  On  est  tenté  d*aeoenttter  ces  mots  :  «  m  homme  enfin^  ce  qui  signifierait 
nn  homme  ajant  tonte  sa  Tirilité  morale,  nne  énergie  stoique,  chose  dn  reste 
qn'Orgon  est  peu  capable  d'apprécier.  L'aatear  de  U  Lettre  sur  la  comédie 
de  Vlmpotteur^  qni  an  moins  pouvait  donner  fidèlement  Tinterprétation  de  Mo- 
lière lui-même,  lequel  jouait  ce  r61e,  nous  dit  (p.  536)  :  «  Vous  remarquerez, 
a^  Tons  platt,  que  d'abord  l'antre,  Tonlant  eudter  son  Pannlpbe,  commence  à 
dire  que  i^ett  mm  homme,  de  sorte  qu'il  semble  qu'il  aille  faire  un  long  dé- 
nombrement de  ses  rares  qualités  ;  et  tout  cela  se  réduit  pourtant  à  dire  une  on 
deux  fois  i  maie  un  homme^  mjs  homme^  et  à  oondnre  un  homme  emfh^,  »  Il  soi- 
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Et  comme  du  fîimier^  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ;  s  7  5 

U  m'enseigne  à  n^avoir  affection  pour  rien. 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme  ; 

Et  je  veiTois  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme. 

Que  je  m*en  soucierois  autant  que  de  cela  '• 

CLÉAIfTE. 

Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilà  I       »8o 

ORGON. 

Ha  I  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  Tamitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  Féglise  il  venoit,  d'un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
U  attiroit  les  yeux  de. l'assemblée  entière  a 85 

Par  l'ardeur  dont  au  Gel  il  poussoit  sa  prière  ; 

▼mt  d«  là  que  cet  moto,  loin  d*étre  dits  iTee  formeté^  deraient  être  prononeét 
myec  âne  sorte  de  béatitude  niaise  et  en  même  temps  d'embarras. 

I .  Fumier,  Le  mot  même  se  trouTe  dans  on  li^re  ascétique  da  siècle  sni* 
▼ant,  la  Pratique  de  Pamomr  en9ert  Jésus-Ckriêt,  par  saint  Alphonse  de  ligoori, 
chapitre  xi,  §  7  :  «  Le  Ténérable  Lonis  Dopont  [Da  Ponté)  arait  bonté  de 
dire  à  Dien  :  «  Seigneur,  je  tous  aime  par-dessns  tontes  choses,  plos  que  les 
•  richesses,  les  honneurs^  mes  parents  et  mes  amis,  »  parce  qtt*U  lui  semblait 
dire  :  «  Seigneur,  je  tous  aime  plus  que  la  boue,  le  fumier  •  et  les  vers  de 
«  terre.  »  ....  U  est  donc  nécessaire,  ajoute  ^Liguori  (§  11),  pour  arriver  à  la 
parfaite  union  arec  Dieu,  de  se  déucher  totalement  des  créatures;  il  fiiut  en 
particulier  que  nous  renoncions  à  l'amour  déréglé  des  parents.  Jésus-Christ 
a  dit  :  «  Cdui  qui  Tient  h  moi  et  ne  hait  point  ses  parents  ne  peut  être 
«  mon  disciple  *.  » 

a.  «  Cela  »,  qu'un  geste  traditionnel  de  l'acteur  explique,  e'est  l'impercep- 
tible bruit  de  Tongle  du  pouce  un  moment  appuyé  sous  l'extrémité  des  dents 
d'en  haut.  Molière  avait  déjà  dit  dans  VÈttmrdi  (Ters  678)  : 

Pour  moi,  je  m'en  sonde  autant  que  de  cela. 

On  lit  aussi  dans  la  seène  n  de  ^  Jalousie  du  Barbouillé  (tome  I,  p.  16)  : 
c  Je  me  sonderois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de  toi  que  de  ôsla.  » 

•  Certaines  traductions  ont,  d'après  un  autre  texte  italien,  ■  fumée  »  (/êino  ), 
aq  lieu  de  «  fumier  »  (fimo)  ;  nous  n'sTons  pu  Toir  Poriginal;  mais  nous  croyons 
bien  que  la  Traie  leçon  est  plutôt  i(ino,  qui  rappelle  ce  pawage  de  Flmitatiom 
de  Jisut-CMrist  {Mm  III,  chapitre  m,  fin)  :  Ommia  terrena  arhitratur  ut 
etereora. 

*  SaiiU  Lac,  chapitre  xir,  verset  a6. 
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U  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements, 

Et  baisoit  humblement  la  terre  i  tous  moments  ; 

Et  lorsque  je  sortois,  il  me  devançoit  vite, 

Pour  m'aller  à  la  porte  offiîr  de  Teaû  bénite.  «90 

Instruit  par  son  garçon,  qm  dans  tout  Timitoit, 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu*il  étoit, 

Je  lui  faisms  des  dons  ;  mais  avec  modestie 

U  me  vouloit  toujours  en  rendre  mie  partie. 

«  Cest  trop,  me  disoit-il,  c*est  trop  de  la  moitié  ;     «9 5 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié  ;  » 

Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre, 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 

Enfin  le  Gel  chez  moi  me  le  fit  retirer, 

Et  depuis  ce  temps<^là  tout  semble  y  prospérer.        s 00 

Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu'à  ma  femme  même 

U  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 

n  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  :    s  o  5 

n  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser  ; 

Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière. 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère  '.  3  z  o 

I.  Encore  peat-on  dire  qa'fl  y  a  ici  on  petit  péché  :  c*est  de  s'être  distrait 
de  sa  prière  pour  s*occaper  d'une  pnce.  Biais  qoe  dire  d«  scrapole  de  saint 
Macaire,  tel  que  le  raconte  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine*  ?  «  Si 
comme  Machaire  eût  tué  nne  pnoe  qui  le  poingnoit,  il  en  issit  monlt  de  sang  ; 
il  se  reprint  qu'il  aToit  Tengé  sa  propre  ininre^  et  demonra  six  mois  tout  nnd 
au  désert,  et  en  issit  tout  derompu  de  mouches  et  d'autres  bétes.  Et  après  il 
reposa  en  paix,  clair  par  moult  de  vertos.  »  Henri  Bstienne  &  rapporte  ce  trait 

*  Cest  M.  L.  Moland  qui  nous  y  renroie  :  Toyei  tout  à  la  fin  de  la  xTÎii* 
Vie  de  VAture*  legenda  imprimée  à  Paris,  en  147^  par  Gering,  Crânes  et  Fri- 
bai|;er;  nous  citons  le  français  de  firère  Jehan  de  Yignay,  translateur  de  la  Lé- 
gende dorée  des  saints  publiée  par  Ant.  Verard  en  I4g6  (royes  (^  xxxt^  t*). 

^  Cité  par  M.  Éd.  Foumier  dans  la  Bfiimê  des  pronaeêt^  n*  du  i5  noTem* 
hre  iS65,  p.  3a5. 
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châàwrE. 
Parbleu  !  vous  êtes  fou,  mon  (rère,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez-vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-YOUS  que  tout  ce  badinage^..  ? 

ORGON. 

Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  *  : 

singulier,  en  rexagérant,  an  chapitre  zzznr,  $  t,  de  son  Apologie  pour 
Hérodote  (tome  II,  p.  104  et  xo5  de  Pédition  de  le  Doehat,  la  Haye,  1735)  : 
«  Qui  ae  pourra  garder  de  rire  quand  il  lira  qne  nint  Maeaire  fit  aept  an» 
pénitence  es  épines  et  buissons  pour  sToir  tné  une  pnee?  »  —  «  Pour  pratique 
de  cette  Tertn  (do patience) ^  dit  le  P.  Canssin  (p.  535  du  lirre  cité  d-dessus, 
p.  406»  noie  9),  Je  ne  demande  point  qne  tous  soyei  oMame  nn  saint  Ma- 
eaire^ lequel  pour  avoir  tné  nn  moucheron  qui  le  piquoit,  comme  s'il  eût  com- 
mis nn  grand  acte  d'impatience,  s*en  alla  six  mois  dorant  exposer  son  corps 
tout  nud  à  tontes  les  moodies  et  moucherons  du  désert,  pour  se  Tenger  de 
soi-même.  *  —  Cet  aren  de  Tartuffe  ressemble  beaucoup  à  l*humble  confession 
de  ser  &appelletto  dans  Boocace  (l^  nouTcIle  de  la  P*  Journée  du  Décamérom)  : 
on  en  peut  Toir  Fanalyse  dans  la  seconde  Lettre  sur  Rahelaiê  de  Voltaire 
(tome  ZLin,  p.  479  et  480). 

I.  Et  qne  prétoider-Tous?  Que  tout  ce  badinage....  (1734.) 
—  Cette  leçon  change  le  sens,  qui  est  :  «  Et  comment  ponrea^ons  prêt— dre 
que...?  • 

9.  Libertinage,  liberté  ezcesslTe  de  penser  *.  Jadis,  outre  ce  sens,  fréquent 
mtout  en  matière  de  religion,  libertinage  et  libertin  en  araient  aussi  d'autres 

S'ils  ont  perdus  également.  Le  P.  Boubours,  après  aroir  dit  que  le  mot  ttlur- 
\  «  signifie  d'ordinaire  un  homme  impie,  qui  ne  croit  rien,  »  donne,  pour  eetle 
aeeeption,  cet  exemple  :  Les  cours  des  princes  sont  pleines  de  libertins ,  poîs 
a|fMite  {Remarques  nouvelles  sur  la  langue Jranfoise,  3*  édition,  1699,  p«  3i^)  : 
«  n  signifie  qndquefois  une  personne  qui  hsit  la  contrainte,  qui  suit  son  imàb» 
nation,  qui  rit  i  sa  mode,  sans  néanmoins  s'écarter  des  règles  de  rhonnéteté  et 
de  b  Tertn.  Ainsi  on  dira  d'un  homme  de  bien,  qui  ne  sauroit  se  gêner  et  qui 
est  ennemi  de  tout  ce  qui  s'appdDe  serritude  :  //  est  libertin^  il  n^jr  a  pas  un 
homme  au  monde  plus  libertin  que  lui.  Une  honnête  iemme  dira  même  d'elle, 
jusqu'à  s'en  bire  honneur  :  Je  suis  nie  libertine.  Libertin  et  libertine^  en  ees 
endroits,  ont  un  bon  sens  et  une  signification  délicate.  »  Tallemant  des  Réaw 
(tome  TI,  p.  45a)  l'emploie  d'une  façon  qui  l'écarté  même  absolument  du  sens 
qu'il  a  aujourd'hui;  il  dit  de  la  bohémienne  Liance  et  des  dangers  auxquels 
elle  échappait  malgré  son  métier  :  «  Quoiqu'elle  mène  une  rie  libertine,  per- 
sonne ne  lui  a  jamais  touché  le  bont  du  doigt.  » 

*  Bonneoorsee,  dans  son  Lutrigot,  poème  béroi-comique  contre  Boileau, 
ayant  fau  chant  V,  p.  46  de  l'édition  de  Marsdlle,  1686)  rappelé,  pour  y  »> 
g;asAnVexcès  d'une  sainte  franchise,  le  vers  186  du  I*'  chant  du  Lutrin  t 

Abtme  tout  pktAt,  c'est  le  droit  de  l'Église, 

s'écrie  eneove  dans  nae  remarque  (p.  55)  :  «  Pent-on  dire  quelque  dioee  de 
plus  libertin?  » 
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Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché  ;  3x5 

Et  comme  je  vous  Tai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  afiaire. 

CLBANTE  * . 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  *  : 

Ils  veulent  que  chacun  '  soit  aveugle  comme  eux. 

Cest  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux ,  3a o 

Et  qui  n  adore  pas  de  vaines  simagrées*, 

N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez,  tous  vos  discours  '  ne  me  font  point  de  peur  : 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  Gel  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves*.  3a  5 

I.  Une  TieiUa  copie  delà  tirade  de  Ciéante  (Tert  318-407),  tirade  «  qpe  Mo- 
lière,  dit  M.  Coniin^ajoata  en  1669,  poor  bien  expliquer  m  peniée,  et  qui  d*abord 
eoonit  en  mannscrit  toat  Paria,  >»  se  troaTe  à  la  BiUiotLèqne  nationale,  Por- 
teCeoillea  Vallant,  Tolnme  XIII ,  feuilleta  a  14  et  a  1 5  (anciennement  Résidu  Saint- 
GêtHuân^  paqoet  4,  n*  6)  ;  elle  porte  en  tète  :  Fragment  du  Tartuffe^  et  ne 
donne  paa  le  nom  dea  perK>nnagea  de  la  acène  ;  nooa  en  indiqaona  les  Tariantea  ; 
preaqne  tontes,  les  pins  importantes,  ont  été  déjà  signalées  par  M.  Cousin  :  voyez 
Tarticle  qu'il  a  inséré  dans  le  Journal  des  Savants  de  noTcmbre  i844>  p<  657  et 
658.  Molière  n*aTait  pas  attendu  à  1669  pour  bien  expliquer  sa  pensée  :  Toyex 
le  second  alinéa  du  premier  Placet  (1664)1  et  ci-après  la  Lettre  sur  la  comédie 
de  Vimposteur  (1667),  p.  536,  3*  alinéa.  Biais  la  copie  semble  bien  reproduire 
pIntAt  le  texte  de  1669  qu'un  autre  antérieur  ;  car  il  est  probable,  d'après  la 
même  Lettre  sur  la  comédie  de  Vimposteur ^  qu'en  1669  Molière  transporta 
dana  ce  discours  de  Qéante  k  Oi^on  un  passage  (vers  38a  et  suiTsuts) ,  que 
donne  la  copie,  et  qui  en  1667  était  déjà  dans  la  bouche  de  Cléante,  mais  adressé, 
▼ers  la  fin  de  la  première  scène,  à  Mme  Pemdle;  le  poète  avait  d'abord  jugé  à 
propos  d'aller,  dès  cette  première  scène,  «  au-devant  des  jugements  malicieux 
on  libertins  qui  voudroient  induire  de  l'aventure  qui  fait  le  sujet  de  cette  pièce 
qu'il  n'y  a  point  ou  fort  peu  de  véritables  gens  de  bien,  en  témoignant  par 
ce  dénombrement  {de  six  ou  sept  exemples  de  la  véritable  vertu)  qoe  le  nombre 
en  est  grand  en  soi,  voire  très-grand,  si  on  le  compare  à  celui  des  fieffés  bigots,  » 
•le.  :  voyei  ciwiprès  la  Lettre ^  p.  533  ,  et  ci-dessus,  p.  4o5,  note  i . 

a.  Ce  vers  est  précédé,  au  haut  de  la  copie  Vallimt,  à  deux  on  trois  lignes 
de  distance,  du  vers  317,  fin  du  couplet  d'Orgon. 

3.  Ils  veulent  qu'un  chacun.  (Copie  ^allant,) 

4.  Et  qui  n'adwe  point  de  fausses  simagrées.  (Ibidem.) 

5.  Tons  ces  disoonn.  (Ibidem,) 

6.  On  n'est  pas  à  ce  point  dominé  par  eux.  Auger  n'entre  pas  bien,  ce  nous 
semble,  dans  la  pensée  de  l'auteur  quand  il  dit  que  ce  mot  esclaves^  au  lieu 
duquel  il  voudrait  dupes^  «  est  une  des  pins  grandes  impropriétés  causées  par  la 
tyrannie  de  h  rime.  • 
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II  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  ; 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  Thonneur  les  conduit* 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit', 

Les  bons  et  vrais  dévots,  qu  on  doit  suivre  à  la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace'.     33o 

Hé  quoi  ?  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  Thypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage, 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage, 

Égaler  l'artifice  à  la  sincérité,  335 

G>nfondre  l'apparence  avec  la  vérité. 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 

Et  la  fausse  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  faits  1 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  ^;  340 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites  '  ; 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites'; 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère.  345 

ORGON. 

Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu^on  révère  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 
Un  oracle,  un  Giton  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 


I.  Qm*ok  Pkomiumr  Ut  eanJmitp  c*etl4-dire  :  qne  for  ce  chemin  de  lliooiMar 
qii*Us  MdreDt. 
a.  Lm  Tnit  ImTct  soient  eeoz  qui  mènent  plof  de  bmit« 

{Copie  FmlUua,) 

3.  Ne  sont  pat  eenz  anmi  qni  font  plnt  de  grimace. 

{Ibidem,) 
—  L^édition  originale  porte,  par  erreor,  grimmeu  an  pluriel. 

4.  Dana  la  juste  nature  ib  ne  restent  janJft. 

{0>pU  yèiUmi.) 

5.  De  bornes  trop  petites.  {IhitUm,] 

6.  Les  Umilae.  {IMêm.] 
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Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes^  • 

CLBANTB. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré, 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science, 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros  355 

Qui  soient  plus  à  priser*  que  les  parfaits  dévots. 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle. 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux,  S6o 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place  *, 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément  et  se  joue  à  leur  gré 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré. 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise,  365 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés^. 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune 

Par  le  chemin  du  Gel  courir  à  leur  fortune,  370 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour*, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour, 

I .  Pour  toute  réplique  d'Orgonj  on  lit  ce  aeol  Ters  dant  la  copie  de  U  Bi- 
bliothèque nationale  : 

Vous  étet  plus  sayant  tout  leul  que  tous  les  hommes. 

a.  Qui  aoit  plus  à  priser.  (1718.) 

3.  Dévote  de  placé,  comme  on  disait  valet  de  place,  et  comme  on  dit  en- 
oore  voiture  de  place,  «  An  moyen  âge  et  dans  le  dix-septième  siècle  encore, 
les  domestiques  allaient  sur  les  places  publiques  attendre  qu'on  Tint  engager 
leurs  serrioes.  Les  dévots  dylace,  comme  les  yalets  de  place,  sont  donc  ceaz 
qui  s*aifidient  à  tous  les  regMs.  »  {Wote  de  M.  Ck,  Lommdre.) 

4.  A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'hélas  affectés.  {Copie  Fallani.] 

5.  Sans  doute,  comme  Pentend  Anger  :  qui  ont  dbaque  Joor  quelque  non- 
Telle  laTeur  à  deminder,  qni  demandent  toujours. 
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Qui  savent  ajnsler  leur  xèle  avec  leurs  >îce8\ 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

Et  pour  perdre  qoelqu^un  couvrent  insolemment      ijS 

De  Fintérét  da  Gel  leur  fier'  ressentiment, 

D'antant  plos  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère. 

Et  que  leur  passicm,  dont  on  leur  sait  bon  gré. 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré.  3to 

De  ce  faux  caractère  €m  en  voit  trop  parotlre  ; 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoUre. 

Notre  siècle,  mon  firère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glmeux'  : 

Regardez  Âriston,  regardez  Périandre,  it$ 

Oronte,  Âlcidamas,  Polydore,  Qîtandre  ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ^  ; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable  ', 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traîtable  *;  390 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions  : 

Us  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  ; 

Et  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

Cest  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres^. 


I.  Leur  s^e  avec  leur  Yiee.  (Copie  yallatu,)  Et  par  suite,  à  la  fin  da  ▼«• 
•oiTant  :  Plein*  tPartiJice, 

a.  Fier^  féroce,  cruel.  ComeiUe,  dans  sa  tradocUon  de  V Office  ie  im 
sainte  Fierge  (1670,  tome  IX,  p.  169,  vers  27),  a  dit  :  «  les  haines  les  plus 
fières.  9  Vojei  le  Ycn  54 1  de  PÈUmrdi^  tome  I,  p.  140,  et  la  note  4  de  cette 
dernière  page. 

3.  D'exemple  glorien.  (Copie  reliant.) 

4.  Contesté.  «  Pcnoue  ne  débat  qne  le  tice  ne  soit  à  éWter  et  à  hair  sar 
tontes  choses.  »  (Charron,  dté  par  M.  Littré,  de  la  Sagesse,  Une  II,  eha* 
pitre  m,  $  i5,  édiiioa  ia-ia  de  Paris,  i654,  p.  298.) 

5*  Ils  ne  sont  point  do  tout  fanfarons  de  Tertn  ; 

On  ne  voit  point  entre  eux  ce  Caste  insnpportable. 

(Copie  FalUmi.) 
6.  Est  hnauÎM  et  trntdble.  (Csfie  Vallant  et  1734.) 
7*  V^  mmmnmx  ht  aôtm.  (Copie  ralimt.) 
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^apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui  %  395 

Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 
Point  de  cabale  en  eux  ^,  point  d'intrigues  à  suivre  ; 
On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre  *  ; 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n*ont  d'acharnement  ; 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement,  400 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême, 
Les  intérêts  du  Gel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même^. 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user. 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme,  à  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  modèle  :   405 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORGON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

Oui. 

ORGON. 
Je  suis  votre  valet,    (û  yeat  sVn  aller*.) 

CLÉAI1TB. 

De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère         410 
Pour  être  votre  gendre  a  parole  de  vous  ? 

ORGON. 

Oui. 

I .  Ttouto  dies  enx  peu  de  crédit,  fls  font  pe«  difpoeéi  à  appuyer  oeoz  qai 
tooment  en  mal  toutes  les  apparenoet. 

a.  Cet  hémistichei  dit  Anger,  «  doit  signifier  :  Entre  état  point  de  cabale, 
on  bien^  point  d*esprit  de  cabale  en  enx.  »  On  se  décidera  sans  donte  pour  ce 
dernier  sens. 

3.  Ces  quatre  Ten  (SgS-SgS)  ne  sont  pas  dans  la  copie  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

4.  Les  intérêts  du  Qel  au  delà  delui-méme. 

{Copie  FalUaU,) 

5.  n  i^m  peut  alUr.  (i68a.)  —  L'édition  de  1734  supprime  les  moU: 
«  Il  Tcot  s*en  aUer,  »  et  met  avant  le  rers  409  :  «  Omooii  «*«•  mlisnt.  » 
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CLÉAHTE. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 

Il  est  vrai. 

CLÉAIfTS. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

ORGOIf. 

Je  ne  sais. 

CUfÀIITB. 

Âurîez-vous  autre  pensée  en  tète  ? 

ORGOIC. 

Peut-être. 

cliEantb. 
Vous  voulez  manquer  à  votre  foi?  41 5 

ORGOir. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLBÀlfTB. 

Nul  obstacle,  je  croi, 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGOH. 

Selon. 

CLBAIfTB. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses  ? 
Yalère  sur  ce  point  me  fait  vous  visiter. 

ORGON. 

Le  Gel  en  soit  loué  ! 

CLRAlfTB. 

Mais  que  lui  reporter  ?  4*0 

ORGON. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉAlfTB. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-fls  donc  ? 
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OIGON. 

De  &ire 
Ce  qae  le  Gel  voudra. 

cuLlhtb. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Yalère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vons,  ou  non  ? 

OAGON. 

Adieu. 

CLKÂIITB^. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce,  4*5 

Et  je  dois  Favertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

I.  CliAiin,  terni.  (1734.) 


FIN  DU  PBSMIER   ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  4^7 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  MARIANE. 

OAGOir. 

Mariane. 

MÀRIANE. 

Mon  père. 

ORGON. 

Approchez,  j*ai  de  quoi 
VouB  parler  en  secret. 

MÀRIÀIfE. 

Que  cherchez- vous? 

ORGON.  Il  regarde  dans  on  petit  cabinet. 

Je  voi  * 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre; 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre*.      430 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux. 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

.  MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

I.  MAMUMKf  à  Orgtm  qui  regarde  tUuu  um  eabùut. 

Qm  dMrches-Toas? 
oaooN. 

Je  Toi.  (1734.) 
9.  C*eet  de  ce  petit  endroit  qa*an  III*  aete  Damia  entendra  la  dédaratioa 
d'amoor  fidte  par  Tartafle  à  Elmire.  Il  était  bon  qne  nous  foulons  initmita 
d'aranee  de  cette  particnlarité...;  et  Orgon  ne  povrait  aove  en  inlonncr 
d'âne  ■enièteplne  aatmeUe.  {IhH  Jtjmgtr.) 
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ORGON. 

Cest  fort  bien  dit,  ma  fiUe;  et  pour  le  mériter,         43s 
Vous  devez  n^avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIÂNB. 

Cest  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites- vous  de  Tartuffe  notre  h6te? 

MARIANB. 

Qui,  moi? 

ORGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIANB. 

Hélas!  j*en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez.      440 

ORGON. 

Cest  parler  ^  sagement.  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille^ 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir  par  mon  choix  devenir  votre  époux. 
Eh? 

(Marime  m  recule  «Tec  lorpilie*.) 
MARIANB. 
Eh? 

ORGON. 

Qu'est-ce? 

MARIANB. 

Plaît-il? 

ORGON. 

Quoi? 

!•  SCÈNB  II. 

OROOV,   KARUn,    DORUn, 
«KTMif  dtmeêmmt  et  m  tênmmt  derrUn  Orgon^  $aiu  êtn  m#. 

oiooir. 
Cert  pnler,  etc.  (1734*) 
s.  Ce  Jen  de  Mène  n'est  pu  daai  réditUm  de  1734* 
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MARIANE. 

Me  suis-je  méprise  ?     44s 

ORGON. 

0)mment? 

MARIÀlfE. 

Qui  voulez-voiis,  mon  père,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir  par  votre  choix  devenir  mon  époux  ^  ? 

ORGON. 

Tartuffe. 

MARIANE. 

Il  n*en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture?  450 

ORGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

MARIANE. 

Quoi  ?  vous  voulez,  mon  père ...  ? 

ORGON. 

Oui,  je  prétends,  ma  fille, 

I .  Il  te  poumit  qa*oii  ne  Ttt  pas  très-nettement  d*àboitl  la  constmction  de 
cette  phrase.  Le  premier  mot,  Pinterrogatif  Qui,  jone,  comme  régime  de  dirt^ 
le  même  rôle  que  joae  le  relatif  régime  gue  dans  ces  «  propositions  jointes 
w— liKl*  an  mojen  d'nn  que  régime,  combiné,  par  une  sorte  de  pléonasme, 
airec  nn  qui  sojet  »  :  Toyez  V Introduction  grammaticale  dn  Lexique  de  Mme 
de  Sévignéf  p.  xxm-xxT,  et  particalièrement  la  remarque  an  bas  de  U  page 
XUT.  Ce  toar,  si  fréquent  an  dix-septiéme  siècle,  comporte  aussi  bien  un  in- 
teiTogatif  régime  qu'un  relatif  régime,  et  on  pourrait  toujours  grammaticale- 
ment substituer  Tnn  à  l'autre;  on  peut  être  amené,  psr  exemple,  à  dire,  arec 
nn  interrogatif  :  Quel  mal  dit4l  qui  le  possède?  comme  Molière  a  dit,  ayec 
nn  relatif  (an  Ters  583  de  l'École  des  femmes)  : 

....  Pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède; 

et  réciproquement,  avec  nn  relatif  :  Celui  que  je  prétende  qui  sollieite  pemt 
moi^  eomme  il  a  dit  aTec  nn  iatsrrogatif  (dans  la  scène  i  de  l'acte  I  du  Jf  *- 

Mais  qui  Toules-vons  doue  qui  pour  Tons  sollicite? 

An  reste,  ces  trois  vers  (446-448),  dont  la  marehe  nn  peu  incertaine  répond  à 
In  sarprise  et  I  l'embarras  de  Mariane,  n'offrent,  quant  an  sens,  anenae  di(- 
ieolté;  ils  équivalent  h  :  Qui  voulez-vous  que  je  dise  être  celui  qui  me  tomeke 
U  omut^  et  qm*il  ma  serait  dmut  de  voir  devenir  mon  époux? 
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Unir  par  yotréJijmen{IVurtiiff^  à  ma  famille. 

n  sera  TOtre  époux,  j*ai  résola  cela  ;  4  s  5 

Et  comme  sur  vos  vœux  je. . . . 


SCÈNE   IL 

DORINE,  ORGON,  MARIANE. 

ORGON. 

Qae  faites-Yons  là'? 
La  curiosité  qui  tous  presse  est  bien  forte, 
Mamie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DORINB. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c^est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d*un  coup  de  hasard';     460 
Mais  de  ce  mariage  on  m*a  dit  la  nouvelle. 
Et  j*ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

ORGON. 

Quoi  donc?  la  chose  est-elle  incroyable  ? 

DORINB. 

A  tel  point. 
Que  vous-même,  Monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire.  465 

DORINB. 

Oui,  oui,  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire. 

• 

I*        Bl^  oomme  inr  roê  vœux  je.... 

{Jpercevant  Dorime,) 

Qae  £iites-Toiu  là?  (1734.) 
a.  Un  bruit  qui  part  éPwn  coup  de  hoiord,,,.  Donne  Tent  dire  apparem- 
menty  im  brait  fondé  nir  quelque  méprise,  qoelqae  malentandn,  eCfet  dn  ha- 
iard.  {Nùtê  tPAuger,)  Ncnis  croyona  plntAt  qu'il  ùratespUqoer  ainsi  œa  mots  : 
le  ne  saia  si  l'ori^bie  de  ce  brait  est  nne  conjcctnrey  on,  moinB  encore,  qodqne 
parole  lancée  tont  à  bit  an  hasard. 
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OBGOir. 

Je  oonte  justement  ce  qa*(m  verra  dans  pen. 

nORIKB. 

Chansons! 

ORGON. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'est  point  jeu. 

nORINB. 

Allez,  ne  crojrez  point  à  Monsieur  votre  père  : 
n  raille. 

ORGON. 

Je  VOUS  dis.... 

DORIIfB. 

Non,  VOUS  avez  beau  £ure,     470 
On  ne  vous  croira  point. 

ORGON. 

A  la  fin  mon  courroux.... 

DORINB. 

Hé  bien  !  on  vous  croit  donc,  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi?  se  peut-il.  Monsieur,  qu'avec  Tair  d'homme  sage 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage, 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir. . .  ? 

ORGON. 

Écoutez  :         475 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  mamie. 

DORINB. 

Parlons  sans  nous  fâcher.  Monsieur,  je  vous  suppUe. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot? 
Votre  fille  n'est  point  l'afiidre  d'un  bigot  :  4S0 

U  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 
Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 
A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 
Choisir  un  gendre  gueux?... 

ORGON. 

Taisez-vous.  S'il  n*a  rien, 
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Sachez  que  c^est  par  là  qu^il  faat  qu'on  le  révère.      485 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  Télever, 
Puisque  enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  '  aux  choses  étemelles  *•        490 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 
Et  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORINE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité,  495 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance, 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffire  mal  les  éclats  de  cette  ambition.  5oo 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse  : 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui. 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances,  5o  5 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu. 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu, 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnête  personne 

z .  Aimé-Martiii  nppdle  que  Racine  a  encore  employé  ce  mot,  dani  le 
d^aitaehêmênt^  an  vert  908  d*Atkalie  (1691}  : 


D'aflleon  ponr  cet  enEint  leor  attache  est  ynâ\Àd 

9.  Qodqne  dioie  d'approchant  était  dit,  lors  de  la  représentation  de  1S67, 
par  Orgon  à  Qéante^  dans  la  scène  v  du  I*'  acte  :  Toyei  la  Lettre  nw  la 
eomédie  de  VlmpotUur^  p.  536.  C*est  anssi  dans  une  antre  scène^  U  m*  du 
IV*  acte  (toujours  d'api^  U  Lettre,  ci-après,  p.  545  et  $46,  mais  l'autenr  ici 
parait  moins  sûr  de  son  souvenir),  que  se  trouvait  d*abord  ce  qu*Orgon  Ta  dire 
de  la  noblesse  de  Tartuffe,  et  c'est  par  Qéante  qu'était  faite  U  répliqoA  de 
Donne  sur  ce  point  (Ten  égS-Soi). 
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Dépend  des  qualités  du  mari  qu*on  lui  donne,  5io 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

Â  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle  ^  ; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait  5 1 5 

Est  responsable  au  Gel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

ORGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre. 

DORINB. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

ORGOH. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons:     Sao 

Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 

J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère  ; 

Mais  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin, 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  '  : 

Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises.  Si  5 

DORINB. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises, 
G>mme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus? 

ORGOIf. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

Enfin  avec  le  Gel  l'autre  est  le  mieux  du  monde. 

Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde.  53o 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 

I .  Les  aetrieet  qcà,  en  diauit  cet  deux  Ten,  regardeiit  Orgon  de  la  tête  aaz 
piedi,  aTee  une  grimace  de  mépris,  font  une  insolence  gratoite  qui  n*est  ni 
dans  l'Intention  de  Tanteor  ni  dans  Tesprit  dn  rôle.  Dorine  prend  beaœoap  de 
libertés  avec  son  maître,  elle  bi  parie  même  imperf inemme nt  ;  mais  eDe  loi 
est  attachée,  et  elle  n'a  ponr  Ini  ni  dédain  ni  dégo6t.  {Ifotê  étAugêr^  iSai.) 
Cette  mauTaise  tradition  s*cst,  à  ce  qn'il  paraît^  longtemps  perpéCnée;  CailliaTa 
(p.  17a  et  173)  la  eonstatait  en  1809;  il  relère  joitement  ce  qn'fl  y  a  de  ré* 
▼oltant  à  traiter  ainsi  Orgon  en  présence  de  u  fille. 

a.  Voyei  cinleisasy  p.  419,  aote  a. 
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Il  sera  tout  confit^  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 
Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles; 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  nW  viendrez,        5^5 
Hx  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DORINB. 

Elle?  elle  n*en  fera  quW  sot*,  je  vous  assure. 

ORGON. 

Ouais!  quels  discours! 

DORIIfE. 

Je  dis  qu'il  en  a  Tencolure, 
Et  que  son  ascendant*,  Monsieur,  remportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura.  540 

ORGON. 

Cessez  de  m^interrompre,  et  songez  à  vous  taire, 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n*avez  que  faire. 

DORINB. 

Je  n^en  parle,  Monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

(Elle  rinterrompt  toijoazs  aa  moment  i{n*îise  ntonne  pou  parler  à  sa  fiUe^.) 

ORGON. 

Cest  prendre  trop  de  soin  :  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

DORINB. 

Si  Ton  ne  vous  aimoit.... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINB. 

Et  je  veux  vous  aimer.  Monsieur,  malgré  vous-même. 

ORGON. 

Ah! 

DORINB. 

Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 

I.  Et  lera  toat  confit.  (1674,  Sa,  1734.) 

a.  Voyex  au  Ters  448  de  Sganarelle,  tome  II,  p.  aoo,  et  note  i . 

3.  Voyex  an  vers  1099  de  V École  des  marie ^  tome  II,  p.  434,  et  note  l 

4*  Cette  indication  manque  dans  l'édition  de  1734. 
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Qa^aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  ofi&îr. 

ORGON. 

Vous  ne  vous  tairez  point? 

DORIHB* 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance.  55o 

ORGOZf. 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effirontés...? 

nORINB. 

Ah!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez? 

ORGON*. 

Oui,  ma  bfle  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises. 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins.  S5S 

ORGON. 

Pense,  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

(Se  retonmant  ren  sa  fiUe'4 

A  ne  m'en  point  parler,  ou...  :  suffît.  Comme  sage*, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

DORINE^. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

(Elle  w  Uit  lonqa*il  toonic  la  téte^.) 


I.  CaflhaTa  (i8oa)  donnant  de  grands  éloges  à  Tactenr  d*alors,  relère  ki 
nn  jeu  de  scène,  one  panse  qui  doit  être  de  tradition  :  «  Le  reproche  l*a 
TiTement  frappé;  il  s'est  recncïlli  nn  instant,  et  par  là  il  a  motivé  sa  sortie 
précipitée,  lorsque,  poussé  à  bout  par  la  soubrette  et  craignant  de  s'emporter 
encore,  il  s*écrie  (ci-après,  rers  58o  et  58i)  : 

Vous  arex  là,  ma  fille,  une  peste  arec  Tons, 
Arec  qui  sans  pécbé  je  ne  sanrois  plus  riwrt,  » 

a.  A  f  filU,  {ijZi,) 

3.  Comme  père  sage,  en  homme  sage. 

4*  Doun,  àpaH.  (1734.) 

5.  Cette  indieâtioB  anqne  dans  Tédition  de  1734. 
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0R60N. 

Sans  être  damoiseau, 
Tartuffe  est  fait  de  sorte.... 

DORINB*. 

Oui,  c*est  un  beau  museau. 

ORGON. 

Que  quand  tu  n^aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons.... 

(Il  M  tounw  dflfTuit  elle,  et  la  legarde  les  bm  croiiés.) 

DORINE. 

La  voilà  bien  lotie  ! 
Si  j^étois  *  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m'épouseroit  pas  de  force  impunément; 
Et  je  lui  ferois  voir  bientôt  après  la  fête  565 

Qu^une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

ORGON '. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 

DORINE. 

De  quoi  vous  plaignez- vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 

0R60N. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORGON. 

Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême,  570 

Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  se  met  ea  posture  de  lui  donner  un  soufflet;  et  Donne,  à  chaque  coup 
d'oeil  qu*il  jette,  se  tient  droite  sans  parier.) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein.... 

I.  DoBiNB,  à  part,  (1734.) 

a.  Pour  tous  les  autres  dons.... 

DOEma,  h  pari, 

La  Toilà  bien  lotie  I 
{Orgon  te  tourne  du  côté  de  Dwine;  e/,  U*  brae  erûieée,  Pieoutâ  et  la  regarde 

en/aee.) 
Si  j*étois,  etc.  (Ibidem,) 
3.  O&OON,  à  Dorine.  {Ibidem.) 
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Croire  que  le  mari....  que  j*ai  sa  vous  élire.. •• 
Que  ne'  te  parles-tu? 

DORINB. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

ORGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORIlfB. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi*.  59 s 

ORGON. 

Certes,  je  t'y  guettois. 

DORINB. 

Quelque  sotte,  ma  foi  ! 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéissance, 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

DORINB,    en  8*enfnyant. 

Je  me  moquerois*  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

(Il  lai  Teat  donner  on  toafflet  et  U  manque.) 
ORGON  ^. 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous,  5 80 

Avec  qui  sans  péché  je  ne  saurois  plus  vivre. 

Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  : 

I .  OaGON. 

Fort  bien.  {A  part,)  Poor  diâtier,  etc. 
(//  sê  met  en  poâtmre  de  donner  un  soufflet  h  Dorinê;  et^  à  chofue  mot  ^*il 
dit  à  ta  Jilûf  il  tê  tourne  pour  regarda  Dorine^  qui  se  tient  droite  urne 
parler.) 

Um  fille,  ete. 
[A  Dorine,) 
Que  ne,  etc.  (1734.) 
a.  n  ne  aonUe  pas  que  moi  soit  nus  ici  pour  à  mtnf  û  est  plat6t  pour 
quant  à  moi.  Comme  le  remarque  Anger,  cette  phrase  de  refus,  ce  toor  se  re- 
tronre  dans  le  Misanthrope  (acte  IV,  àcène  m),  et  dans  le  Médecin  malgré  lui 
(scène  n)^  où  Molière  «  n*était  pas  contraint  par  la  mesare.  » 

3.  Cest-à-dire,  je  me  garderais,  comme  d'une  chose  ridicule.  Se  moquer  est 
employé  tout  à  fait  de  même  dans  l'Avare  (acte  I,  scène  t),  et  d'une  ma- 
nière analogue  ci-dessus,  p.  1 3a,  où  la  note  est  à  modifier  d*après  Texplication 
que  nous  dosnons  ici. 

4.  OMKm,  aprèe  apoir  manqué  de  donner  un  eoujjiet  à  Derine,  (1734.) 


438  L'IMPOSXEUR. 

Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  Tair  pour  me  rasseoir  un  peu^. 


SCENE  m. 

DORINE,  MARIANE*. 

DOBINK. 

Avez- VOUS  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole,  58  5 

Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 
Souffirir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé. 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MAaiANB. 

0>ntre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 

DORIlfB. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace.  590 

MÀRIANB. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui, 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui, 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'aflaire, 

T.  Molière  a  recommencé  toate  cette  fcène  dans  le  Malade  imaginaire 
(vojrez  la  V  de  Vacte  P^),  Le  fond  est  exactement  le  même  et  les  détails  ne 
diffèrent  qa*en  ce  qui  regarde  l*état  des  personnages.  Argan,  ne  consultant 
que  son  intérêt  de  malade,  reut  donner  on  médecin  pour  mari  à  Angélique, 
comme  Orgon,  n'écoutant  que  ses  prérentions  déTotes,  prétend  que  Blariane 
épouse  ce  saint  homme  de  TartufTe.  Toinette,  serrante  attachée  et  familière 
comme  Dorine,  combat  comme  elle  la  résolution  de  son  maître,  d*abord  en 
fdgnant  de  n'y  pas  croire,  ensuite  en  faisant  ressortir  oe  qu'elle  a  de  ridicule. 
La  colère  des  deux  pères  est  tonte  semblable  ;  chacun  d'eux  veut  frapper  l'im- 
pertinente serrante  qui  le  contrarie  ;  et  Toinette  dit  à  Argan  :  «  Doucement..., 
TOUS  ne  songez  pas  que  tous  êtes  malade,  »  de  même  que  Dorine  dit  à  Orgon  : 

Ah  l  TOUS  étef  dérot  et  tous  tous  emportez  ! 

(Note  déjuger,) 
a.  BIaeiarb,  DoBira.  (1734.) 
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C^est  à  vouS|  non  à  loi,  que  le  mari  doit  plaire, 

Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant,        595 

Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement*. 

MÀRIÂlfB. 

Un  père,  je  Tavoue,  a  sur  nous  tant  d*empire. 
Que  je  n*ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DOaiNB. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  -. 
L*aimez-YOUs,  je  vous  prie,  ou  ne  Taimez-vous  pas?  600 

BIAEIAICE. 

Ah  I  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine !  me  dois-tu  fiedre  cette  demande? 
T*ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur, 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur? 

dorucb. 
Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche,  60  5 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 

MARUini. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter. 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DOBINB. 

Enfin,  vous  l'aimez  donc? 

BfARIANB. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême. 

DORINB. 

Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même?  610 

MÀRIAIIB. 

Je  le  crois. 

t.  Cette  sailUe  pleiient»  se  troore  dan  «m  conédie  de  CbTercC  indtalée 
PÉeuyer  on  les  Faux  nobUt  mis  au  hillom.  Fancbon  dit  à  ton  père  Aroale, 
qui  Tent  lai  donner  pour  mari  Qidamor,  qu'elle  n'aime  pat  (aets  Illf  seèma  l)  : 

S'il  Toos  semble  ai  beeO|  Tooi  pouTei  Pépooser. 

—  Hait  cette  pièce  de  daTeret,  qni  nt  parait  pia  aroir  été  Jooée,  a  on  Mbevé 
d*îaipriBer  dm  a8  avril  i665. 
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DORIIfB. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

MARIANB. 

Assurément. 

DORIIfB. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

MARIANB. 

De  me  donner  la  mort  si  Ton  me  violente. 

DORIIfB. 

Fort  bien  :  o*est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas  ;   6x5 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras; 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MARIAIfB. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens.  6s o 

DORINB.  ^ 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARIANB. 

Mais  que  veux-tu?  si  j'ai  de  la  timidité  ^. 

DORINB. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MARIANB. 

Mais  n'en  gardé-je  pas*  pour  les  feux  de  Valère?     6a 5 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père? 

I.  L'édidoB  de  1734  fait  de  la  fin  de  ce  ▼«»  une  rMoence  : 
Mais  que  Teax»ta?  Si  f  ai  de  la  timidité.... 
—  L'édition  de  J773  est  conforme  à  notre  texte. 

9.  Mais  B*en  gaidai-je  pas  (1674,  8a,  1734), 

selon  l'orthographe  la  plos  ositée  dn  temps. 
Biais  n'en  gardé-je  point.  (1773.) 
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DORINB. 

Mais  quoi?  si  votre  père  est  un  bourra*  fieffSè, 

Qui  s^est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé 

Et  manqne  à  Timion  qu*il  avoit  arrêtée, 

La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée?         eso 

MARIAIfB. 

Mais  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris 

Ferai-je  dans  mon  choix  voir  un  cœur  trop  épris? 

Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille, 

De  la  pudeur  du  sexe  et  du  devoir  de  fille? 

Et  veux^tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés.. •?     63 S 

DORINB. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Être  à  Monsieur  Tartuffe;  et  j'aurois,  quand  j'y  pense. 

Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux? 

Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux.  640 

Monsieur  Tartuffe  !  oh  !  oh  !  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 

Certes  Monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  chose, 

N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pié  *, 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ;  648 


I.  Le  MBf  de  bomrrm  «Uns  le  Dietioimaire  de  V Académie  (1694)  n'est  pat 
«  (homme)  dlrameur  brusque  et  dugrine,  »  mais  «  fiutasqne»  binore, 
Tagant.» 

a.  If  *est  pas  mi  homme  de  peu,  est  on  homme  de  mérite,  nn  homme 
dérable.  «  Moi,  s*écrie  le  docleor  Thesaorns  dans  la  Comédie  des  pro9trhêt\ 
qoi  sTois....  one  fiOe  belle  cooune  le  jour,  que  nous  gardions  à  nn  **^*— ^^  q«l 
ne  se  mouche  pas  du  pied,  qoi  m'cAt  serri  de  bâton  de  rieflleise  et  d'appui  à 
ma  maison.  »  M.  Littré  explique  ainsi  eette  étrange  figure:  «  Un  des  tours  la- 
milien  aux  anciens  saltimbanques  consistait  à  saisir  le  pied  à  deux  mains  et 
à  se  le  passer  TiTement  sous  le  nea.  De  là  cette  fsçon  de  parler  triTiale,  ponr 
dire  nn  homme  grate,  digne,  considérable.  »  H  faut  ajouter,  croyons-nons, 
c  un  honmie  entendu,  •  et  eette  addition  sulfirait  pour  nous  laisser  qnslqne 
doute  sur  Tespheation  de  M.  Littré.  Oudin  (1640)  donne  ponr  équivalmit  : 
H  m*êitjHU  igmonmi,  il  est  kabiU  homme, 

•  Ade  I,  seène  ti.  Cette  pièce  d'Adrien  de  Ifonthic,  composée^  i  et  qu'on 
croit»  en  161S»  fiit  bnprimée  en  i653. 
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n  est  noble  chez  lui  ^,  bien  fait  de  sa  personne  ; 
n  a  Foreille  ronge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MARIANB. 

Mon  Dieul... 

DORinx. 
Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  âme, 
Quand  d^un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme  ! 

MÀRIANK. 

Ha  !  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours, 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

Cen  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORINB. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  i  son  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux.  655 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu*en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'alxMrd  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir;      660 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue. 

Madame  la  baillive  et  Madame  Télue  ^, 

Qui  d'un  siège  pliant'  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande  ^,  à  savoir,  deux  musettes,  665 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  *, 

Si  pourtant  votre  époux.... 

X.  n  fett,  puM  pour  tel  en  sa  petite  TlIle. 

s.  Les  ans  étaient  des  magistrats  royaux  (mais  qne^  dans  Torigloe,  des 
eommlsMires  des  états  généraux  choisissaient  an  nom  de  cenx-d]  chargés  de 
Jnger  en  première  instance  seulement  les  contestations  rehrtiTes  à  l'assiette  de 
dlrenes  impositions. 

3.  Molière,  pour  désigner  ce  si^e  qui  se  plie  en  deux ,  sans  bras  ni  dos- 
rfer,  emploie  aussi  plimnt  substantÎTement  :  Toyes  Zlom/wm,  acte  IV,  scène  m. 

4*  La  grand*banile  des  mnsidens^  le  grand  orchestre  de  l'endroit. 

5.  Le  premier  Fagotin  parait  atoir  été  le  singe  ucwwnt  et  biianement  aeeon- 
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0 

BfAEUlIB. 

Ah!  tu  me  fids  mourir. 
De  tes  conseils  plat6t  songe  à  me  secourir. 

DORIIfE. 

Je  suis  votre  servante. 

M  ARIANE. 

Eh!  Dorine,  de  grâce.... 

DORINE. 

D  feut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe.       «70 

MARI  ANE. 

Ma  pauvre  fille  ! 

DORINE. 

Non. 

MARIANB. 

Si  mes  vœux  déclarés. ... 

i>ORINE. 

Point  :  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 

M  ARIANE. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi.... 

DORINE. 

Non,  vous  serez,  ma  foi  !  tartuffiée  ^ 


tré  qviy  t«b  le  miHca  du  dîx-aeptième  nide»  amnadt  la  fbdb  \  la  porto  dt 
Brioché,  le  joaeor  de  marionnettet  :  Toyei  VHUtoirt  des  manomuttet  em  Eu" 
f^e  de  M.  Cbaries  Magnin,  p.  i35-i37y  et  les  Fariité*  historiques  et  Utté» 
nUres  de  M.  Edouard  Foornier,  tome  I,  p.  a83  et  284.  D'aotrea  aingea  Boatvéa 
dana  lea  foires  forent  décorés  de  ce  nom  derenn  fameax.  Cest  celai  que  porto» 
dici  la  Fontaine,  le  Singe  appelé  poor  ono  représentation  de  gak  à  la  coor  da 

roi  lion  : 

L*écrit  portoit 
Qn'nn  mois  durant  le  Roi  tiendxoit 
Cour  plénière,  dont  TooTertiire 
Devoit  être  on  fort  grand  festin^ 
Soiri  des  tours  de  Fagotin. 
(Fable  Tn  dn  livre  VII,  composée  en  1674,  ren  7-1 1.) 

Il  «  Ce  flKiC»  dit  Aoger»...  est  très-heureoaemcnt  forgé,  n  £nt  q^  àam  aa 
piédiloBy  fl  ait  Uen  de  l'énergie,  puisqu'il  semble  an^érir  a»  ees  mota 
trèa  fotto  perkiyla  Dorine  ftoit  d^tKpHmm la  mltpMMéi. n  Qm^bw 


444  L'IMPOSTEUR. 

MARUNB. 

Hé  bien  !  puisque  mon  sort  ne  sauroit  t^émouvoir,     675 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
Cest  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  Taide, 
Et  je  sais  de  mes  maux  Finfaillible  remède. 

(EUe  Tent  s'fln  aller.) 
DORINB. 

Hé  !  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  couiroux. 

n  £Biut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous.  680 

MÀRIÀIIB. 

Vois-tu,  si  Ton  m*ezpose  à  ce  cruel  martyre, 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j*expire. 

DORINB. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher....  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 


SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

VALÂRB. 

On  vient  de  débiter,  Madame,  une  nouvelle  685 

Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARIANB. 

Quoi? 

VALÀRE. 

Que  vous  épousez  TartuflTe  *. 

très  Terbes  ont  été  plafaimiaent  dérirés  de  noms  propret  pir  Molière  :  Tojei 
tome  I,  p.  aa6»  note  5. 

I.  GdIluTa  (p.  175),  après  noos  aroir  appris  qne  le  Valère  de  son  temps 
(180a)  «  arait  l*aîr  d^à  coarroncé  en  entrant  sor  la  scène,  »  prend  soin  de 
rappeler  qne  «  Grandral  s'annonçait  an  contraire  en  riant,  et  disait  {côê  trois 
fremiert  fwv)  dn  ton  le  pins  dusnadé  d'aTance.  Qne  Ton  se  figure  à  quel 
point  le  spactatenr,  instmit  des  projets  d'Orgon,  s'amosait  et  de  la  sécurité 
de  ramant,  et  de  la  surprise  qni  devait  Ini  sneoéder.  »  Cette  denaière  inter- 
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MARIANB. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 

YÂLiRB. 

Votre  père,  Madame .... 

MÂRIANE. 

A  changé  de  visée  : 
La  chose  vient  par  loi  de  m' être  proposée.  690 

VALÂRS. 

Quoi?  sérieusement? 

MARI  ANS. 

Oui,  sérieusement. 
Il  s'est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALÂRB. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s'arrête, 
Madame? 

MARIANE. 

Je  ne  sais. 

VALÂRB. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez? 

MARIANE. 

Non. 

VALÂRE. 

Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous?  695 

VALÂRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

prétatloBy  qiM  àtnk  «Ugà  mggénr  le  pranicr  hémîitirhe  do  wtn  691,  ttt 
ainsi  jotifiée  par  Aioné-llartin  :  «  Si  Valère  entrait  d'un  air  chagrin  on  oonr- 
roocé»  Mariane  acrait  aatislaiie,  et  il  n'y  aarait  ploa  de  motif  de  qneiclle. 
Valère,  en  répétant  a?ee  légèreté  la  nonTcUe  qu'A  vient  d'apprendre»  bleMe  le 
coMur  de  Maiiane.  La  anMq^tibilité  de  celle-ci  est  anid  natnriDe  qne  PiMré- 
dnlité  de  Talftra.  m 


446  L'IMPOSTEUR. 

MARUNB. 

Vous  me  le  conseillez? 

VÀLiRE. 

Oui. 

M  ARIANE. 

Tout  de  bon? 

VALÂRB. 

Sans  doute  : 
Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  Técoute. 

MARI  ANE. 

Hé  bien!  c'est  un  conseil,  Monsieur,  que  je  reçois. 

VALÂRB. 

Vous  n'aurez  pas  grand^peine  à  le  suivre,  je  crois.    700 

MARI  ANS. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  souffert  votre  âme. 

VALÀRE. 

Moi,  je  VOUS  l'ai  donné  pour  vous  plaire.  Madame. 

MARIANE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINB^. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir'. 

VALÂRB. 

Cest  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'étoit  tromperie     705 
Quand  vous.... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m^avez  dit  tout  firanc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire.         710 


I.  DOEDriy  ê€  retirant  dont  Ufond  du  théâtre.  (1734*) 

a.  Voyons  oe  qoi  Ta  sortir  de  là,  eomment  ra  toonier,  où  en  pomn  Uen 
▼enirPeiitretieii;  réussir  a  été  employé  de  même  an  Ters  747  des  Fâekwx  / 
«  Qnoi  qn*fl  en  rénssisie.  » 
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Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  firivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

BUlRIAUB. 

Il  est  vrai,  c'est  bien  dit. 

VJLLBRB. 

Sans  doute;  et  votre  cœur  715 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

BfARIANE. 

Hélas I  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VAliCRB. 

Oui,  oui,  permis  à  moi;  mais  mon  àme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main.  710 

MAEIÀIIB. 

Ahl  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite.... 

VÀLÀRB. 

Mon  Dieu,  laissons  là  le  mérite^  : 
J'en  ai  fort  peu  sans  doute,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi. 
Et  j'en  sais  de  qui  l'àme,  à  ma  retraite  ouverte,        7^5 
G>nsentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MARIANB. 

La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÀRB. 

fy  ferai  mon  possible,  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oubUe  engage  notre  gloire*  ;         730 

I.  Alocste,  dam  U  Muamkrope  {dernière  scène  de  Pacte  III)^  dit  d«  même 
%  Aniaoé  qui  loi  parle  (mou  sans  ironie)  de  ton  mérite  : 

Mon  Dieo,  laiMoni  mon  mérite,  de  grilce. 

(Note  tPAmger.) 

1.  Notre  UMNV-proprt ,  notre  fierté»  notre  orgoefl. 
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n  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  Ton  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  Tamour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANB. 

Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé.  735 

VALÀRB. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi?  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  passer  en  d'autres  bras. 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MARIANB. 

Au  contraire  :  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  fkite. 

VALÂRB. 

Vous  le  voudriez? 

MARIANB. 

Oui. 

VALÂRB. 

C'est  assez  m'insulter, 
Madame  ;  et  de  ce  pas  je  vais  vous  contenter. 

(n  fait  un  pat  pour  t'en  aller  et  lerient  toojoiin.) 

MARIANB. 

Fort  bien. 

VALÀRB*. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARIANB. 

Oui. 


1 .  (/ï /ait  un  pas  pour  s'en  aller.) 

MAEIANI. 

Fort  bien. 

▼Atiai,  retenant, 

(«7Î4.) 
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VALÀRB. 

Et  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

M  ARIANE. 

A  mon  exemple,  soit. 

VALÈRE. 

Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARUNB. 

Tant  mieux. 

VALÈRE. 

Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  vie.  750 

MARIANE. 

Â  la  bonne  heure. 

VALÈRE. 

Euh? 

(Il  s'en  Ta;  et  lorsqu'il  est  Tcrs  la  porte,  il  se  retourne'.) 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Ne  m'appelez- VOUS  pas? 

MARIANE. 

Moi?  Vous  rêvez. 

VALÈRE. 

Hé  bien!  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  Madame.* 


I.  TALiai,  en  iorîam. 

Solfit,  etc. 

M4BU1IB. 

Tant  mîeav. 

TALiai,  revenant  encore, 
Vons  me,  etc. 

MAAU1II. 

A  la,  etc. 

TALàtB,  M  retommani  lorsfu*il  est  prit  à  sortirs 
Hé?  (1734.) 
a.  //  s'en  va  lentement,  {huUm.) 

MoLlilX.  IT  99 
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MARIAIfB. 

Adieu,  Monsieur. 

DORINB^. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  Tesprit  par  cette  extravagance  ; 
Et  je  vous  ai  laissé  '  tout  du  long  quereller,  755 

Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enËn  aller. 
Holà!  seigneur  Valére. 

(EUa  ▼•  rarréler  par  le  bns,  et  loi,  dît  mine  de  gruide  rériftuiee.) 

YALÂRS*. 

Hé!  que  veux-tu,  Dorine? 

DORIHB. 

Venez  ici. 

»  VÀLÂRB. 

Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu^elle  a  voulu. 

DORINE. 

Arrêtez. 

VÀLÂRS. 

Non,  vois-tu?  c'est  un  point  résolu.  760 

DORINE. 

Ah! 

M  ARIANE  *. 

n  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse. 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORINE.  Elle  quitte  Yalère  et  oonrt  k  Mariane  '. 

A  l'autre.  Où  courez-vous? 

I.  DoRiNK,  à  Mariane,  (1734.) 

a.  Dans  tontes  les  éditions  anciennes  jnsqn*à  celle  de  1730  ezclosiTement, 
il  7  a  laûséf  et  non  laissés^  comme  le  Youdrait  la  règle  actnelle,  le  yers  s'adres- 
sant  aux  deux  amants.  Ce  défaut  d*accord  d*nn  participe  régissant  un  infinitif 
{laissé.,:  quereller)  est  conforme  à  Tnsage  le  plus  ordinaire  du  temps.  Com- 
pares les  exemples  cités  au  tome  XI  des  QEwres  de  Corneille,  dans  VÎntroduC' 
lion  grammaticale  au  Lexique ,  p.  uu. 

3.  {Elle  arrête  F'alère  far  le  brae.) 

VàiàtiE,  feignant  de  réeieter,  (1734.) 

4>  Maktaw,  à  part,  {Ibidem.) 

5.  DouRiy  quittant  Falèrt  et  courant  après  Mariane*  {Ibidem,) 
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M  ARIANE. 

Laisse. 

DORINE. 

Il  faut  revenir. 

M  ARIANE. 

Non,  non,  Donne  ;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALBEE. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice,  76 S 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  Ten  afiranchisse. 

DORINE.  Elle  quitte  Mariane  et  court  à  Yalère. 

Encor?  Diantre  soit  fiait  de  vous  si  je  le  veux'  ! 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  les  tire  ran  et  rautre.) 
VALÈRE. 

Mais  quel  est  ton  dessein? 

I .  Ce  Ter»  a  donné  lien  à  des  discussions  et  à  des  conjectores  direrses  de 
ponctoation.  P<»ctiié  comme  il  Test  ici  et  comme  nons  croyons  qa*il  doit  l'être, 
il  noos  parait  esprimer  one  trè»-énergiqae  négation,  et  équÎTaloir  i  :  «  Non 
certes,  je  ne  le  tcux  pas,  ne  Tcax  pas  que  tous  tous  en  alliez,  qae  toos  Taf- 
franchissiei^  comme  toqs  dites,  de  Totre  Tue.  »  Diantre  toit  fait  de  vous  si,,,  ! 
est  synonyme  de  :  Le  diable  vous  emporte  si,.,\  et,  à  l'article  Duiu, 
M.  Littré  dit  :  «  Je  me  donne  an  diable...,  je  Tenx  que  le  diable  m'emporte  si..., 
le  diable  m'emportes!...,  on  simplement  dn  diable  si...,  locations  qu'on  em- 
ploie, par  forme  de  serment,  pour  nier  on  poor  affirmer.  •  Molière  loi-méne 
a  dit,  dans  le  Médecin  malgré  lui  (acte  III,  scène  i)  :  •  Diable  emporte  si 
j'entends  rien  en  médecine  !  »  et  (acte  I,  scène  ▼)  :  «  Diable  emporte  si  je  le 
•ois  (médecin)  !  »  On  s'explique  que  cette  manière  de  nier  par  Imprécation 
ne  perde  pas  son  sens  par  la  substitution  de  vous  k  me,  —  Le  texte  des^ an- 
ciennes éditions,  si  l'on  tient  compte  de  leurs  habitudes  de  ponctnation,  ne 
contrarie  pas,  mais,  an  contraire,  appuie  notre  interprétation.  Elles  ont,  mais 
cela  leur  arrive  bien  souTcnt,  particulièrement  avec  les  mots  diantre ^  diable^ 
on  simple  point  là  où  l'usage  actuel  est  de  mettre  un  point  d'exclamation  ;  et 
elles  font  suivre  vous  d'une  virgule  :  c'est  leur  ordinaire  devant  si,  Auger 
ponctue  comme  elles,  mais  se  plaint  de  ne  pas  comprendre.  L'édition  de  1734, 
que  Bret  (1773)  et  même,  à  l'article  Duimui,  H.  Littré  ont  suivie,  pour 
B*étre  pas  remontés  aux  anciens  textes,  coupe  le  vers  après  Diantre  soit  fait 
de  vousl  poor  le  suspendre  encore  après  W,  dont  ainsi  le  sens  reste  douteux  : 

Encor?  Diantre  soit  fait  de  vous!  Si....  Je  le  veux. 

On  ne  peut  savoir,  avec  cette  leçon,  s'il  y  a  réticence  après  ^1,  pris  au  sen« 
conditionnel,  on  si  l'idée  est  simplement,  comme  l'a  dit  Walckenaer  (tome  YI 
de  son  édition  de  la  Fontaine,  1827,  p.  18,  note  a)  :  «  Oui,  je  le  veux;  » 
on  encore,  ce  qui  répondrait  à  un  dernier  refus  par  geste,  an  dernier  sembl—t 
de  résistance  des  amants,  s'U  fiint  entendre  :  «  Si,  revenez ,  ùrrétêt^  je  le  Teaz.  » 
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màrianb. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire  *  ? 

DORINB. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'a£faire.  770 
Étes-vous  fou'  d'avoir  un  pareil  démêlé? 

VALÂBE. 

N*a8-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé  ? 

dorine'. 
Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 

M  ARIANE. 

N^as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traitée  ? 

DORINE. 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin  775 

Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 
Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'êlre  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARUNB. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VALÈRB. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil?  780 

DORINB. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'autre. 


I*  rkiÀnt-f  à  part. 

Je  ToU,  etc. 

DomuiE,  quittant  Mariane  et  courant  après  Falère. 
Enoor?  Diantre  soit  fait  de  tous!  Si....  Je  le  tcox. 
Cesseï  ce  badinage,  etc. 
(Elle  prend  Falère  et  Mariane  par  la  main^  et  les  ramène.) 

▼AiiàRi,  à  Dorine, 
Hais  quel  est  ton  dessein  ? 

MâJUAKS^  à  Dorine, 

Qu'est-ce  que  ta  Tenz  faire?  (1734.) 
a.         {A  Falère,) 

Êtee-Toos  fon,  etc.  (Ibidem,) 
3.  DoaniB,  k  Mariane.  (Ibidem.) 
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Allons,  vous.  ^ 

YALéRE)  en  donnant  M  mtîn  à  Donne. 

A  quoi  bon  ma  main? 

DORINE. 

Ah  !  Çà  la  vôtre*. 

MARIANB,  en  donnant  aoMi  m  main* 

De  quoi  sert  tout  cela? 

DORIlfS. 

Mon  Dieu!  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

VALERE. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine,        785 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Biariane  tourne  Tœ!!  sur  Valère  et  fait  un  petit  soaris.) 

DORINE. 

Al  vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VALÈRE. 

Ho  çà'  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 

I.  {A  FaUre.) 

EUe  n*a  d'antre  soin,  etc. 
(A  Btarianê.) 
Il  n'aime,  etc. 

MÂBXAHi,  à  Falèrt, 
Pourquoi,  etc. 

T4LiBa,  k  Mariane, 
Pourquoi,  etc. 

OORINI. 

Toua  êtes  fous,  etc. 
(A  Falère.) 
AUoni,  TOUS.  (1734.) 
9.         Ah! 

{A  Mariane,) 
Çà  la  TÔtre.  {rbidêm,) 
3.  (Falère  et  Mariane  se  tienmemi  quelfme  iemjpe  par  Im  main  tant 

se  reganier,) 

T Allai,  ee  tomrnani  pars  Mariamê, 
Mais,  etc. 
(Mariane  se  tomrnê  dm  c6t4  de  Falère  en  loi  êoariamt,) 

ooini* 
A  TOUS,  ete. 

TALàaK,  a  Marianêm 
Ohlçii,  ele.(/Mlfm.} 
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Et  pour  n'en  point  mentir',  n'étes-vous  pas  méchante* 
De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante?        790 

MARIANE. 

Mais  vous,  n'étes-vous  pas  Thomme  le  plus  ingrat...? 

DORniE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat. 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MARfANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons.  795 

Votre  père  se  moque,  et  ce  sont  des  chansons; 

Mais  pour  vous*,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 

D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence. 

Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé.  800 

En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie. 

Qui  viendra  tout  à  coup  et  voudra  des  délais  ; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  : 

Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse,       80 5 

Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse*. 

I .  La  même  locution,  ayec  à  aa  liai  de  pow,  se  troare  aa  ren  38a  de  Dom 
Garde  de  Na9arres 

MalS|  à  n'en  point  mentir,  il  seroit  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

9*  N^étes-Yons  point  méchante.  (1734.) 

3.  DORIlfl. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  fa^ns. 
(A  Mariane.) 
Votre  p^e,  etc. 

{A  Falère,)  Et  ce  sont,  etc. 
Maisy  (A  Mariane.)  pour  toos,  etc.  {Ibidem.) 

4.  Anger  fait  remarquer  qu'il  est  fidt  mention  de  quelques  superstitions  de 
néme  espèce  dans  la  scène  Ti  de  Tacte  V  (Tcrs  i634  et  i635)  du  Dépit  amom' 

rêuXf  et  dans  la  scène  n  de  Tacte  !•'  des  Amanêe  magnifiques  (ClitidAS  à 
Ariitione). 
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Enfin  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier,  que  vous  ne  disiez  «  oui.  » 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(A  Valèra.) 

Sortez,  et  sans  tarder  employez  vos  amis. 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons^  réveiller  les  efforts  de  son  frère. 
Et  dans  notre  parti  jeter*  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE,  k  Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous,     8 1 5 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous'. 

MARIANE,  à  Talère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Yalère. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  !  Et  quoi  que  puisse  oser.... 

DORINE. 

Ah!  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser.  Sao 

Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE.  n  fait  on  pas  et  reyient. 

Enfin...  ^. 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 

I.         Pour  Toos  faire  tenir  ce  qu'on  tous  a  promis. 
{A  Mariane,) 
Noos  allons,  etc.  (1734.) 
a.  Une  partie  du  tirage  de  1734  a  ici  la  fante  grossière  de  rejeter^  an  lien 
dajêtêr. 

3.  Dans  Ut  Femmes  savante*  (scène  dernière  de  l'acte  IV),  CUtandre  dit  d« 
même  à  Henriette  : 

Quelque  secours  puissant  qu'un  promette  à  ma  flamme, 
Mon  pins  solide  espoir,  c'est  Totre  coeur,  Bladame. 

{Note  d'Auger.) 

A»  YAiiaK,  revenant  sur  ses  pas. 

Enfin....  (1734.) 


456  L'IMPOSTEUR. 

Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l*autreV 

(Les  pomunt  ducan  par  l'épaule*.) 


I.  «  Voilà,  dit  Aager,  une  de  ces  troit  belles  seines  de  dépit  amourenx  em* 
ployées  par  Molière,  scènes  dont  le  fond  est  exactement  le  même,  et  dont  la 
forme  eat  si  heorensement  Tariée.  Celle-ci,  fort  snpérienre  à  la  scène  du  Bour- 
geois gentilhomme  {la  1*  de  Pacte  III) ,  qoi  toutefois  est  charmante,  mérite 
presque  d'être  mise  sor  la  même  ligne  que  la  scène  du  Dépit  amoureux  (la  W» 
de  Pacte  Jf^,  au-dessns  de  laquelle  il  n*j  a  rien.  »  La  Lettre  sur  la  comédie 
de  r Imposteur  fait  très-bien  ressortir  Toriginalité  de  cette  scène  du  Tartuffe  : 
Tojex  ci-après,  p.  538  et  SBg.  —  Il  y  a  dans  le  Chien  du  Jardinier  de  Lope 
de  Véga  un  bout  de  scène  où  Molière  a  pu  prendre  Pidée,  non  de  tout  ce 
petit  drame  de  dépit  amoureux,  mais  de  la  rire  manière  dont,  pour  la  récon- 
ciliation des  deux  amants,  il  met  en  action  l'entremise  de  Dorine  :  ▼oyex, 
p.  384  de  notre  tome  !*■',  la  note  3,  et  au  tome  II  (1870)  de  la  traduction 
de  Lope  de  Yéga  par  M.  E.  Baret,  p.  aa6  et  sniyantes,  la  scène  vin  de  la 
II'*  journée.  —  La  Lettre  sur  la  comédie  de  C Imposteur  nons  apprend  (p.  SBg) 
qu'en  1667  une  scène  encore  prolongeait  ce  second  acte  :  «  Enfin  Dorine, 
demeurée  seule  est  abordée  par  sa  maîtresse  et  le  frère  de  sa  mal  tresse  a^ec 
Demis;  tous  ensemble  parlant  de  ce  beau  mariage,  et  ne  sachant  qndle  autre 
▼oie  prendre  pour  le  rompre,  se  résolvent  d'en  faire  parler  à  Pannlphe 
même  par  la  Dame,  parce  qu*ils  commencent  à  croire  qu'il  ne  la  hait  pas. 
Et  par  lii  finit  l'acte.  »  Cette  délibération  se  trouve  remplacée^  à  la  première 
scène  de  l'acte  suivant  (vers  833-846),  par  le  couplet  de  Dorine,  informant 
Demis  de  la  démarche  que  sa  belle-mère  a  d'elle-même  r^ln  de  faire  auprèa 
de  Tartuffe, 
a.  Dotine  les  pousse  chacun  par  Pépaule^et  les  oblige  de  se  séparer,  (1734*) 


FIN  DU   SECOND  ACTE, 


ACTE  III,   SCÈNE  I.  457 


ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DAMIS,  DORINE. 

DÀMIS. 

Que  la  foudre  sur  Theure  achève  mes  destins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins, 
S*il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête,  8s 5 

Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ! 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 

Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose, 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose.  8  3o 

DÀMIS. 

n  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots. 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DORINE. 

Haï  tout  doux!  Envers  lui,  comme  envers  votre  père, 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit;  835 

n  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle  *  • 

Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai  !  la  chose  seroit  belle. 

« 

I.  Auger  rapproche  de  cette  expretuon  celle  d'an  Tcn  da  Mism^Aropê 
(acit  Illy  tcèiie  m)  : 

Et  méflM  pov  Aleerte  elle  ■  tendrene  dV 
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Enfin  votre  intérêt  Toblige  à  le  mander  : 

Sur  rhymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder,     84« 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connaître 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître, 

S*il  feut  qu*à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir*. 

Son  valet  dit  qu'il  prie,  et  je  n*ai  pu  le  voir; 

Mais  ce  valet  m*a  dit  qu'il  s'en  alloit  descendre.       845 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l'attendre. 

DUIIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINB. 

Point,  n  faut  qu'ils  soient  seuls. 

BAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DORIIIE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires. 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires.  8  5o 

Sortez. 

DAMIS. 

Non  :  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DORINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux  !  Il  vient.  Retirez-vous. 


I.  Si  Ton  ne  peut  empêcher  qu'il  te  prête  ■  ce  deMein ,  l'O  laisse  conceroir 
l*ctpénnoe  de  le  réaliser. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  4S9 


SCENE  IL 

TARTUFFE,  LAURENT,  DORINE. 

TARTUFFE,  aperoeyant  Dorine^. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 

Et  priez  que  toujours  le  Gel  vous  illumine. 

Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers     855 

Des  aumônes  que  j*ai  partager  les  deniers*. 

1 .      {Damiê  9a  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  thééUre,] 

SCÈNE  II. 

TABTUPPB,    DORIirB. 

TAmTiJFVKi  parlant  haut  à  son  tx/let,  qui  est  dans  la  maison^  dès  qu^il  aperçoit 

Dorine,  (1734.) 
a.  «Tai  mis,  dit  Molière  dans  sa  Préface  (p.  375),  tout  Tait  et  tons  les 
soins  qa'il  m*a  été  possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  THypocrite 
d*aTec  celui  du  Tral  Dévot.  J*ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  pré- 
parer la  Tenue  de  mon  scélérat.  Il  ne  tient  pas  nn  seul  moment  Panditenr 
en  balance  ;  on  le  connott  d*abord  aux  marques  que  je  lui  donne.  »  An  sen- 
timent d*Auger,  la  Traie  cause  de  l'entrée  tardiTC  en  scène  de  Tartuffe  a  été 
indiquée  par  «  Fauteur  de  la  Lettre  sur  la  comédie  de  Plmposteur,  cet 
écriTain  qui,  s'il  n*est  pas  Molière  lui-même,  peut  du  moins  être  soupçonné 
d'sToir  été  mis  par  lui  dans  le  secret  de  ses  intentions  :  «  C'est  peut-être,  dit-il 
«  (ci-après,  p.  540),  une  adresse  de  Fauteur  de  n'aToir  pas  fait  Toir  Pa» 
m  nulphe  fdns  tôt,  mais  seulement  quand  Faction  est  échauffée;  car  nn  carac- 
«  tère  de  cette  force  tomberoit,  s'il  paroissoit  sans  faire  d'abord  un  jeu  digne 
«  de  lui,  ee  qui  ne  se  pouroit  que  dans  le  fort  de  l'action.  »  —  A  l'exemple 
de  M.  Moland,  nous  citerons  le  passage  de  Port-Rojral  oà,  dans  la  comparai- 
son qu'il  ttàt  du  portrait  d*Onupkre  et  du  tableau  dramatique  de  Tartuffe^  Salnt»- 
BeuTC  a  parlé  de  cette  entrée  (tome  III,  p.  995  de  la  3*  édition)  :  «  On  at- 
tend Tartuffe,  il  n'a  pas  encore  paru  ;  les  deux  premiers  actes  sont  acherés  : 
il  a  tout  rem|4i  jusque-là,  il  n'a  été  question  que  de  lui  ;  mais  on  ne  Fa  pas  encore 
m  en  personne.  Le  troisième  acte  commence  ;  on  l'annonce,  il  Tient,  on  Fen- 
tend  : 

Iianrent..*. 

Que  la  Bmyère  dise  tout  ce  qu'il  Toudra,  ce  Laurent^  serrez  ma  Aavv.,.,eitle 
{lins  admirable  début  dramatique  et  conique  qui  se  puisse  InTenter.  De  tels 
traita  emportent  le  reste  et  déterminent  nn  caractère,  n  y  a  là  tonte  nne  tocb- 
tion  :  eelni  qui  tronT»  nne  telle  entrée  est  d'emblée  nn  génie  dramatiqBef  ce* 
lui  qd  pent  y  chTcher  qndqne  clioae,  bob  pas  à  critiqBer,  Bais  à  léétidirr  i 
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DORINB^ 

Que  d*affectation  et  de  forfanterie  I 

TARTUFFE. 

Que  voulez- vous  ? 

DORINB. 

Vous  dire.... 

TARTUFFE*  Il  dre  on  mouchoir  de  m  poche  . 

Âh  !  mon  Dieu,  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

G>mment? 

TARTUFFE. 

G>uvrez  ce  sein  que  je  ne  saurois  voir  :     860 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées '• 

DORINB. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation. 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ? 

Certes  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  :      865 

froid,  à  perfectionner  hors  de  là  poor  son  plMsir,  aara  tooi  les  mérites  qu'on 
Tondra  comme  moraliste  et  comme  peintre;  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'on  pein- 
tre à  V huile,  auteur  de  portraits  à  être  admirés  dans  le  cabinet'.  • 
I.  DoRDiB,  k  part,  (1734.) 

a.  Ta&tdffk,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche,  (Ibidem,) 
3.  «  J'ai  rappelé  le  premier  mot  de  Tartuffe  en  entrant  ;  le  second  n'est  pas 
moindre.  C'est  surtout  le  geste  ici  qui  est  frappant....  Cela  n'est  pas  Traisem- 
blabie,  dira-ton;  mais  cela  parle,  cela  tranche*,  et  la  vérité  du  fond  et  de 
ressemble  crée  ici  celle  du  détail.  Voyez-Tous  pas  quel  rire  uniTcrsel  en  rejail- 
lit, et  comme  tonte  une  scène  en  est  égayée  ?  Avec  Molière,  on  serait  tenté 
à  tont  instant  et  à  la  fois  de  s*écrier  :  Quelle  vérité,  et  quelle  invraisemblance/ 
on  plutôt  on  n'a  que  le  premier  cri  irrésistible  ;  car  le  correctif  n'existerait 
qoe  dans  nne  réflexion  et  une  comparaison  qu'on  ne  fait  pas,  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  faire.  Il  a  fallu  la  Bruyère  ayec  sa  toile  en  regard  pour  nous  avertir  ; 
de  nous -même  nous  n'y  aurions  jamais  songé.  »  (Sainte-Beuve,  Port-Rojral, 
tOBM  III,  p.  295  et  296.) 

•  Sainte-Benve  vient  de  faire  application  à  la  Bruyère,  ■  peintre  de  cbevalet 
et  à  l*bnile,  »  et  à  Molière,  «  peintre  à  fresque,  »  des  beanx  vers  où,  dans  nn 
potee  publié  pent-étre  le  même  jour  que  Tartuffe  (voyes  cinlessns,  p.  366) , 
la  Gloire  du  f^al-de^rdce,  le  grand  comique  ■  décrit  les  procédés  et  marqué^ 
!•  enselère  dm  denz  genres  de  peintnre» 
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Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte^, 
Et  je  vous  verrois  nu  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas*. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 

Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie.  870 

BORINE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse. 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas  !  très- volontiers. 

DORUfE,  en  soi-même'. 

G)mme  il  se  radoucit  t  875 

Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt  ? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

I.  Je  ne  rais  pas  si  prompte.  (168^,  17^40 

a.  Pour  déconlraaiicer  rbypocrite,  comme  dit  Auger,  Donne  emploie  ici 
le  langage  de  Marinette,  releté,  il  est  rrai,  dans  la  bouche  de  celle-ci,  par  an 
antre  accent  de  odère  et  de  mépris  : 

Ardes  le  bean  moseau , 
Ponr  nons  donner  enrie  encore  de  sa  pean  ! 

(Dépit  amoureux ^  Ters  1419  et  i4ao.) 

3.  DoAiRx,  â /MTTf .  (1734.) 
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SCÈNE  m. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TARTUFFE. 

Que  le  Gel  à  jamais  par  sa  toute  bonté 

Et  de  rame  et  du  corps  vous  domie  la  santé,  880 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire 

ELMIRB. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux. 

TARTUFFE*. 

G)mment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise?       8  8  5 

ELMIRE '. 

Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

TARTUFFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 

Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 

Mais  je  n'ai  (ait  au  Ciel  nulle  dévote  instance 

Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence.  890 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé. 
Et  pour  la  rétablir  j'aurois  donné  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne, 

Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés.      895 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

I.  TARTurrEf  assis,  (1734.) 

a.  FijfTBi,  assise.  [Ibidem,) 

t 
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BLMIBB. 

Tai  voulu  vous  parler  en  secret  d*une  affaire, 
Et  suis  bien  aise  ici  qu^aucun  ne  nous  éclaire  ^ 

TARTUFFE. 

J'en  suis  ravi  de  même,  et  sans  doute  il  m*est  doux, 
Madame,  de  me  voii^  seul  à  seul  avec  vous  :  900 

Cest  une  occasion  qu'au  Gel  j'ai  demandée. 
Sans  que  jusqu'à  cette  heure  il  me  l'ait  accordée. 

ELMIRB. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien, 
Où  tout  votre  cœur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien*. 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi  pour  grâce  singulière  go 5 

Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  toute  entière. 

Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits  ' 

Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 

Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne,    9 10 

Et  d'un  pur  mouvement.... 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  aussi  ^, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFFE.  Il  lai  serre  le  bout  des  doigts*. 

Oui,  Madame,  sans  doute,  et  ma  ferveur  est  telle.... 

ELMIRE. 

Ouf  !  vous  me  serrez  trop. 


I.  I7e  nous  épie,  ne  noas  obserre  :  rojes  le  Ters  17 1  de  F  Étourdi  et  le  ren 
1 1 5o  de  Dom  Gareiâ  de  Navarre» 

a.  DamiSf  sans  se  montrer,  entr^ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  Ufuel 
il  s*étoit  retiré j  pour  entendre  la  eoniwrsution.  (1734.) 

3.  Que  je  fais.  (i68a,  97,  1710,  18.) 

4*  Aussi  forme  on  sent  tout  à  fait  raisonnable;  mais  il  semble  qa*ainsi  serait 
plus  juste  encore....  Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  {dans  Sédition  originale) 
one  lég^  faute  d'impression  ?  {Note  d'Auger.)  —  Aussi  est  le  texte  de  Tédi- 
tion  originale,  et  tontes  les  suivantes  que  nous  arons  mes  Font  conserré. 

5.  Tartufts,  prenant  la  main  d'Blmirej  et  lui  serrant  les  doigts,  (i754*) 
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TARTUFFE. 

Cest  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  autre  mal  ^  je  n'eus  jamais  dessein,     9  x  5 
Et  j'aurois  bien  plutôt.... 

(Il  lai  met  la  main  sur  le  genoa'.] 
ELMIRE. 

Que  fait  là  votre  main  ? 

TARTUFFE. 

Jetàte  votre  habit  :  Tétoffe  en  est  moelleuse'. 

ELMIRE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elle  xvcnle  sa  chaise,  et  TartofTe  rapproche  la  sienne.) 

TARTUFFE*. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  Touvrage  est  merveilleux  *  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux;  (^0 

Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire'. 

ELtH  IRE. 

n  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi. 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai,  dites-moi? 

TARTUFFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots;  mais.  Madame,  à  vrai  dire,  9^5 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire  ; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 


1.  Aucun  mal.  (1669%  73,74,82^  1734.) 

a.  n  met  la  main  sur  le*  genoux  d*  El  mire,  (1734.) 

3.  Dans  les  anciennes  éditions,  aussi  bien  séparées  que  coOectives,  Portfao- 
graphe  est  moùelleuse. 

4.  Elmire  recule  eon/auteuil,  et  Tartuffe  se  rapproche  (Telle, 

TARTum,  maniant  le  f  chu  ^Elmire.  (1734.) 

5.  Les  éditions  de  1669,  75  A,  84  A,  94  B  ont  ici,  malgré  la  rime,  mer» 
veilleuse^  an  lieu  de  merveilleux, 

6.  Anger  cite  ici  ce  passage  de  Rabelais  (livre  II,  Pantagruel j  chapitre  xyi, 
tcMne  I,  p.  299  et  3oo)  :  «  Quand  il  se  trouToit  {Panurge)  en  compaignie  de 
quelques  bonnes  darnes^  il  leur  mettoit  sus  le  propos  de  lingerie,  et  leur 
mettoit  la  main  an  sein,  demandant  :  «  Et  cet  ouTraige  est-il  de  Flandre  on  de 
«  Hainant?  n 
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De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

Cest  que  vous  n^aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n'enferme  pas^  un  cœur  qui  soit  de  pierre.  93^ 

ELMIRE.  ^ 

Pour  moi,  je  crois  qu*au  Qel  tendent  tous  vos  soupirs, 
Et  que  rien  ici-bas  n* arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L*amour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 

N'étouffe  pas  en  nous  Tamour  des  temporelles; 

Nos  sens  fiicilement  peuvent  être  charmés  935 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  Gel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  *  brillent  dans  vos  pareilles  ; 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  transportés,  940 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature, 

Sans  admirer  en  vous  Tautem*  de  la  nature, 

Et  d'une  ardente  amour'  sentir  mon  cœur  atteint, 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  pemt*. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète         945 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  '  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut. 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

I.  N*en forme  point.  (1784.) 
a.  Ua  reflet  de  m  beaaté. 

3.  Et  d*an  ardent  amour.  (1691  Lyon,  et  partie  da  tirage  de  1734. l 

4.  C'est  l*abréTiation  de  cette  pbraae...  :  A  la  vue,  à  Paspect  du  plut  btam 
des  portraits,  etc.  H  en  est  de  même  de  ces  deux  Ters  da  cinquième  acte 
{scène  m,  pers  1709  et  17 lo)  : 

A  l'orgoeîl  de  ce  traître. 
De  met  rementiments  je  n*ai  pas  été  maître.  (Ffote  d*Amger,) 

5.  Adroite  rimait  aTee  eeerite^  comme  dans  tÉtamrdi  (vers  1270)  eminU 
arec  emirepremdroit,  Vangelas  constate  (p.  79  de  l'édition  de  1670)  qne  énii 
se  prononçait  drait» 

VLoukMM.  Vf  3o 
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Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  toute  aimable, 
<^ue  cette  passion  peut  n'être  point  coupable,  950 

'Que  je  puis  Fajuster  avecque  la  pudeur. 
Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 
Ce  m'est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 
-Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 
Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté,       955 
Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité  ; 
En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude, 
De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude, 
Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 
Heureux,  si  vous  voulez,  malheureux,  s'il  vous  plaît. 

ELMIRB. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante. 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein. 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme....  9 AS 

TARTUFFE. 

Ah!  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme ^; 

I .  Ail  !  pour  être  Romain,  je  n'en  sais  pas  moins  homme. 

{Sertorius,  i66a,  acte  IV,  scène  i,  vers  1194*) 
n  est  surprenant  que  Molière  n*ait  pas  érité  de  reproduire  si  exactement  ce 
Ters  qoi  avait  dà  rester  dans  la  mémoire  de  bien  des  spectateurs  "  ;  on  ne  peot 
gttère  lui  supposer,  mais  il  était  à  craindre,  ce  semble,  qu*on  ne  lui  supposlt 
l'intention  de  le  parodier;  Peffet  d'une  scène  aussi  importante,  aussi  sérieose- 
ment  traitée,  courait  peut-être  quelque  risque  d*en  être  un  instant  contrarié. 
Malgré  cette  ressemblance  frappante  dans  la  forme,  c'est,  d'après  d'antres 
commentateurs^  Boccace  que  Molière  a  ici  traduit.  En  effet,  dans  la  vm*  nou- 
TcOe  de  la  III*  journée  du  Dècaméron^  une  situation,  on  entretien  analogues, 
entre  on  Père  abbé  et  sa  pénitente,  ont  élé  légèrement  esquissés  fr;  on  y  a  pu 
indiquer  deus  ou  trois  traits  dont  Molière  s'est  probablement  souvenu ,  et  une 
phnae  d'oà  l'on  ne  douterait  pas  beaucoup  que  fût  sorti  ce  vers,  s'il  ne  se  trou- 
vait déjà  tout  fait  chex  Corneille.  lo  mi  credeva  che  voifoste  lui  santo;  or  eon- 
netui egli a^  tanti  uomini di  richieder  le  donne,,.,  di  cosifatte  coxe?-— ....  Non 

•  Comme  l'a  remarqué  M.  Moland,  la  Critique  du  Tartuffe  (1670, 
«cens  vu,  p.  3a  et  33)  se  hâta  de  relever  le  vol  fait  à  Corneille. 

*.  La  Fontaine  a  tout  à  fait  négligé  ce  dialogue  dans  son  imitation  de  Firomde 
o»  le  PurgatoWe  (conte  vx  du  livre  IV). 
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Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 
Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas. 

W  maravigliate,.,.  Tanta  forza  ha  evuta  la  vastra  paga  bellezza^  che  amùtû 
mi  eottrignê  a  eoti/are..,.  Corne  che  io  eia  ahate^  io  sono  uomo  eome  gli  altri» 
—  On  a  encore  rapproché  de  ce  rers,  ainsi  qve  de  quelques  autres  de  cette 
scène  et  de  la  scène  ▼  de  l'acte  lY  (tcts  987  et  988,  995-1 000,  1493  et  1494, 
i5o3-i5o6),  des  passages  extraits  des  dialogues  latins  éeVjilcUia^  Mm  ian- 
yonable  qu'on  attribue  à  TaTocat  dau|)hinois  Ckorier  :  Toyez  dans  la  Retmê 
des  provinces f  n*  du  i5  noTembre  i865,  p.  3aa-3a4,  une  lettre  sur  VOrigine  de 
quelques  vers  du  Tartuffe  «.  Mais,  pour  pouvoir  admettre  que  «  Tautear  de 
Tartuffe,,,^  s*est  trouTé  amené  à  déterrer  quelques  perles  dans  les  ordures  de 
VAloisia,  »  il  faudrait  an  moins  avoir  la  preuve  qu'il  y  eu  a  en  une  éditioa 
antérieure  à  1669  et  contenant  les  passages  signalés;  or  Bmnet  pense  que  la 
plus  ancienne  qne  l'on  connaisse  ne  fut  publiée  que  Ters  x68o*.  Chorior,  l'am<" 
teur  présumé,  mourut  en  169a.  On  peut  Toir  sur  lui  un  intéressant  petit  ro» 
lame  de  M.  P.  Allut  :  Alojsia  Sjrgea  et  IfieoUu  Chorier^  Lyon,  i86a.  M.  Allât 
n'a  pu  donner  de  l'honune  qu'une  idée  bien  déCiTorable,  et  ce  n'est  pat  lai 
qu'il  en  croit  sur  la  date  de  la  publication  du  livre.  Cborier,  racontant  dana 
des  Notes  sur  sa  vie*,  adressées  à  son  fils,  qu'il  fut,  en  i68o,caloronieusemeat 
dénoncé  par  l'évèque  k  l'intendant  comme  auteur  de  VAloisia,  en  reporte  l'ap- 
parition à  vingt  années  auparavant.  Mais  il  avait  trop  d'intérêt  à  dire  sur  tout 
ce  qui  concernait  une  paroUe  oeuvre  (n'e&l-il  été  qu'un  complice  ou  distribn* 
teur)  le  contraire  de  ce  qu'il  savait,  pour  qu'il  y  ait  le  moindre  compte  à  tenir 
de  son  assertion.  —  Nous  ne  citerons  point  ce  que  des  Réaux  rapporte,  daaa 
nue  de  ses  notes <iy  delà  déclaration  de  l'abbé  de  Pons  à  Ninon.  Mais  voici  am 
dernier  rapprochement,  avec  un  texte  de  date  certaine,  auquel  on  poorra 
trouTer  quelque  intérêt;  nous  l'empruntons  à  une  des  notes  que  nous  a  lé- 
sées M.  Eudore  Soulié.  Dans  la  Fouine  de  Séville  ou  VHamecon  des  hoartêt^ 
traduit  par  d'OnrUIe  de  l'espignol  de  D.  Alun^o  de  Castillo  Souorçano  (PatiSy 
i66i*),  frère  Crispin^  qui  joue  un  rôle  de  fiiux  ermite  analogue  à  celui  de 
Raphaël  dans  Gil  Blas^   fait  à  Rufine  la  déclaration  snirante  (p.  a9a-a94),  k 

•  Cette  lettre  a  été  reproduite  le  1 3  décembre  de  la  même  année  dana  le 
Journal  général  de  VInstruction  publique, 

•  L'une  de  celles  qui  sont  à  la  Bibliothèque  nationale  e^t  datée  de  1678; 
mais  les  millésimes  de  ces  volumes  frauduleux  sont  souvent  faux. 

0  Nicolai  Chorerii  viennensis  J.  C.  adversariorum  de  vita  et  rébus  suis  U» 
hri  ///,  p.  17 1  et  17a.  Extrait,  à  petit  nombre,  en  1847,  d'après  M.  Allnt  et 
la  Revue  des  provinces ,  des  Mémoires  de  la  Société  de  statistique  de  Grenoble^ 
ce  volume  de  ao8  pages  n'a  pas  de  grand  titre  ;  une  note  manuscrite  de  l'édi- 
tenr  même,  à  l'obligeance  de  qui  M.  £.  Soulié  en  devait  un  exemplaire,  le  date 
de  1848;  la  Bibliothèque  moliéresque  en  indique  une  traduction  publiée  à 
Grenoble  en  1862  par  M.  F.  Croiet.  —  Cliorier,  à  Toocasion  de  la  mort  de 
Molière  mentionnée  par  lui,  se  vante  (p.  i33  et  i36)  d'avoir  en  autrefois  avee 
le  grand  poète,  à  Vienne  et  à  Lyon,  des  relations  qu'il  regrette  de  n'avoir  pa 
renouer.  ^ 

'  Tome  VI,  p.  la  :  voyei  d-dessns  k  la  Notice^  p.  307. 

•  Au  dire  de  V Avis  au  lecteur  (p.  a),  «  un  des  plus  délicats  esprits  dn  siècle  • 
corrigea  le  style  de  cette  tradoction,  qu'il  avait  trouvée  dans  les  papiers  da 
d'Ouville  après  ta  mort. 
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Je  sais  qu  un  tel  discours  de  moi  paroit  étrange  ; 

Mais,  Madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange;  970 

Et  si  vous  condamnez  Faveu  que  je  vous  fais. 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 

Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine. 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 

De  vos  regards  divins  Tineffable  douceur  975 

Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur; 

Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  Tout  dit  mille  fois. 

Et  pour  mieux  m'expliquer  j'emploie  ici  la  voix.       980 

Que  si  vous  contemplez  d'une  àme  un  peu  bénigne 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne. 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler 

laqadle  noas  joignons  les  premiers  mots  d'tme  salaUtion  matinale  qui  la  pré- 
eide  de  quelques  instants  (p.  991]  :  «  Looé  soit  l'Étemel,  ma  sœor  en  Chrisf, 
et  TOUS  Duse  Tirre  heureose  le  reste  de  tos  joors,  tous  enroyant  et  ponr  l*àme 
et  pour  le  corps  autant  de  biens  que  je  toqs  en  désire  !  Dites-mol,  s'il  tous 
platty  parfaite  créature  de  Dieu,  comment  ares-Tooi  reposé  cette  nuit?... 
Certainement,  Madame,  quand  je  Tois  les  hommes  inquiétés  et  comme  transpor- 
tés hors  d'eux-mêmes  pour  la  beauté  des  femmes,  je  ne  puis  que  je  ne  les  ex- 
coie,  parce  que  ce  qu'il  7  a  de  fragile  en  l'homme  ne  peut  manquer  son  efTet, 
et  le  cceur  se  porte  naturellement  à  désirer  ce  que  les  yeux  considèrent  arec 
plaisir,  quand  ils  ont  pour  objet  ce  que  Dieu  a  formé  de  plus  agréable.  De 
là,  ma  chère  sœur,  je  tous  laisse  à  juger  quelles  doirent  être  nos  réflexions 
pour  les  beautés  célestes  et  pour  les  merreilles  surnaturelles  où  nos  sens  ne  pé- 
nétrent point.  Quand  je  quittai  le  monde,  qui  fut  en  un  âge  où  je  ne  connois- 
sois  aucune  malice,  je  me  proposai ,  autant  que  je  le  pus  humainement,  de 
m*éloigncr  le  plus  qu'il  me  seroit  possible  de  la  Tuede  ce  sexe  admirable 
qa*on  n'a  pas  mal  nommé  la  plus  belle  moitié  du  monde,  parce  que  déjà  je 
me  sentois  homme  et  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  anges  de  n'en  être  point 
toocfaés....  Tout  ce  discours.  Madame,  ne  tend  qu'à  tous  faire  Toir  que  les 
beaax  visages  sont  trés-dangereux  et  que  je  sens  mon  âme  en  très-grand  péril 
depuis  que  j'ai  tu  le  ràtre.  Ne  tous  alarmes  pas,  s'il  tous  plaît,  de  m'oùir 
parler  de  la  sorte  ;  ce  discours,  je  l'aToue,  est  fort  éloigné  de  l'habit  que  je  porte 
et  de  la  profession  que  j'ai  embrassée;  mais  tout  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
sois  homme  et  sujet  par  conséquent  à  toutes  les  humaines  infirmités.  »  — 
Une  autre  note  de  M.  Soulié  rappelle  cette  phrase,  on  peut  dire  ce  vers, 
de  la  Saijrre  Mémippêe  ;  dans  la  harangue  qu'elle  prête  à  d'Aubraj,  celd-d, 
esensant  l'  «  inclination  tC Henri  IF  à  aimer  les  choses  belles,  »  dit  (p.  aa3  de 
l'édition  Labitte)  :  «  Les  rois,  ponr  être  rois,  ne  laissent  pat  d'être  hommes.  » 
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Et  jusqu^à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

J'aurai  tonjonrs  pour  vous,  ô  suave  merveille,  qS5 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard, 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles , 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

Us  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer. 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie. 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret,  995 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  sûr  du  secret  : 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée , 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur. 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur*.  1000 

BLMIRB. 

Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  âme  s'explique. 

N'appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 

A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur. 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte  ioo5 

Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité. 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité, 

Que  vous  m'excuserez  sur  l'humaine  foiblesse 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse,  x  o  i  o 

Et  considérerez,  en  regardant  votre  air. 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle,  et  qu'un  homme  est  de  chair*  • 

I.  On  a  rapproché  de  eeC  endroit,  comme  il  est  dit  dani  la  NoUee  (p.  34S 
^'  349),  nn  passage  de  Régnier,  les  Teri  137- 140  de  sa  satire  xni. 

a.  D'après  nn  passage  de  la  Lêtin  sur  Vimpottemr  de  1667  (d-aprèi»  p.  543, 
1**  aUn4a}y  ob  pent  fnpposer  on  qoe  d'antres  vers  déreloppaieBt  wow  nefad- 
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ELMIRE. 

D*autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peut-être; 

Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître  ^. 

Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux;  i o 1 5 

Mais  je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous  : 

Cest  de  presser  tout  franc  et  sans  nulle  chicane 

L*miion  de  Valère  avecque  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  Tinjuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d*un  autre  enrichir  votre  espoir,    x oao 

C*L» •  •  • 

SCÈNE  IV. 

DAMIS,  ELMIRE,  TARTUFFE». 

DAMIS,   loruiit  da  petit  cabinet    oh.  il  8*étoit  retiré. 

Non,  Madame,  non  :  ceci  doit  se  répandre. 
Tétois  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  Ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance      loaS 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 
A  détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L^âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELMIRE. 

Non,  Damis  :  il  sufBt  qu'il  se  rende  plus  sage, 

Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m* engage.  io3o 

Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 

Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  : 

d,  on  qne  ce  Ters  était  la  conclasion  cl*im  conpiet  plus  étendo.  Voyei  la 
Nottee,  p.  Sag  et  33o. 

I.  Dans  tontes  nos  andennes  éditions:  parestretponrvimtrÈJtcpeut'estre. 

a.  Eunaiy  Damis,  TAATum.  (1673,  74,  Sa,  1734.) 

3.  Damis,  sortant  d'un  petit  cabinet^  etc.  (1674,  Sa.)  —  Damu ,  sortant  dn 
r,  etc.  (1734.) 
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Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 

Et  jamais  d'un  mari  n*en  trouble  les  oreilles. 

DÀMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi,  1  o35 

Et  pour  faire  autrement  j*ai  les  miennes  aussi. 

Jje  vouloir  épargner  est  une  raillerie  ; 

Et  Finsolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux, 

Et  que  trop  excité  de  désordre  ^  chez  nous.  1040 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père. 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 

Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé, 

Et  le  Ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable,  1045 

Et  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  : 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMIRE. 

Damis.... 

DÀMIS. 

Non,  s'il  VOUS  plaît,  il  faut  que  je  me  croie '• 
Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie;       xo5o 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m' obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vuider  d'affaire'  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

I.  Le  détordre.  (1718.)  —  a.  Voyez  le  ren  927  da  Dépit  amoureux, 
3.  Vaider  Taffaire.  (169a  Lyon,  1734.)  —  «  Tnider  d^affiaiie,  »  en  tortir, 
en  finir,  est  le  texte  des  premières  éditions.  Les  DietiomuUres  de  VAeaiimiê 
de  1694  et  de  17 18  et  celai  de  Furetière  (1690)  dtent  cette  location;  ks 
deux  premiers  en  ces  termes  :  «  On  dit  vmider  (taffcùree^  ponr  dire  Travail- 
ler à  en  sortir  promptement,  à  les  terminer.  Fuidorn  tP affaires,  •  Le  se- 
cond  (17 18)  ajoate  :  «  H  est  familier.  »  Dès  sa  troisième  édition  (1740)  TAca- 
démie  ontet,  comme  inasitée^  cette  façon  de  parler. 
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SCENE  V. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE,  ELMIRE*. 

DÀMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord  io55 

D*an  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

Et  Monsieur  d*un  beau  prix  reconnolt  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer;  1060 

Et  je  Tai  surpris  là  qui  faisoit  à  Madame 

L*înjurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 

Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence,  i  o65 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMIRB. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos. 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre. 
Et  qu'il  suflSt  pour  nous  de  savoir  nous  défendi*e  :   1070 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avois  eu  sur  vous  quelque  crédit. 

1.   Oaooh,  Elmxrb,  Daku,  Tartuffi.  (1734.) 
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SCÈNE   VI. 
ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

ORGOR. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  Gel  !  est-il  croyable  *  ? 

TARTUFFE. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 

Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d*iniquité,         1075 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été  ; 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  ; 

Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures; 

Et  je  vois  que  le  Gel,  pour  ma  punition. 

Me  veut  mortifier  en  cette  occasion.  1080 

De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 

Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 

Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 

Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  : 

Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage,  i  o85 

Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

I .  n  est  difficile  de  croire  qne  ranteor  de  la  Lettre  sur  la  eomidU  iê  Plmpùê» 
teur  ait  esactement  reoda  compte  ici  de  la  marche  de  la  acène,  qu'elle  ait  élé 
aussi  différente  en  1667  et  en  i66g.  D'après  lui,  an  lien  de  ce  premier  mow*- 
ment  de  surprise^  Orgon  en  aurait  en  un  de  colère  contre  Elmire  et  Daarft, 
et,  arant  d'aToir  entendu  Tartuffe,  leur  aurait  reproché  à  tous  deux  (Ehnîre  ne 
s'étant  donc  pas  retirée)  «  la  fourbe  mal  conçue  qu'ils  lui  Tentent  jouer  » 
(d-apris,  p.  543)  ;  c'est  bien  plus  naturellement  tcts  la  fin  de  la  scène  (Tfln 
Iii8-iia4)  qu'il  fait  ces  reproches  à  Damis.  Montrer  Orgon  tout  d'abord 
GouTaincn  de  l'existence  d'un  complot  tramé  par  sa  femme  et  son  fils,  ae  pat 
faire  nattre  cette  certitude  en  lui  de  l'artifidense  réponse  de  Tartuffe,  c'était 
affaiblir,  sinon  supprimer,  le  coup  de  théâtre  que  fait  cette  réponse.  Ans  prt- 
miers  mots  du  r61e  que  Plmposteur  a  eu  le  temps  de  méditer  (suivant  Texprei* 
sion  de  la  Lettre),  au  premier  geste  de  l'attitude  qu'il  se  compose,  le  speetatcv 
pressent  qu'il  tu  tout  regagner  sur  sa  dope;  mais  il  faut  que  le  spectateur  ait 
en,  un  moment,  l'espoir  de  le  Toir  confondu  et  perdu.  —  Sur  ce  qne  MoUère 
doit  à  nae  aourello  de  Searroa  pour  la  conception  de  cette  scène  druaatiqae, 
▼oyet  la  Hfotieê,  p.  35a-354. 
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ORGON^  à  son  fils. 

Ah!  traître,  oses-tu  bien  par  cette  fausseté 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 

DÀMIS. 

Quoi  ?  la  feinte  douceur  de  cette  âme  hypocrite 
Vous  fera  démentir...? 

ORGON. 

Tais-toi,  peste  maudite.        1090 

TARTUFFE. 

Ah  !  laissez-le  parler  :  vous  Taccusez  à  tort, 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 
Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'étre  si  favorable? 
Savez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 
Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur?  i  ogS 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit^,  me  croyez-vous  meilleur? 
Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  Fapparence, 
Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  que  ce  qu'on  pense  ; 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien.  1 1 00 

(S'adressant  à  Damis.) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez  :  traitez-moi  de  perfide. 

D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide  ; 

Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 

Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités; 

Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie,  1 1 0  5 

G)mme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
(A  Tartnfie.)  (A  son  fils.) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point, 
Traître? 

DAMIS. 

Quoi?  ses  discours  vous  sédmront  au  point.... 

I.  A  cause  des  dehors  que  je  montre. 
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ORGON. 
(A  Tartuffe  *.) 

Tais-loi,  pendard.  Mon  frère,  ehl  leve^vous,  de  grâce*! 

(A  son  fils.) 

Infâme  ! 

DÀMIS. 

n  peut.... 

ORGON. 

Tais-toi. 

DÀMIS. 

J*enrage!  Quoi?  je  passe.. •• 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas. 
Paimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure^. 

ORGON. 

(A  son  fils.) 

Ingrat  ! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en^  paix.  S*il  faut,  à  deux  genoux,  i  x  1 5 
Vous  demander  sa  grâce.... 

I.  Relepont  Tartuffe,  (1734.) 

a.  II  semblerait,  à  lire  U  Lettré  sur  la  eonUdie  de  PTmpattemr  (ci^eprèt, 
p.  544),  que  c'est  id,  et  non  plus  loin^  comme  rindique,  sansdoate  d*aprèe  U 
tradition,  l'édition  de  1734  (an  tcts  i  i  i6)|  qn'Orgon  te  jetait  aorni  à  genowE 
derant  Tartnfle.  Bfais  le  moment  préda  de  ce  jea  de  seène,  qui  en  anem  eaa 
ne  saurait  se  répéter,  a  pu  ne  pat  se  fixer  dans  U  mémoire  de  Paateor  de  k 
Lettre;  son  récit  de  tonte  la  scène  n'est  pat  non  plnt  aaseï  minutieusement  dé- 
taillé pour  infinner  sur  ce  point  l*antorité  de  la  tradition.  Cett  quand  Orgon 
▼oit  TaitnfCe  à  set  pieds  qu'il  doit  être  entraîné  à  prendre  la  même  posture  et 
à  lui  faire  réparation  avant  de  le  relever. 

3.  Un  seul  ^ue  tient  Ueu  id  de  deux,  comme  dant  le  teeond  de  cet  vert  de 
Poljemete  (io58  et  loSg)  : 

Mait  que  plutôt  le  Ciel  à  tet  yeux  me  foudroie. 
Qu'à  det  penaert  ti  l>at  je  pnine  contcntir  ! 

4.  Rndne  avait  tneore  admit  cette  éliiion,  en  1864,  dant  nn  fwt  de 
gédie  :  Toyei  h  Tariante  an  vert  810  de  U  Tkébmde. 


476  L'IMPOSTEUR. 

ORGOir,  à  Ttrtafre*. 

Hélas  !  vous  moqaez-yous  ? 

{k  Mm  fib.) 

G)qum!  vois  sa  bonté. 

DÀMIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix. 

DÀMIS. 

Quoi?  je.... 

ORGON. 

Paix,  dis-^je. 
Je  sais  bien  quel  motif  à  Tattaquer  t^oblige  : 
Vousje  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  en&nts  et  valets  déchaînés  contre  lui;      nao 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage, 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage. 
Mais  plus  on  fait  d'effort  afin  de  Ten  bannir, 
Plus  j*en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille,  i  x  s  5 

Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

Â  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

ORGON. 

Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  (aire  enrager. 
Ah  !  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qn*il  faut  qu'on  m'obéisse  et  que  je  suis  le  maître.    1 1 3o 
Allons,  qu'on  se  rétracte,  et  qu'à  l'instant,  fiîpon. 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui,  moi?  de  ce  coquin,  qui,  par  ses  impostures.... 

I.  OaGORy  te  jetant  aussi  à  genoux  et  embrassant  Tartuffe.  (1734.)  — 
Molière,  on  s'en  souTifent,  atait  déjà  ea  Tidée  de  ce  jea  de  aoène,  et  en  aTait 
fait  on  emploi  Uen  comique  dans  le  Dépit  amoureux  (acte  III,  aoène  rr,  ans 
▼en  85i  etsniTanta). 
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ORGON. 

Ah!  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures? 

(A  Tartnire.) 

Un  bâton!  un  bâton!  Ne  me  retenez  pas*.  ti35 

(A  ton  fiU.) 

Sus,  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n*ait  jamais  Taudace. 

DAMIS. 

Oui,  je  sortirai;  mais.... 

ORGON. 

Vite  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne  de  plus  ma  malédiction..  1140 


SCÈNE  VIL 

ORGON,  TARTUFFE. 

ORGOIf. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TARTUFFE  *. 

O  Gel,  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne  *  ! 

I .  A  U  reprétentadoB,  Tartnffe  reste  immobile,  et  Orgon  traTene  le  théâtrt 
poor  Tenir  loi  dire  :  Ne  me  retenez  pas.  C'est  une  espèce  de  lani  qui  &it  rirt, 
maïs  que  je  ne  crois  conforme  ni  an  bon  goût  ni  à  b  Téritable  intention  àm 
Molière.  Tartnffe  pent  ne  pas  Tonloir  s'opposer  bien  sérieusement  à  ce  qn*Or> 
gon  maltraite  son  fik;  mais,  par  respect  bomain  seulement,  il  doit  en  faire  le 
Mmblant,  et  c'est  son  geste  qui  amène  ces  paroles  d'Orgon  :  19e  me  retenez  pae, 
(  Note  tCAmger^  1 8a  i .  ) — Noos  imaginerions  nn  antre  jen  de  teène  :  il  te  poorrait 
qu*il  y  e&t,  bien  en  Tne  du  spectateur,  déposée  près  d'un  siège  et  a  jant  élé 
mise  là  par  Orgon,  à  e6té  de  son  manteau  et  de  son  chapeau,  an  moment  d« 
sa  rentrée  de  la  scène  y,  nne  canne  (le  batte  spécialement  mentionnée  paimi 
les  accessoires  qu'énnmère  \»  Mémoire  de  tUeoratione,  dté  p.  SqS,  note  4),  et 
qu'Orgon  s'élançant  pour  U  saisir.  Tartuffe  le  prévint  et  s'en  emparât.  Ce  moo- 
▼ement  serait  bien  du  jen  de  Tartuffe  dans  eette  scène  :  il  doit  effectiTenKAt, 
non  du  geste,  retenir  Orgon,  et  si  même,  ee  qui  n'est  pas  trop  inmisemblable, 
on  supposait  fe  bâton  déjà  le?é,  ee  serait  à  lui  d'en  désarmer  b  main  dn  pèrt. 

a.  TAATum,  à  pmrt,  (1734.) 

3.  D'aprèi  une  tradition  dont  l'abbé  d'AUainTil,  «■  1730  •,  et  ki  édilMn 

'  P^  ao  d'an  petit  Une  qû  in  eet  généwltaent  attribaé  et  qw  a  poor 
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A  Orgon.) 

Si  VOUS  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir.... 

ORGOlf. 

Hélas  I 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude  z  x  4  5 

Fait  souffrir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude.... 
L'horreur  que  j'en  conçois....  J'ai  le  cœur  si  serré, 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 


de  X734  '  ont  parlé  les  premien,  croyons-nont,  Molière  avait  d*abord  fait  dire 
iTartaffie: 

G  Ciel,  pardonne-lai  comme  je  lai  pardonne  ! 

Voltaire  on  pen  plot  tard,  en  1739,  rapportant  aossi  cette  variante  ^,  en 
dte  nne  leçon  an  pen  difTércoite  et  qai  paratt  bien  préférable  «  : 

G  Ciel,  pardonne-moi  eomme  je  loi  pardonne  I 

n  y  avait  là  avec  ravant-demier  verset  da  Pater  nne  resaonblance  que  le  poëte 
crat  devoir  adoucir ^  probablement  dés  la  première  représentation  pabliqae  du 
5  aoAt  1667  (voyez  le  second  Placet,  p.  39a). 

titre  :  Lettre  à  Mylord  **'*  sur  Baron  et  la  Demoiselle  le  Couvreur.,,,  par 
George  Wink,  1730.  Voici  le  passage  d'où  il  semble  résnlter  qoe  la  variante 
dtée  est  nne  ae  celles  qa'avait  retenues  Baron,  l*âève  de  Molière,  et,  nous  le 
croyons,  le  premier  soccessear  d*Habert  dans  le  rôle  de  Damis  (voyes  ci- 
dessus,  p.  3^7 ,  note  9,  et  p.  357)  :  •  On  lui  aoroit  en  une  étemelle  obligation 
(«  Baron)  f  s'U  avoit  aidé  à  conserver  plusieurs  beaux  vers  du  Tartuffe ^  qu*il 
savoit,  et  qui  furent  retranchés  dans  les  divers  changements  que  cette  fameuse 
comédie  soufhit.  En  voici  un.  Tartuffe  feignant  de  presser  Orgon  de  pardon- 
ner à  son  fils,  disoit  : 

G  Ciel,  pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne  ! 

Le  dernier  hémistiche  parut  trop  caractériser  les  bigots;  Molière  fat  obligé  de 
le  changer  ainsi  : 

G  Ciel,  pardonne-lui  le  toarment  (Wc)  qu'il  me  donne!  » 

•  Dans  leurs  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière ^  notice  sur  Jor- 
tuffe,  tome  I"  des  Œuvresjjp,  xxxvm»  note  o. 

9  Voyez  le  sommaire  du  Tartuffe^  ci--dessus,  p.  370. 

'  Aucun  éditeur,  que  nous  sachions,  ne  Ta  cependant  encore  relevée,  et  ce 
n'est  pas  elle,  mais  celle  d'Allainval  que  Pierre  Didot  Tatné  a  introduite,  à  la 
place  du  vers  de  l'édition  originale,  dans  le  texte  de  Molière  :  voyez  tome  IV 
(iSljr),  p.  a66,  des  OBwvres  de,,,.  Molière  qui  font  partie  de  la  Collection  des 
meilUurs  ouvrages  de  la  langue  française  dédiée  aux  amateurs  de  Part  tjpo- 
graphique  ou  tt éditions  soignées  et  côrreetee»  • 


ACTE  III,   SCÈNE  VIL  479 

ORGON. 

(n  conrt  toot  en  Unnet  à  U  porte  *  par  oà  il  a  chané  fon  fils.) 

Coquin  !  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce, 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place.  i  z  5o 

Remetteî^vous*,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte. 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

ORGON. 

Comment?  vous  moquez- vous? 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGON. 

Qu'importe?  Voyez- vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute; 

Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 

Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés.  i  x6o 

ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFFE. 

Ah!  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'âme. 

ORGON. 

Non,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m' éloignant  d'ici. 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non,  vous  demeurerez  :  il  y  va  de  ma  vie.  i  x65 

X.  Omooir,  comram  tout  en  larme*  à  la  porte^  etc.  (1734.) 
a.  (A  Tartuffe,) 

EemcCtei-Toai.  (1734.] 


48o  L'IMPOSTEUR. 

TARTUFFE. 

Hé  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant,  si  vous  vouUez.... 

ORGON. 

Ah! 

TARTUFFE. 

Soit  :  n*en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  déUcat,  et  Tamitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d*ombrage.  1x70 

Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez.... 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie, 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous,  1x75 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous, 

Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière, 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends. 

M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents. 

N'accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  Gel  soit  faite  en  toute  chose. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit, 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  ! 


FIN   DU   TEOISlàME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

CLÉÀIVTE. 

Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire, 

L* éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé.  Monsieur,  fort  à  propos, 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose.  1 190 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé. 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  : 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense. 

Et  d'éteindre  eu  son  cœur  tout  désir  de  vengeance  ? 

Et  devez- vous  souffrir,  pour  votre  démêlé,  1195 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé  ? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise. 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 

Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout.  1 1 00 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère, 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

TARTUFFE. 

Hélas!  je  le  voudrais,  quant  à  moi,  de  bon  cœur  : 
Je  ne  garde  pour  lui,  Monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout,  de  rien  je  ne  le  blâme,  i ao 5 

Et  voudrois  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  ; 
Mouias.  iT  3i 
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Mais  rintérét  du  Gel  n'y  sauroit  consentir, 

Et  s*il  rentre  céans,  c^est  à  moi  d^en  sortir. 

Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale. 

Le  commerce  entre  nous  porteroit  du  scandale  :      i  a  x  o 

Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroiti 

A  pure  politique  on  me  l'imputeroit; 

Et  l'on  diroit  partout  que,  me  sentant  coupable, 

Je  feins  pour  qui  m^aocuse  un  zèle  charitable. 

Que  mon  cœur  l'appréhende  et  veut  le  ménager,    i  a  x  5 

Pour  le  pouvoir  sous  main  au  silence  engager. 

CLKANTB. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées, 
Et  toutes  vos  raisons.  Monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  Gel  pourquoi  vous  chargez-vous^? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous?  isso 

Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  ; 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses; 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains. 
Quand  vous  suivez  dii  Gel  les  ordres  souverains. 
Quoi?  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire     lasS 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ? 
Non,  non  :  faisons  toujours  ce  que  le  Gel  prescrit, 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TARTUFFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui  pardonne, 

Et  c'est  faire,  Monsieur,  ce  que  le  Gel  ordonne;     ii3o 

Mais  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui. 

Le  Gel  n'ordonne  pas  que'je  vive  avec  lui. 

CLÉANTB. 

Et  vous  ordonne-t-il,  Monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 

I.  La  première  édition  (a3  mars  1669)  et,  d'après  elle,  les  éditions  étran- 
gères de  1675  A,  84  A  et  94  B,  ont  ià  cette  coupe  Uuûjt  : 

....  sont  trop  tirées 
Des  intérêts  dn  Ciel.  Pourquoi  tous  eharges-rous? 
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A  ce  qu'un  pur  caprice  à  sou  père  oonseille, 

Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien      xi 3S 

Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ^  ? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connottront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  e£fet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  œ  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas, 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas;  t%i^ 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  frire, 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains, 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ajrant  en  partage,     x a45> 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainri  que  j*ai  dessein. 

Pour  la  gloire  du  Gel  et  le  bien  du  prochain  '« 

CLÉAIfTS. 

Hé,  Monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes  ;  i  a  5  a 
Sou£Erez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien. 
Qu'il  soit  à  ses  périls  possesseur  de  son  bien; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse, 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
Tadmire  seulement  que  sans  confusion  t%SS 

I .  Aager  se  deuunde  comment  «  cette  donatioii,  oonBU  dee  mit  daai  la 
funiOe,  est  ignorée  des  antres.  »  Orgon,  décidé  à  les  braTer  tons,  a  certaine- 
■lent  déclaré  sa  donble  volonté  de  prendre  Tartnfle  pour  gendre  (Ters  1271) 
•t  de  hd  donner  son  bien;  Eloûre  en  est  instruite  aussi  bien  que  Géante;  ce 
qn^ls  pensent  ne  pas  savoir,  c^est  jusqu'à  quel  point  l'acte  qui  dépouille  OrgoB 
est  irrérocsble  et  indépendant  de  tonte  eondition  :  de  là  plus  tard  la  surprise 
d'Elmire  (vers  1569:  Toyes  encore  le  Ters  17 1 3),  quand,  Tojant  le  maxiage 
rompu,  elle  apprend  que  la  donatioa  n'en  snbaiste  pas  moins. 

a.  Comme  le  dit  Sainte-Benre  en  citant  ces  vers  (tome  III  de  Port'Rojrmi, 
p.  287  et  988),  Tartuffe,  en  eette  occasion,  pratique  «  cette  grande    mé- 
tbode  de  direction  tTUutiUion^  qui  consiste  à  se  proposer  pour  fin  de  set- 
actions  équivoques  un  objet  permis.   »  Voyes  d-après,  dans   la   scène  t  de 
cet  acte  IV,  la  note  dn  vers  1499. 
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Vous  en  ayez  Bonffertla  proposition  ; 

Our  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 

Qui  montre  à  dépouiller  T héritier  légitime? 

Et  s'il  fi|ut  que  le  Gel  dans  votre  cœur  ait  mis 

Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis,  ta6o 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 

Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 

Que  de  soufirir  ainsi,  contre  toute  raison, 

Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison  ? 

Croyez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'homie,        xa65 

Monsieur.... 

TARTUFFB. 

Il  est.  Monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt  ^ 

cl]£àiite'. 
Ahl 


I.  Aimé-lfirdm  et  Mérimée*  Tont  remarqué  :  il  y  a  daaa  Platon  on  trail 
analogue,  roau  beaocoup  moins  caractéristiqae.  A  la  fin  de  V£uthjrpkro»,  le 
faax  Mini  homme,  qui  te  Toit  pressé  par  les  objections  de  Socrate,  s*éc|iappc 
en  loi  disant  :  «  Ce  sera  poor  one  antre  fois,  Socrate  :  le  temps  me  presse,  et 
il  fiiot  que  je  te  quitte.  •  Si  la  Lettre  sur  la  eomàdie  de  PImpoetmw  (ci-aprèi 
p.  545)  ne  donnait  la  preuTC  que  cette  sortie  si  frappante  mit  fin  à  la  scène  joaé< 
le  5  août  1667,  on  aurait  pu  soupçonner  MoUère  d*aToir  Tonln  se  renger  ici 
de  la  manière  toute  semblable  dont  Lamoignon,  décidé  à  ne  pas  rerenir  sur  la 
défense  de  Tartuffe^  coupa  court  à  un  entretien  qn*il  lui  avait  accordé  :  Toyei 
la  Notice^  p.  319.  —  Cette  même  Lettre  rapporte  ainsi,  mais  pent-étre  inexac- 
tement, l'atant-demier  rers  : 

Certain  deroir  chrétien  m*appelle  en  d*antres  lieox. 

Le  mot  chrétien  eût  sans  doute  été  plus  remarqué  ki,  dans   la  bouche  ds 
Tartnffe,  qu'aux  Ters  894  et  1193. 
a.  CiiAim,  teuL  (1734.) 

o  Ce  dernier  dans  la  Rivite  eontemporaimê  d'octobre  1 855,  tome  XXII,  p.  16 
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SCÈNE  IL 

ELMIRE,  MARIANE,  DORINE,  CLÉANTE, 


DORllfB^. 


De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle, 
Monsieur  :  son  âme  souffre  une  douleur  morteUe;  1170 
Et  Taccord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  (ait,  â  tous  moments,  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie, 
Et  tâchons  d* ébranler,  de  force  ou  d*industrie. 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés.     i%^% 


SCÈNE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 

DORINE. 

ORGON. 

Ha  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés  : 

(ÂMAiiane.) 

Je  porte  en  ce  contrat  *  de  quoi  .vous  faire  rire, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

MÀRIANB,  k  genoux'. 

Mon  père,  au  nom  du  Gel,  qui  connoit  ma  douleur, 

I.  BuaBi,  MAaiAmt,  cuKAim,  DORun. 

DOKi»,  m  CUtuUê,  (1734.) 

a.  Il  t*agit  de  ce  contrat  «{ai,  tdvant  U  fiction  dn  théâtre,  constate  les  enga- 
gements de  nuriage;  Orgon  en  apporte  an  tout  dreué,  auquel  ne  manque  pins 
que  la  signature  de  Mariane;  il  a  déjà  prérenn  sa  fille  de  l'accord  condn  entre 
lui  et  Tartuffe  (vers  1271),  et  il  lui  fait  comprendre  qu'il  n'acceptera  plus  peear 
die  d'antre  marii  fl  ne  parie  pas  ici  de  la  donation.  Vojei  d-après^à  In  LHtrê 
tmr  im  eoméJiê  de  PltmpottêÊir,  p.  545»  note  i. 

3.  MâMiAwi,  mmx  gmmut  tTOrgtm.  (>734.) 
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Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur,  z  a 80 

Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance^, 

Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance  *  ; 

Ne  me  réduisez  point  par  cette  dure  loi 

Jnsqu^à  me  plaindre  au  Gel  de  ce  que  je  vous  doi, 

Et  cette  vie,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée,  z  a  8  5 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 

Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former, 

Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 

Au  moins,  par  vos  bontés,  qu'à  vos  genoux  j'implore. 

Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre,  xsqo 

Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir. 

En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir* 

ORGON,  se  sentant  attendrir   • 

Allons,  ferme,  mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine. 

MARIÂICB. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 

Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien,  z  a  9  5 

Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien  ^  : 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne; 

Mais  au  moins  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne, 

Et  souffrez  qu'un  couvent  '  dans  les  austérités 

Use  les  tristes  jours  que  le  Gel  m'a  comptés.  1 3oo 

ORGON. 

Ah  I  voilà  justement  de  mes  religieuses. 


I .  Des  droits  que  ma  naissance,  qae  la  naissance  qni  m'a  faite  Totre  fille, 
Tons  a  donnés  sur  moi. 

a.  Dispensez  les  Toeax  qae  j*ai  faits  de  tous  être  tonjoors  soumise,  dispensei- 
moi,  malgré  le  tobu  que  j*ai  £Îit  de  tous  être  soumise,  de  cet  acte  d'obéissance. 
.   S.  Onooir,  à  part.  (1734.)  —  Ici  l'édition  de  177)  est  conforme  à  l'origi- 


4*  Le  bien  sans  donte  qui  lui  est  Tenu  de  sa  mèrt,  la  prendre  CsBune 
dTli|Son. 

5.  TeDe  est  ici  l'ortbograpbe  de  nos  aneieonet  estions,  sauf  celles  de  1699, 
1730,  34,  qui  donnent  couvent.  Le  mot,  on  le  sait,  Tangelas  noms  le  dit,  ee 
prononçait  cewwUy  quelle  qu'en  iilt  Ponbof»^. 
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Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses^! 

Debout  !  Plus  votre  cœur  répugne  à  Taccepter, 

Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter  : 

Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage,  i  SoS 

Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORlIfB. 

Mais  quoi...? 

ORGON. 

Taisez-vous,  vous;  parlez  à  votre  écot'  : 
Je  vous  défends  tout  net  d*oser  dire  un  seul  mot. 

cusâutb. 
Si  par  quelque  conseil  vous  souffirez  qu'on  réponde.... 

ORGON* 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde,  z  3 1  o 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  ; 


I.  Le*  flammm  amonreoset.  (1673^  74.)  —  Dant  Ciwriee^  comédie  d«  Eo» 
troa  [de  164I1  aehê9éê  tt imprimer  le  aS  octobre  164a),  on  père  dit  de  mlow 
à  M  fille,  qid  veat  entnr  duu  an  eourent,  parce  qa'on  Teat  loi  doaaer  posr 
époux  un  antre  que  l'homme  qa*eDe  aime  (acié  III^  eeènê  U)  t 

Quand  les  folUes  etprits  de  ces  jeunes  coquetlm 
Se  sont  embarrassés  de  quelques  amourettes. 
Et  qaiB  leur  fol  espoir  ne  peut  avoir  de  Uen. 
.   Lors,  an  déCsnt  dn  monde,  elles  songent  à  Dieu, 
Et  tournent  leurs  pensers  derers  des  monastères  t 
▼iiible  hypocrisie  et  rnL  piège  des  pères.       {fhtê  ^Jmger.) 


a.  Parla  quand  on  tous  adressera  la  parole.  A  poire  ieoi  signifie  à  €êm9  de 
votre  compagnie  ou  de  votre  sorte.  Ce  dicton  populaire,  qui  remet  les  gène  à 
leur  place,  fait  éridemment  allusion  aux  rencontres,  fréquentes  dans  1m  ra- 
berget,  d*écots  (on  dirait  à  présent  de  sociétés)  qui  enlmient  rester  à  part*.  On 
ne  Toit  pas  pourquoi  Génin  a  touIu  expliquer  ces  mots  par  :  «  Parles  à  Totae 
tour,  en  proportion  de  Totre  droit  et  de  votre  dà^  comme  chacun  mange  k  son 
éeot.  • 

*  «  M.  Despréanx,  écrit  Racine  à  son  fils  en  xSgS  (tome  YII^  p.  263),...  les 
heureux  comme  un  roi  dans  sa  solitude,  ou  plutAt  son  hfttellerM  d'Autenll.  Je 
rappelle  ainsi,  parce  qu*il  n*y  a  point  de  jour  on  il  n*j  ait  ouelque  nouvel 
écot,  et  souvent  deux  ou  trois  qui  ne  se  connoistent  pas  trop  les  uns  les  an- 
tres. »  Cétaient  certainement  plusieurs  eroupes  de  visiteurs  qmse  rencontraient 
parfois  à  AnteuiL  dans  ce  que  Pabbè  le  Gendre  (p.  174  de  sm  Mémairet) 
appelle  les  «  assemUées  »  de  Taprès-midî,  et  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  cette 
phrase  de  Eneine,  le  mot  éeot  pniue  s*entendre  au  sens  im  convive  que  Ini 
dcumttlê  Lêxîgme, 
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i3x5 


Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIRB|  k  son  mari^. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire, 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire  : 
Cest  être  bien  coi£Pé,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui. 

ORGON. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences  : 

Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances, 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer;    1 3ao 

Vous  étiez  trop  tranquille  enfin  pour  être  crue, 

Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 

Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 

Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche       1 3a  5 

Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  à  la  bouche? 

Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement, 

Et  l'éclat  là-dessus  ne  me  plaît  nullement; 

J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages, 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages  1 3  3  o 

Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents. 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens  : 

Me  préserve  le  Gel  d'une  telle  sagesse  I 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse. 

Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 

N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORGOIf. 

Enfin  je  sais  l'affaire  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange. 


i335 


I.  EunftBy  k  Orgon,  (1734.) 
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Mais  que  me  répondroit  votre  incrédolité 

Si  je  vous  Sedsois  voir  qu  on  vous  dit  vérité  ?  1340 

ORGON. 

Voir? 


Oui. 


BLMIEB. 


ORGON. 


Chansons. 


BLMIRE. 

Mais  quoi  ?  si  je  trouvois  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière? 

ORGON. 

0)ntes  en  Tair. 

BLMIRE. 

Quel  homme  !  Au  moins  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi; 
Mais  supposons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre, 
On  vous  fît  clairement  tout  voir  et  tout  entendre, 
Que  dirie^vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirois  que....  Je  ne  dirois  rien, 
Car  cela  ne  se  peuJt. 

ELMIRB. 

L'erreur  trop  longtemps  dure. 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture,     i  S5o 
n  faut  que  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin'. 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soit  :  je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 


blmirb'. 


Faites-le-moi  venir. 

I.  Et  MBS  plai  tardtr. 

a.  BuoAiy  à  JhHmt.  (1734.) 
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DORIHB^. 

Son  esprit  est  rasé,  1 3  5  5 

Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

BLMIRI. 

Non  :  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu^on  aime, 
Et  Tamour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(Parlant  à  Cléante  et  à  BCariane.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous*,  retirez- vous. 


SCÈNE  IV. 

ELMIRE,   ORGON. 

ELMIRB. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous  *.    1 36o 

ORGON. 

Gomment? 

BLMIRE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGON. 

Pourquoi  sous  cette  table  ? 

ELMIRE. 

Âh,  mon  Dieu!  laissez  faire  : 
Tai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez- vous  là,  vous  dis-je  ;  et  quand  vous  y  serez. 
Gardez  qu^on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGOIf. 

Je  confesse  quMci  ma  complaisance  est  grande  ; 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

I.  Domon,  àMlmire,  (1734.) 
A.  KLMiEE,  k  Dorine. 

Non,  etc. 

(A  CUantê,  et  à  MarianeJ) 
....  Et  TOUS,  etc.  {rbidem.) 
3.  La  nuit  t'est  faite,  et  il  faut  des  flambeaux  tor  ottta  tdble  :  TOjei  d-des- 
■w,  p.  398,  BotM  4  et  «. 


c 
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BLMIRE. 

Vous  n*aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(A.  son  mari  qui  eit*  toot  h  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière.  1370 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'étre  permis*, 

Et  c*est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j*ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite, 

Faire  poser  le  masque  à  cette  âme  hypocrite, 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés,  z  37S 

Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

0)mme  c'est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre. 

Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre. 

J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez. 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez,     x  3So 

Cest  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée. 

Quand  vous  croirez  l'affiiire  assez  avant  poussée. 

D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m' exposer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser  : 

Ce  sont  vos  intérêts;  vous  en  serez  le  mahre,  xSSS 

Et....  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître'. 


I.  A  Orgom  fmiêti,  ete.  (1734.) 

%,  Cala  doit  n'être  pcnais. 

3.  h\né  Martin  a  pea  de  notée  anaei  intéreMantee  ^m  eélle  ({n'il  a  mie*  aa 
ba»  de  ee  eoaplet  d*Elmire.  U  j  rend  tnrtont  l'inpieiiioa  qoe  loi  avait  liJMée  «t 
qne  laien  à  tooa  lee  contampotaint  l'adaûrable  jen  d'une  artiste  dont  le  io** 
venir  eet  encore  TÎTant.  Veid  ce  témoigna^ écrit  en  iS37y  nn  de  eens  qnl  oat 
pn  fiaar  qnelqne  dioeed*nnc  prieieme  et  bien  IngitiTe  tradition.«  Orgpnest  aens 
la  table,  Tartafle  Ta  paraître,  la  cnrioaité  est  au  comble,  loraqne  par  nn  eo^ 
de  Part,  le  poète  le  bâte  de  h  mspendre  :  c'eet  qu'il  a  beeoin  de  préparer  Tee- 
prit  des  ipectateurt  à  la  leéne  qui  Ta  tuivre.  Cet  rtn  en  lont,  pour  ainai  dire, 
la  préfiwe.  Elniire  lee  adraiM  à  Orgon,  pour  ae  donner  tonte  liberté  d'action; 
le  poète  les  adreate  an  public,  pour  lui  rappeler  la  poaidon  d*Elniire»  la  créda- 
lité  d'Orgon,  et  la  nécetaité  de  tromper  l'hypocrite  afin  de  le  confondre.  En 
nn  mot,  la  pudeur  d'Ebnire  rend  cette  préparation  nécemaire,  et  la  délicateeae 
du  public  la  commande.  L'actrice  chargée  du  rôle  d'Elmire  ne  saurait  trop  ae 
pénétrer  de  cette  aonUe  intenticm  du  poëte*  Si  nw  prononce  eee  vere  wTwm  Uni 
léger  et  railleur,  le  public  ne  Terra  duu  la  scène  snirante  qne  le  manège  d'iM 
coonette:  ai  eBe  vent  culMr  li  rire  en  fdeMtnallM  fMée  d^farféeMlM  émii* 
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SCÈNE   V. 
TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON*. 

TARTUFFE. 

On  m^a  dit  qa*en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 

ELMIRE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, 

Et  regardez  partout  de  crainte  de  surprise.*  1S90 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 

N'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut. 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même*; 

Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême , 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  (ait  mes  efforts  1 395 

Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 

Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée^, 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  ; 

Mais  par  là,  grâce  au  Ciel,  tout  a  bien  mieux  été, 

▼oqoes^  elle  inspirera  le  dégoût.  Mais  si,  en  rassemblant  ses  forces,  die  laisse 
apercevoir  Témotion  de  la  pudeur  souffrante ,  si  elle  montre  encore  la  con- 
trainte d'une  belle  Ame  qui  ne  peut  se  décider  sans  efforts  à  nuire  même  au  mé- 
diant,  elle  aura  habilement  saisi  l'esprit  de  son  r61e,  et  cette  disposition  natu- 
relle sera  pour  Tartuffe  un  piège  plus  dangereux  que  toute  l'adresse  de  Ii 
coquetterie  la  plus  raffinée.  En  traçant  ce  portrait  de  l'actrice  parfaite,  nom 
étions  plein  du  souTcnir  de  Mlle  Man  ;  et  en  Tenté,  ce  n'est  point  exagéra 
l'éloge  que  de  dire  que  cette  grande  actrice  joue  ce  r61e  comme  si  Molière  lui- 
même  loi  en  aTait  rérélé  les  intentions.  » 

I.  Ta&tufvx,  Euaax,  Obgon  sous  la  table,  (1734.) 

a.    Tartuffe  va  fermer  la  porte  ^  et  revient.  (Ibidem.) 

3.  Rapprochez  de  ce  passage  le  suirant  de  VÊeoU  des  maris,  acte  III, 
scène  n,  Ters  8a3  et  824. 

Cest  un  plaisir  si  grand,  qu'il  n'fln  est  point  de  même. 
Et  TOUS  ponvex  juger  de  sa  puissance  extrême.... 

—  Dans  cet  exemple  deux  de  sont  confondus  fn  nn  seol,  on  mêmêf  à  lui  seul 
dgnifia  pareil, 
4*         De  non  trouble»  il  est  Tni,  j'étois  si  poitédée.   i68a») 
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Et  les  choses  en  sont  dans  plus  de  sûreté  '•  1400 

L'estime  où  Ton  vous  tient  a  dissipé  Forage, 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 

Pour  mieux  braver  Téclat  des  mauvais  jugements, 

Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments; 

Et  c'est  par  où  je  puis,  sanç  peur  d'être  blâmée,     1 40  5 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 

Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  soufiGrir  votre  ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile. 

Madame,  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style.    14x0 

BLMIRB. 

Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  I 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

Lorsque  si  foiblement  on  le  voit  se  défendre  I 

Toujours  notre  pudeur  combat  dans  ces  moments  1 4 1 5 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte, 

On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte  ; 

On  s'en  défend  d'abord;  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend. 

On  fait  connoître  assez  que  notre  cœur  se  rend,      1420 

Qu'à  nos  vœux  par  honneur  notre  bouche  s'oppose. 

Et  que  de  tels  refus  prometteat  toute  chose. 

Cest  vous  fieiire  sans  doute  un  assez  libre  aveu. 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu  ; 

Mais  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée,  1 4  a  S 

A  retenir  Damis  me  serois-je  attachée, 

Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 

Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 

Aurois-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu*  faire, 

I.  En  plot  de  sArelé.  (i68a,  1734O  —  a.  Voyn  d-dctMs,  p.  450»  nota  s. 
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Si  Tofire  de  ce  codot  n*eût  eu  de  quoi  me  plaire  ?    143 
Et  lorsque  j*ai  touIu  moi-même  tous  forcer 
A  refuser  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  &ire  entendre, 
Que  l'intérêt^  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout' 143 
Vint  partager  du  nuHns  un  cœur  que  l'on  vent  tout'  ? 

TARTUFFE  • 

Cest  sans  doute,  Madame,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime  : 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais.  1 44< 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude  ; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête  1 4  4  i 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 

Et  s'il  fiiut  là>rement  m' expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux. 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire. 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire,  i4Sc 

Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 

I .  Si  ce  n'est  l'intérAt. 

a.  Qoe  ce  mariage  qu'on  Teat  faire. 

3.  Sainte-BeaTe  {Port-Rojral,  tome  III,  p.  S99],  après  «voir  dté  let  qnetn 
derniers  Tcrs  comme  exemple  des  maoTiis  qnl  se  rencontrent  parfoia  chei  Mo- 
lière, appuie  ainsi  sur  ta  critique  (note  a)  :  «  Dira-t-on  que  l'obscurité  de  ces  Tert, 
lea  gue  qui  7  abondent,  leur  embarras,  en  nn  mot,  est  là  poor  tradoire  eeini  d'El- 
odre?  Dans  ce  cas,  tout  manvais  qu'ils  semblent,  ila  seraient  dramatiqnement 
fort  bons.  Molière,  le  plus  souvent,  ne  versifiait  pas  ses  vers,  il  les  jouait.  Dam 
la  boocbe  de  Mlle  Mars,  tous  ces  que  deraient  jouer  le  trouble  à  merreille.  Pour- 
tant il  est  à  remarquer  que  le  reste  dn  rAle  d'Elmire,  en  cette  acène,  eat  fort 
net,  nullement  embarrassé,  même  nn  pen  cm.  Elle  Tient  de  dire  : 

Mais  puisque  la  parole  enfin  en  est  lAchée.... 

htÊ  quatre  Tert  ooorent  [donc  risqne  d'être  tout  simplement  quatre  maurais 
Ters.  » 


I 
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Des  channantes  bontés  (jue  tous  avez  pour  moi. 

BLMIRB.  Elle  tonaw  ponr^  «fertir  tcm  mari. 

Quoi  ?  VOUS  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 

Et  d'un  cœur  tout  d* abord  épuiser  la  tendresse? 

On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux;         1455 

Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous, 

Et  Ton  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire, 

Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire?. 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  im  bien,  moins  on  Tose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s*assurer.     1460 
On  soupçonne  aisément  un  sort*  tout  plein  de  gloire, 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités'; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  Madame,      1465 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

SLMIRE. 

Mon  Dieu,  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit, 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire, 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire*!  1470 

Quoi?  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer*, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu*on  demande, 

I.  Eumui,  apr^  moir  tcmssé  pomr^  ele.  (1734.) 
a.  On  M  défi«  d'un  Mit. 

3.  On  a  TU  au  tome  II,  p.  270,  nott  1,  que  les  dz  dernîtn  ▼•»  ■•  mmtp  sauf 
quelques  légèret  Tariantesy  qnHine  répétilion  de  aïs  Tera  de  J)om  Gmrâê  de 
Navarre, 

4.  Aritte,  dana  U*  PêmmM  smtmiUas^  dit  tn  pariant  d'an  anunt  {êoim  i 
de  Pacte  II)  t 

Et  qu'impatieminent  a  f«nt  ce  qu*il  deaîie  1 

{Ihié  d^Amgw.) 

5.  ^/mrtryae  garder. 
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Et  d*abu8er  ainsi  par  vos  efforts  pressants  147 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu*ont  les  gens  ^  ? 

TÀRTUFFB. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages  ? 

ELMIRB. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 

Sans  offenser  le  Gel,  dont  toujours  vous  parlez  ?     148 

TÀRTUFFB. 

Si  ce  n'est  que  le  Gel  qu'à  mes  vœu^  on  oppose, 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose, 
Et  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  cœur. 

BLMIRB. 

Mais  des  arrêts  du  Gel  on  nous  fait  tant  de  peur! 

TARTUFFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules,  148 

Madame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  Gel  défend,  de  vrai,  certains  contentements  ; 

(Cett  im  acélénit  qai  parle  >.) 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements  ; 

Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 

D'étendre  les  liens  de  notre  conscience,  14$ 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 

Avec  la  pureté  de  notre  intention'. 

I .  Aager  remarque  encore  quelque  reMcmblance  entre  ces  demiert  Ters 
les  vers  a33-a36  des  Fâcheux,  adressés  par  Éraste  à  Orpbise  : 

AUez,  il  TOUS  sied  mal  de  railler  ma  donlenr. 

Et  d'abuser^  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme. 

Du  foible  que  pour  vous  tous  savez  qu'a  mon  Ame. 

a.  Cette  indication,  qui,  dans  Tédition  originale  et  dans  celles  de  1669',  ^ 
74»  est  à  la  marge  et  commence  à  la  bantenr  du  Ters  1487,  manque  dans  celle 
1734,  et  est  ainsi  placée  sous  le  vers  1487  dans  rédition  de  i68a  et  di 
celles  qui  en  dériTent  (voyes  V Avertissement  du  tome  I,  p.  Tni).  Elle  est  a 
dessons  du  vers  i486  dans  les  éditions  de  1675  A,  84  A,  94  B.  Voyesci-desi 
après  le  Ters  194. 

3.  Molière  ici  rappekit  directement  les  Provinciales^  le  «  principe  merTe 
lenx  »  des  casuistes,  la  «  grande  métbode  de  diriger  Tintention,  »  telle  q 
Pascal  Pavait  fait  exposer  par  son  bon  Père  dans  la  VII*  Lettre.  «  Saches, 
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De  ces  secrets,  Madame,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n*avez  seulement  qu  à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi  :         1 49S 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi  ^ 
Vous  toussez  fort,  Madame. 

BLMIRB. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE*. 

Vous  plalt-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse  ? 

KLMIRB. 

Cest  un  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien.  xSoo 

TARTUFFE. 

Cela  certe  est  fâcheux. 

BLMIRE. 

Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

cet  interlocatear  eomiqae  (4*  alinéa,  p.  99  de  rédition  de  M.  Laaiear),  que..  . 
noua  ne  aoaffironi  jamais  d*aToir  l'intention  formelle  de  pécher  poor  le  seul 
dessein  de  pécher,  et  que  quiconque  s'obstine  à  borner  son  deair  dans  le  ■■! 
pour  le  mal  même,  nous  rompons  arec  lui  :  cela  est  diaboUqne.  Voilà  qnl  êHt 
sans  exception  d*lge,  de  sexe,  de  qualité,  liais  quand  on  n'est  pas  dans  cette 
malheureuse  disposition,  alors  nous  essayons  de  mettre  en  pratique  notre  mé- 
thode de  diriger  f  intention  ^  qui  consiste  à  se  proposer  pour  fin  de  ses  actioM 
un  objet  permis.  Ce  n*e$t  pas  qu'autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  nous  ne 
détournions  les  hommes  des  choses  défendues  ;  mais,  quand  nous  ne  pouvons 
pas  empêcher  l'action,  nous  purifions  an  moins  l'intention,  et  ainsi  nous  eor* 
rigeons  le  vice  da  moyen  par  la  pureté  de  la  fin.  »  —  Dans  un  recueil  ma* 
nuscrit  de  chansons  du  dix-septième  siicle  qui  est  à  la  bibliothèque  de  PUni- 
▼ersité  (manuscrits  littéraires  in-4*,  n*  37)  se  trouve  le  conplet  snivant,  mr 
l'air  de  RéveilU»-vout^  belle  endormie;  il  porte  dans  le  mannacrift  (p.  174)  U 
date  de  i65a;  mais  il  semble  qu'on  s'occupait  )>ien  ploa  de  cet  qoeations  en 
i656,  année  des  Provinciale* ^  qu'en  i65a  *  1 

Le  péché  n'est  phu  qu'une  fible  : 
Escobar  en  est  caution, 
Et  Ton  prend  pour  dupe  le  diable 
En  dirigeant  Tintention. 

I.  Elmire  touMte  plms/ort.  (1734.) 

n.  TAATUvrBy  frétêmUuU  àÈimireum  comêtdêpmpi^r.  (17S4, mais  non  177s.) 

•  Phisienn  des  ehanaons  de  ee  recueil  sont  attribuées  à  Blot,  mort  wmmX  !• 
PromnciaUi,  en  mars  iS55  (voyes  Mme  de  Séngni^Utn»  11^ p.  199). 

MoLliRB.  XT  3s 
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TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire  : 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  Téclat  qu'on  fiedt; 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense,       t5o 

Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence^ . 

BLMIRS,  après  «Toir  encore  tonné*. 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder, 
Qu'il  &ut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder, 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content,  et  qu'on  veuilleje  rendre.  1 5 1 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là. 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 
Mais  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincant! 
Il  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 

I.  «  n  est  difficfle  de  ne  pu  croire,  dit  Anger^  qa*îcl  Molière  ae  8oit  soi 
vena  de  cet....  vers  de  Régnier,  dans  U  famense  satire  de  Macêtte  s 

ht  pèebé  que  l*on  cache  est  demi-pardonné. 
La  faute  seulement  ne  glt  en  la  défense  : 
Le  scandale,  l'opprobre  est  cause  de  l'ofTense. 
Ponrm  qu'on  ne  le  sache,  il  n'importe  comment  ; 
Qui  peut  dire  que  non  ne  pèche  nullement.  » 

—  Le  Ters  i5o6  n'a  probablement  jamais  été  tel  que  pensait  l'aToir  retei 
l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  comédie  de  P Imposteur  (d-après,  p.  548)  s 

Et  c'est  une  Tertn  de  pécher  en  silence. 

—  Sur  un  retranchement  que  Molière  a  peut-être  fait  ici,  ou  plus  haut  da 
le  couplet  que  termine  le  Ters  i4g6,  Toyex  la  Lettre  sur  la  comédie  de  Pin 
posteur,  ci-après,  p.  548  et  note  a,  et  la  Notice^  d-dessns,  p.  33o. 

a.  jiprès  avoir  toussé,  (1673,  74, 8a.)  '—' Après  avoir  encore  toussé  etfrap^ 
swr  la  tahle,  (i  734>)  —  CailhaTa  se  pliint  justement,  p.  I79et  180  de  ses  Étuù 
sur  Molière,  publiées  en  i8oa,  de  la  manière  dont,  de  son  temps,  l'actri 
exagérait  le  dernier  jeu  de  scène  indiqué  par  l'édition  de  1734.  La  Lettre  s 
la  comédie  de  Pimposteur  en  indique  un  différent  (ei-aprèe,  p.  548)  :  «  ] 
pauvre  Dame,  qui  n'a  plus  rien  à  objecter,  est  bien  en  peine  de  ce  que  s< 
mari  ne  sort  point  de  sa  cachette,  après  lui  avoir  fait  «rec  le  pied  tous  I 
eignea  qu'elle  a  pu.  » 
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Si  ce  consentement  ^  porte  en  soi  quelque  offense, 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  ; 
La  faute  assurément  n'en  doit  pas  être  à  moi'. 

TARTUFFE. 

Oui»  Madame,  on  s'en  charge  ;  et  la  chose  de  soi. ...  i  S»  o 

SLMIRB. 

Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie, 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
Cest  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez; 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire,  z  5a  S 

Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

BLMIRE. 

Il  n'importe  :  sortez,  je  vous  prie,  un  moment. 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 


SCENE  VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

ORGON,  sortant  de  dessoot  la  table. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme  ! 

Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme.  i  S3o 

ELMIRE. 

Quoi?  vous  sortez  sitôt?  vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n'est  pas  encor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres. 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

I.  Consentememt  est  le  texte  des  andeniies  éditions  ;  le  mot  se  rapporte  à 
je  contente  da  vers  i5o8.  L'édition  de  X73o  a,  la  première,  donné  contenu 
Ument,  qd  de  là  a  passé  dans  celles  de  1733, 1734»  et  dans  on  grand  noosbre 
des  saiTantes. 

su  ITen  doit  point  être  à  moi.  {1734.) 
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ORGOH. 

Non,  rien  de  plos  méchant  n^est  sorti  de  Fenfer.     x  s  3  5 

ELMIRB. 

Mon  Dieu  !  Ton  ne  doit  point  croire  trop  de  léger*. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre, 
Et  ne  vous  hâtez  point',  de  peur  de  vous  méprendre. 

(BUe  fait  mettn  son  mari  deinire  eUe*.) 


SCÈNE  VII. 

TARTUFFE,  ELMERE,  ORGON. 

TARTUFFE*. 

Tout  conspire,  Madame,  à  mon  contentement: 

Tai  visité  de  Tœil  tout  cet  appartement  ;  1 54< 

Personne  ne  s*y  trouve;  et  mon  âme  ravie.... 

ORGOIf ,  en  rarréunt. 

Tout  doux!  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie  ', 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah!  ah!  Thomme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner^  ! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme  !        1 5  4  2 
Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme  ! 

I.  Moi-même,  qui  ne  croi  de  léger  aax  merreilies. 

(Régnier,  satire  xin,  Maeette,  vers  37.} 

De  léger,   pour  légèrement,  a  encore   été  employé  deux  fois  par  VolbJr 
(tomes  XXVIII,  p.  a6i,  et  XXIX,  p.  gS);  toyes  le  Dictionnaire  de  M,  lAttrè 

a.  Et  ne  toos  hâtes  pas.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle,  (1734.) 

4    Taetuffi,  tans  twir  Orgon.  (Ibidem,) 

5.  Personne  ne  s'y  troure  ;  et  mon  âme  rsTie.... 

{Dans  le  temps  que  Tartuffe  s  avance,  les  bras  ouiverts,  pour  embrasser 
Elmire,  elle  se  retire,  et  Tartuffe  aperçoit  Orgon.) 
OROOir,  arrêtant  Tartuffe, 
Toat  doux  !  tous  suives  trop  Totre  amonrense  envie.  (Jbidem,) 

6.  Vous  m*en  vonlies  donner.  (i68a.}  —  Voas  m'en  vonlies  donner?  (1734. 
—  «  Ta  m*en  as  donné  »,  dans  le  sens  de  tu  m* as  trompé,  se  trouve  an  ver 
366  de  PÉtourdi. 
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Tai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon, 

Et  je  croyois  toujours  qu'on  changerolt  de  ton^  ; 

Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m'y  tiens,  etn'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage.  1 5  5o 

BLMIRB,  à  Tartuffe. 

Cest  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE*. 

Quoi?  vous  croyez. . .  ? 

ORGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon  dessein*.... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison  : 
U  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

TARTUFFE. 

Cest  à  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient,  je  le  ferai  connaître. 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours. 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours,    iS6o 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure. 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  Qel  qu'on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 


I .  Aoger  ptnit  •*ètre  complètement  mépris  mr  le  teni  de  ce  Ten,  qn'fl 
tronre  obeeor.  Orgon,  doni  la  pensée  ne  peut  être  oecopée  que  du  crimind 
entretien  anqnel  il  ncnt  d'assister,  tent  expliquer  pourquoi  il  l'a  laissé  si  long- 
temps durer  :  ne  se  défiant  que  des  spparences,  il  attendait  toujours  de 
Tartuffe  le  mot  qui  allait  les  renverser  toutes. 

a.  TsETum,  «  Or^on.  (1734.) 

3.  D'sprès  la  Lettre  sur  la  comédie  de  V Imposteur  (d-sprès,  p.  549),  Pli- 
nulphe^  arant  de  changer  de  ton,  osait  encore  une  fois  appeler  Orgon  jem 
frère. 


5m  L'IMPOSTEUR. 


SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,  0R60N. 

ELMIRE. 

Quel  est  donc  ce  langage  ?  et  qu^est-ce  qu^Q  veut  dire  r 

OEGON. 

Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lien  de  rire. 

ELMIRB. 

G>mment? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit, 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

ELMIRE. 

La  donation^.... 

ORGON. 

Oui,  c'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose encor  qui  m'inquiète. z  570 

ELMIRE. 

Et  quoi  ? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 

I.  La  donatioii?...  (1674,  8a.)  —La  donatbn?  (1734.)  -*-  Voyes  la  note 
au  Ters  ia36. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTI. 


ACTE  y,  SCÈNE  I.  5o3 


ACTE  V, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLtfÂNTB. 

Où  voulez-vous  courir? 

ORGON. 

Las!  que  sais-je? 

CLBÂlfTB. 

n  me  semble 
Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement.        1 57 S 

ORGON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement  ; 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLEANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

ORGON. 

Cest  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même,  en  grand  secret,  m*a  mis  entre  les  mains  : 
Pour  cela,  dans  sa  fuite,  il  me  voulut  élire  *  ; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLEANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés? 


I.  MAoM  eaploi  da  mot  élire,  tt  avM  U  nlne  lime,  cpe  phw  basty  m 
▼0rt  573,  «C  qM  pliu  bat,  aa  rtn  iSm. 


So4  L'IMPOSTEUR. 

ORGON. 

Ce  fîit  par  un  motif  tle  cas  de  conscience  :  i58  5 

Tallai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence  ; 

Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 

De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 

Afin  que,  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 

J*eusse  d*un  faux-fiiyant  la  faveur  toute  prête,         <  590 

Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 

A  faire  des  serments  contre  la  vérité  ^. 

CLSANTS. 

Vous  voilà  mal,  au  moins  si  j'en  crois  Tapparence; 

Et  la  donation,  et  cette  confidence. 

Sont,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment,  i  SgS 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages. 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous. 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais^  plus  doux.  1600 

ORGON. 

Quoi?  sous  un  beau  semblant'  de  ferveur  si  touchante 

I .  «  C'est  id,  dit  Anger,  U  doctrine  des  restrieiioiu  mentales^  que  Tartaffe 

■  enseignée  à  Orgon,  de  même  qu'il  a  touIu  enseigner  à  Elmire  celle  de  la  tU- 
rêeiion  d'intention  «.  »  Voyez  la  IX'  PrwinciaU  :  «  Cela  est  noureau,  c'est  la 
doctrine  des  restrictions  mentales,  dit  encore  le  bon  Père  que  Pascal  met  en 
•eènei,  Sanchex  la  donne...:  «  On  peut  jurer,  dit- il,  qu'on  n*a  pas  fait  une 
«  chose,  quoiqu'on  l'ait  faite  effectlTement^  en  entendant  en  soi-même  qu'on  ne 
«  l'a  pas  faite  un  certain  jour,  ou  arant  qu'on  fût  né,  ou  en  soos-entendant 

■  quelque  autre  circonstance  pareille,  sans  que  les  paroles  dont  on  se  sert 
«  aient  aucun  sens  qui  le  puisse  faire  connottre;  et  cela  est  fort  commode  en 
«  beaucoup  de  rencontres,  et  est  toujours  très-juste  quand  cela  est  nécessaire 
«  ou  utile  pour  la  santé,  i'honnenr  ou  le  bien.  » 

a.  Molière  a  déjà  plusieurs  fois  employé  ce  mot  en  lui  donnant,  comme  ici, 
deux  syllabes,  par  exemple  au  vers  558  de  SganarelU,  Dans  le  Misanthrope 
(acte  IV,  scène  xn,  vers  i35i)  et  dans  let  Femmes  savantes  (acte  III,  scène  ir^ 
▼ers  1066)  il  la  fait  d'une  syllabe  : 

AxxxflTi.  Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air.... 

PuLÂMorri.  J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  tous  donner.... 

3.  Sur  un  beau  semblant.  (1669%  78,  74,  8a,  1734.)  «  Toutes  les  édirions 
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ACTE  V,  SCÈNE  I.  So5 

Cacher  on  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante  ! 
Et  moi  qui  Tai  reçu  gueusant  et  n^ayant  rien.... 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  : 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable,  i6o5 

Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

CLÉÀIITB. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments; 

Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre. 

Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre.  1 6 1  o 

Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 

Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu; 

Mais  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 

Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande. 

Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien  1 6 1 5 

Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 

Quoi?  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace 

Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace. 

Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui, 

Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui?  i6»o 

Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  ; 

Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 

Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 

Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut  : 

Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture,     1695 

Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 

Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 

Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

•«ni  exeqpdoB,  dit  Aager,  portent  smr  un  heam  sémUami,.,,  Il  était  d  natnnl 
d'écrire  cacher  tous  au»  beau  scmhlmnt^  qn'il  est  imposeible  de  ne  pu  sappoecr 
nne  faute  d'impresnon.  »  Anger  n*a^t  donc  pat  toni  let  yens,  eonune  il  le 
croyait  et  comme  il  le  dit  pluneon  fois,  la  Traie  édition  originale,  dn  a3  mata 
(16(59),  mais  celle  dn  6  jnin  (1669-). 


5o6  L'IMPOSTEUR. 


SCÈNE    IL 
DAMIS,  ORGON,  CLÉANTE*. 

DÂMIS. 

Quoi?  mon  père,  est-il  yrai  qu'nn  coquin  vous  menace 
Qu'il  n*est  point  de  bienfait  qu'en  son  âme  il  n*efiace, 
Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux, 
3e  fiât  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

ORGON. 

Oui,  mon  fils,  et  j*en  sens  des  douleurs  nompareilles. 

DAMIS. 

Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles  : 
G>ntre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir';      z63 
Cest  à  moi,  tout  d'un  coup,  de  vous  en  affranchir, 
Et  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assonune. 

CLiiAIfTB. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants  : 
Nous  vivons  sous  un  règne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

I.  Oboon,  Clsautb,  Damis.  (1734.)  —  Cette  coarte  scène  n'est  pas  mei 
tionnée  dans  U  Lettre  *w  la  comédie  de  Vimposteur, 

a.  Gauchir j  s*écarter  (oomme  an  vers  8aa  de  C École  de*  femmes) ^  se  d^ 
toomeri  et  par  suite  reculer  (derant....),  mollir.  Vangelas,  dans  wt%R0marqui 
(p.  66  de  l'édition  de  1670,  sar  Un  adjectif  avec  deuvc  substantifs....),  a  en 
ployé  ce  Terbe  arec  à  :  «  Il  n'est  pas  question....  de  gauchir  toujours  an 
difficultés,  il  les  faut  raincre,  et  établir  une  règle  certaine  pour  la  perfectio 
de  notre  langue,  m 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  5o7 


SCÈNE  m. 

MADAME  PERNELLE,  MARIANE,  ELMIRE, 
DORINE,  DAMIS,  ORGON,  CLÉANTE*. 

MADAME  PERNBLLB. 

Qu'est-ce?  Tapprends  ici  de  terribles  mystères. 

ORGON. 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins, 

Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère,        1645 

Je  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé  ; 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai  ; 

Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  Tinfôme, 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme,  i65o 

Et  non  content  encor  de  ces  lâches  essais. 

Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits, 

Et  veut,  à  ma  ruine,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages, 

Me  chasser  de  mes  biens,  où  je  l'ai  transféré,         x655 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré. 

DORINB. 

Le  pauvre  homme  ! 

MADAME    PERICBLLE. 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGOIf. 

Comment? 

MADAMB   PERNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

I.  XAnuuPniiLUi,  Oiooir^EuaBB»  diàm,  Mabumb,  Dam»,  DomoB. 
(1734.) 


5o8  L'IMPOSTEUR. 

OEGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours,       z  6< 
Ma  mère? 

MADAME   PBRNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d^étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu*on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu*a  cette  haine  à  (aire  avec  ce  qu'on  vous  dit? 

MADAME    PERNELLE. 

Je  vous  Tai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 

La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ;     1 6  ( 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  Tenvie  ^ 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui  ? 

MADAME   PBRNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

ORGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME    PERNELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême.  i6: 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 


z.  M.  le  Roux  de  Lincy  cite  ce  prorerbe  (tome  II,  p.  297}  d*apm  un  m 
mucrit  da  treisième  siècle  : 

Enyie  ne  monnit  jà  ; 

poli  d'après  on  manuscrit  dn  qniniième  dècle  : 

Enyie  ne  peut  mourir, 
Mais  enTieoz  meurent. 

Les  frères  Parfaict  '  et  Aoger  le  citent  d'après  la  Comédie  dêt  prwerl 
(1616,  imprimée  en  i633*)  :  c  L'enrie  ne  moorra  jamais,  mais  les  enTie 
mourront.  » 

•  Histoire  du  Thiâire/raneoit.  tome  IV,  p.  a35. 

*  Vojes  Ters  U  fin  de  la  dêmierB  seène  du  dernier  acte  (le  III*),  p.  96 
rédition  Janaet,  an  tome  IX  de  V Ancien  théâtre /haneais. 


ACTE  y,  SGÀNE  III.  S09 

MADAMB   PBRNBLLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  yenin  à  répandre, 
Et  rien  n*est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGOIf. 

Cest  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu.  1675 

Je  Tai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu. 
Ce  qu'on  appelle  vu  :  faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAMB   PERIfBLLB. 

Mon  Dieu,  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit.         1680 

ORGON. 

Tenrage. 

MADÂMV   PERNBLLB. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette. 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGOH. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  femme? 

MADAMB   PBRNBLLB. 

Il  est  besoin. 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes;      16SS 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGON. 

Hé,  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût....  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME    PERNBLLB. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle^  on  voit  son  âme  éprise;  1690 
Et  je  ne  pui»du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 


I.  Dur  tHê,  par  erreur,  poor^w  xèle,  dmt  les  édidoM  de  i68a»  9^1  1730 
et  1733. 


5io  L'IMPOSTEUR. 

ORGON. 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n* étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  colère. 

Juste  retour,  Monsieur,  des  choses  d'ici-bas  :  1695 

Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  Ton  ne  vous  croit  pas. 

CLÉANTB. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures. 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point  ^. 

DAMIS. 

Quoi?  son  efironterie  iroit  jusqu'à  ce  point?  1700 

ELMIRB. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance'  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible  ^. 

CLÉÀNTB*. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  il  aura  *  des  ressorts 

Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts; 

Et  sur  moins  que  cela,  le  poids  d'une  cabale  1705 

Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 

Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a. 

Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là. 

ORGON. 

Il  est  vrai;  mais  qu'y  faire?  A  l'orgueil  de  ce  traître'', 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître.  1710 

CLEANTB. 

Je  voudrois,  de  bon  cœur,  qu'on  pût  entre  vous  deux 

I.  DoEnix,  à  Orgon.  (1734.) 

a.  On  ne  doit  dormir  point.  (1682,  i??^*) 

3.  Instance  partit  «Toir  ici  le  tenf  de  pooraaite,  proeèt.  An  rert  i433|  il  a 
odiii  de  demande  instante. 

4.  Vojex  an  Ters  i8a3. 

5.  CiÎamtb,  à  Orgon.  (1773.) 

6.  A  Orgon,  Il  aura.  (1734.) 

7.  En  Toyant  Torgneil  de  ce  traître  :  le  même  tour  est  déjà  aux  vers  944 
et  1699  0t  à  se  retrouTe  ci-dessoos,  au  rers  1801. 


ACTE  y,  SGÀNE  III.  5ii 

De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

BLMIRS. 

Si  j^avois  su  qu^en  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  n^aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes, 
Et  mes.... 

ORGON^ 

Que  veut  cet  homme  ?  ÂUez  tôt  le  savoir.  1715 
Je  suis  bien  en  état  que  Ton  me  vienne  voir! 


SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  LOYAL,  MADAME  PERNELLE,  ORGON, 
DAMIS,  MARIANE,  DORINE,  ELMIRE,  CLÉANTE. 

MONSIEUR  LOYAL*. 

Bonjour,  ma  chère  sœur'  ;  faites,  je  vous  supplie. 
Que  je  parle  à  Monsieur. 

DORINB. 

II  est  en  compagnie. 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

MONSIEUR    LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun.        1790 
Mon  abord  n'aura  rien,  je  croîs,  qui  lui  déplaise; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DORINE. 

Votre  nom? 

I.  Orooh,  i  Dorine^  voyant  entrer  Moneiemr  Lojral,  (1734*) 

a.   OROOV,    MADAME  PULinKLLR,    SLMIBB,   MAmiAXl,    CUUIITB,    DAMIt, 

DOBIITB,  M.  LOYAL. 
M.  LOYAL,  à  Dorinet  dans  U  fond  dm  tkédtre.  {Ibidem») 
3.  Cette  ulutation  cénobitiqae  et  Pair  de  doacenr  hypocrite  qal  doit  l'ee- 
compegner  annoncent  tont  de  fuite  que  M.  Loytl  est  on  hniwier  digne  d*ec- 
euper^  comme  on  dit,  ponr  le   bon  Montienr  TaitafTe....    [Note   ^jimger,) 
Voyei  la  Lettre  sur  îm  comédie  de  l'Impottenr^  d-aprèe,  p.  35i  et  SSs. 


Si»  L'IMPOSTEUR. 

% 

MOHfiaUH  LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  yien 
De  la  part  de  Monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien^. 

DORINB*. 

Cest  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière,      t  ^sS 
De  la  part  de  Monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 


CLÉÂIITB*. 


n  vous  £Biat  voir 


Ce  que  c^est  que  cet  homme,  et  ce  qu^il  peut  vouloir. 


ORGON^. 


Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 

Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  parottre?  1730 

CLBÀHTB. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 


MONSIBUR  LOYAL '< 


Salut,  Monsieur.  Le  Gel  perde  qui  vous  veut  nuire. 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

ORGON*. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement,  1735 

Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère, 

I .  «  Pour  son  biertj  dit  Aager,  doit  signifier  ici  natareUenent,  pour  son  nti- 
lité,  pour  son  «Tantage;  »  et  cela  8*accorde  avec  ce  qoe  M.  Lojal  dit  plus  Ion* 
gnement,  aux  Ters  1773  et  soiTants,  de  ses  tendresses  pour  tons  les  gens  de 
bien.  On  n'admettra  sans  doute  pas  la  supposition  qu'ajoute  Anger  :  «  Mais. 
comme,  dans  le  fait,  M.  Loyal  Tient  pour  s'emparer  du  bien  d'Orgon,  au  pro- 
fit de  Tartuffe,  ces  mots  sont  à  double  entente,  et  il  se  pourrait  que  MoKire 
e&t  mis  à  dessein  cette  équiroque  dans  la  bouche  d*an  pertonnage  qa*il  a 
voulu  rendre  grotesque.  » 

a.  DoRUfs,  à  Orgon,  (1734.) 

3.  CLÉàim,  a  Orgon.  (Ibidem.) 

4.  Oaooii,  à  CUante,  (Tbidem.) 

5.  M.  LoT4L,  à  Orgon.  (Ibidem.) 

6.  Oftoo»,  bas^  k  CUtnte.  (Ibidem,) 
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Et  j'étois  serviteur  de  Monsieur  votre  père. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoitre  ou  savoir  votre  nom.      1740 

MONSIEUR  LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à  verge  ^,  en  dépit  de  Tenvie. 

J'ai  depuis  quarante  ans,  grâce  au  Ciel,  le  bonheur 

D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur  ; 

Et  je  vous  viens.  Monsieur,  avec  votre  licence,        1745 

Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance.... 

ORGON. 

Quoi?  vous  êtes  ici...  ? 

MONSIEUR   LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion  : 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation, 
Un  ordre  de  vuider  d'ici,  vous  et  les  vôtres, 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d'autres,  1750 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est.... 

ORGON. 

Moi,  sortir  de  céans? 

MONSIEUR   LOYAL. 

Oui,  Monsieur,  s'il  vous  plaît. 

I .  «  M .  Loyal  n'est  rien  de  moins  qu'un  personnsgei  dit  M.  Eogène  Parin- 
gault  (dans  sa  l«rochure  sur  la  Langue  du  droit  dans  te  théâtre  de  Molière^ 
1861,  p.  38).  Normand  de  naissance,  il  est  Tenu  exploiter  kl^w^it^tt  Umt 
indique  qu'il  y  a  fait  son  chemin.  Sa  situation  était  piÎTilégiée.  D'abord,  il  est 
huissier  et  non  simple  sergent;  bien  que  la  fonction  fût  à  peu  près  la  même  *, 
l'huissier  était  ofEcier  des  cours  sui>érieures,  tandis  que  le  sergent  n'était  qu'of- 
ficier des  justices  subalternes.  Aussi,  quand  l'ordonnance  de  1667  impose 
l'obligation  de  se  démettre  aux  officiers  de  cet  ordre  ne  sachant  pas  écrire,  elle 
ne  parle  que  des  sergents  :  sa  disposition  n'allait  à  l'adresse  d'aucun  huissier. 
Ce  n'est  pas  tout  :  la  qualité  d'huissier  à  verge,  que  rerendique  M.  Loyal,  ap- 
partenait par  exception  aux  huissiers  qui  deraient  faire  leur  résidence  à  Paris.  » 
M.  Paringanlt  cite  ensuite  Chenu,  qui,  dans  son  Livre  des  offices  de  France 
(i6ao,  p.  900},  dit  que  les  «  sergents  à  Terge  »  sont  ainsi  appelés,  «  parce 
qu'ils  portent  en  lenr  main  une  verge  on  baguette  ponr  toncher  eenz  eontre 
lesquels  ib  font  quelques  exploits  de  justice.  » 

•  Cest,anx  AcTEUfti,p.398,le  titre  générique  de  sergent  qui  est  donné  îi  M.  Loyal. 
MoLitas.  !▼  33 
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La  maison  à  présent,  comme  sarez  de  reste. 

Au  bon  Monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 

De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur,      x  7  5S 

En  vertu  d^un  contrat  duquel  je  suis  porteur  : 

Il  est  en  bonne  forme,  et  Ton  n^  peut  rien  dire. 

Certes  cette  impudence  est  grande,  et  je  Tadmire. 

MONSIBUR   LOYAL. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous; 
■Cest*  à  Monsieur:  il  est  et  raisonnable  et  doux,    1760 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  TofEce, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

ORGOR. 

Mais.... 

voHsnuB  loyal'. 
Oui,  Monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébelbon, 
Et  que  vous  souffirnrez,  en  honnête  personne,  1765 

Que  j*exécute  ici  les  ordres  qu*on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon  ^, 


I.  Damu,  c  Monsieur  Loyal,  (1734.) 
a.  Momzcua  u>tal,  à  Damis» 

Monsieur,  etc 

{Momtrant  Orgon,) 
CostyCtc  {Ibidem,) 
3.  MowiiUE  LoTAX.,  à  Orgon,  {Ibidem.) 

4*  «  Les  Italiens  nommèrent  le  pourpoint  ginibonê,  giuppone..,;  les  Fran- 
çais leor  ayaient  empnmté  ce  nom,  et  je  toîs  que  Saiat-Amand  {Suite  ds  la 
I  '*  partie  de  ses  Œuvres^  in-4*,  164a,  p.  34)  donne  le  détail  suivant  dans  son 
FoiU  crotté  : 

1}ne  étroite  jartière  grise. 
Faite  d*on  vieux  laoïbeau  de  frise, 
Enzodiaqnant  le  gipon 
Serroit  d'écharpe  à  mon  fripon, 
Et  tratnoit  comme  à  la  ehame 
Pour  soc  un  fleuret  par  la  rue. 

11   est  bien  daîr  que  ce  vieux  morceau  de  toUe  de  fislse....  qui  entourait  le 
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Monsieur  rhuÎMier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

MONSIEUR  LOYAL  ^. 

Faites  que  votre  6ïb  se  taise  ou  se  retire, 

Monsieur.  J^aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire,       1770 

Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

BORINE^. 

Ce  Monsieur  Loyal  porte  un  air  Uen  déloyal  ! 

MQNSIBUa  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses  ', 
Et  ne  me  suis  voulu,  Monsieur,  charger  ^  des  pièces 


gipon....  était  rédiaip*  pasaét  tw  le  povpoiat.  Mais  poorqnoi  Molière.... 
désigne>t-il  le  pourpoint  de  M.  Loyal  par  le  mot  Jupon  ?  C'est  qn'aa  momeat 
où  Molière  écrirait,  le  jnpon  était  on  pourpoint  dit  d'une  certaine  façon.  11 
est  ainat  défini  par  A.  ForeCière  (1690)  :  Espèce  de  «  grand  pourpoint  on 
m  de  petit  justo-aa-«orpa  qui  a  de  longoea  baaqnes  et  qui  n*a  point  de  bna« 
m  quière,  qui  ne  terre  point  le  corps  et  qui  est  une  espèce  de  Teste  propre 
«  pour  Tété.  »  (Àrtide  Jovov  du  Dictiommmire  critiftu  de  Jal.)  U  semble  dn 
reste  que  Molière  Peut  pa  dire  de  tons  pans  d'étoffe  enveloppant  plaa  on  moine 
le  corps  à  partir  de  la  ceintore. 

I.  MoMtnoA  Loyal,  à  Orgon,  (1734.) 

a.  L'édition  originale  (a3  mars  1669),  et,  d'après  elle,  Im  éditîoBS  élnngèiee 
1675  A,  1684  A,  1694  B,  mettent  le  vers  suirant  dans  la  bouche  d'Elmire. 
Dès  la  seconde  (Ô  juin  1669),  il  est  mis  dans  celle  de  Donne,  à  qui  eertaine- 
ment,  par  le  ton,  è  censé  de  b  manière  dont  il  doit  être  dit  ponr  piwiuli» 
quelque  effet,  il  convient  bien  mieux  qu'à  sa  mattresse.  Elmire,  à  ce  moment 
de  la  scène,  ne  peut  avoir  asseï  de  liberté  d'esprit  ponr  considérer  à  part  la 
figure  de  cet  ezécntenr  d'un  acte  edieox.  —  DoanrK,  à  part,  (17S4.)  — 
CailbaTa  (p.  174  de  ses  ÉUuUs)  a  noté  un  incroyable  lasd  dont  il  avait  m 
accompagner  ce  vers,  et  dont,  à  ce  qu'il  semble  dire,  la  sonbretle  de  iSoa 
n'avait  pas  été  la  première  à  s'aviser  :  aux  appbndisennentf  da  parterre,  il 
l'affirme,  Dorine  prenait  M.  Loyal  «  par  le  bant  de  la  téta  et  par  le  bas  de  son 
menton,...  lui  tournait  le  visage  snr  les  épaules,  pour  le  considérer  pins  à  son 
aise,  »  puis,  après  qn'il  s*était  laissé  faire  *,  lut  adressait  directement  Finjure  è 
laquelle  il  n'a  mot  à  répondre.  Auger,  en  iSai,  proteste  encore  contre  cette 
«  gentillesse  »  des  Dorines. 

3.  Des  goillemeta  qui,  dans  Pédition  de  1683,  marquent  ce  vers  et  les  vingt- 
sept  suivants  indiquent  qu'ils  étaient  supprimés  à  la  représentation  (Toyet 
tome  I,  p.  109,  note  a). 

4.  Sur  l'emploi  de  l'auxiliaire  êtrû  dans  cet  arrangement  des  moto  :  Ja  nt 
me  suis  potUa  charger ^  voyei  la  règle  rappelée  tome  Illf  p.  3a 8^  nota  3. 

•  Aimé-Martin  dit  avoir  vn  M.  Loyal^  «  ponr  fedlîler  les  impertlneBcee  de 
Dorine,  »  se  mettre  à  gennnz. 
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Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir,  1775 

Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux  ? 

MONSIEUR   LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps,     1780 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution.  Monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit, 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte. 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
Taurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Et  de  ne  rien  souffirir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain,  du  matin  ^,  il  vous  faut  être  habile 
A  vuider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  :  1790 

Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts. 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence. 
Je  vous  conjure  aussi.  Monsieur,  d'en  user  bien,      179$ 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge'  on  ne  me  trouble  en  rien. 

I.  Racine,  dans  sa  jennesse,  disait  ainsi;  on  lit  dans  ses  Remarques  tur 
V Odyssée  d*Hùmère  (i66a,  tome  Vides  OEuvres^  p.  89)  :  «  Après  ils  se  vont 
tons  coucher.  Du  matin,  Menelaûs  se  lève,  et  Tient  demander  à  Telemaclius  le 
sujet  de  son  Toyage.  »  A  la  fin  du  premier  acte  du  Malade  imaginaire^  Tui- 
nette  se  sert  de  TcRpression  du  grand  matin  :  «  Demain,  du  grand  matin,  je 
TenToirai  quérir.  » 

a.  Corneille  avait  fait  dire  par  Cléandre  au  Prévôt  de  la  Suite  du  Menteur 
(1643,  acte  I^  scène  iv,  vers  343]  : 

Vous  aTes  fait  le  dà  de  Totre  office. 

Vojex  encore  Ters  la  fin  de  la  scène  m  de  Pacte  Y  de  P Avare. 
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ORGON^ 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois  sur  Theure 

Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 

Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 

Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner.  1800 

CLÉANTE*. 

Laissez,  ne  gâtons  rien.. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange  •, 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange  *. 

DORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi,  Monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéroient  pas  mal. 

MONSIEUR    LOYAL. 

On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes,  1 8o5 

Mamie,  et  Ton  décrète  aussi  contre  les  femmes". 

I.  OKGOHf  à  pari,  (1734.) 

a.  CLiARTS,  bas,  à  Orgon.  {IbiJgm,) 

3.  Voyez,  pour  cette  toamare,  aux  Yen  944  et  1709. 

4.  Cette  aadaee  est  trop  forte; 
rù  peine  à  me  tenir,  il  rant  mieox  que  je  sorte. 

(168a.) 

«  Les  comédiens  aroient  fait  ce  changement,  dit  Téditenr  de  1734  dans  son 
AvertUsemeni  da  tome  I**,  p.  y  et  ti,  parce  que  sonTent  ils  étoient  dans  la 
nécessité  de  faire  joner  deux  personnages  à  un  même  acteur,  et  qn*en  faisant 
ainsi  sortir  Damis  du  théâtre,  il  pouvoit,  en  changeant  d*habit,  fsire  le  r6l«  de 
l*£xempt  qui  Tient  avec  Tartuffe  à  la  fin  de  l'acte....  L'éditeur  {JTéiitemr  de 
l68a),  du  moins,  ne  deroit  pas  mettre  au  nombre  des  acteurs  dans  raTant- 
dernière  scène  {la  dénier e  de  r édition  originale)^  le  même  Damis,  qui  est 
censé  sorti  du  théâtre,  ni  lui  faire  dire,  en  parlant  de  Tartuffe,  ce  vers  (/«  9er* 
1870),  que  les  comédiens  font  dire  par  Dorine  : 

Comme  du  Ciel  Tinfâme  impudemment  se  joue  !   » 

5.  Voyex  ci-deuus,  à  la  scène  ▼  du  Mariage  forci^  p.  5i,  note^.  M.  Lo^al 
menace  de  solliciter  du  juge  Tordre  d'amener  Dorine  devant  lui  ou  même  de 
Temprisonner.  A  propos  de  ce  vers,  M.  Pariogault  cite  (p.  3i)  l'artirle  i  de 
redit  de  Charles  IX  rendu  à  Amboise,  en  janvier  l579,  contre  la  rébellion  sur 
l'exécution  des  oundements  et  Padministration  de  la  justice  [Recueil  leambert^ 
tome  XIV,  p.  247)  :  «  Voulons  que  sur  le  rapport  signé  des  sergents  on 
huissiers  exécatcors  de  Justice,  certifiés  de  iteonb,  ium  attcadra  aalrt  ht- 
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CLÉAUTE*. 

Finissons  tout  cela,  Monsieur  :  c*en  est  assez; 
Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

MONSIEUR  LOYAL. 

Jusqu'au  revinr.  Le  Ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

ORGON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie!         iSto 


SCÈNE  V. 

ORGON,    CLÉANTE,    MARIANE,    ELMIRE, 
MADAME  PERNELLE,  DORINE,  DAMIS». 

ORGON. 

Hé  bien,  vous  le  voyez,  ma  mère,  si  j'ai  droit'. 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit  ^  : 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues? 

MADAME   PERNELLE. 

Je  suis  toute  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues! 

DORINE '. 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  tort  vous  le  blâmez  ',  1 8  z  5 

fomurtloa,  nosdîts  jogct,  et  dits  cas  de  résittaBce  par  Toie  de  fiât,  pnîiiaeiit 
décréter  ajoarnement  personnel,  sauf,  après  aroir  informé,  procéder  par  décret 
de  prise  dé  corps,  ainsi  qn^  Terront  être  à  bire.  » 

I.  CiiAifTi,  h  M,  Loyal.  (1734.) 

9.  O&ooR,  BIadamb  Pca2(u.li,  Eums,  CiiAim,  Ma&iaici,  Bahis,  Doure. 
(Ibidtm.) 

3.  Si  j*ai  raison,  si  Je  sais  en  droit  de  me  plaindre. 

4.  Par  Texploit,  la  sommation  qui  rient  de  m*ètre  signifiée. 

5.  DoHiNE,  k  Orgon,  (1734.) 

6.  L'édition  de  168a  indique  encore  que  ce  rers  et  les  sept  suivants  étaient 
retranchés  par  les  comédiens.  Ils  sont  de  ceux  qa*on  peut  supposer  aroir 
été  snpprimés  par  Molière  lui-même.  La  Terre  railleuse  de  Dorine  ne  don- 
nant, pas  même  en  un  pareil  moment,  de  trére  à  son  maître,  a  prêté  à  la 
eritiqne  :  Toyex  la  note  d'Auger.  «  Même  an  moment  final,  dit  Sainte-BeuTe, 
Impitoyable  lutin,  quasi  hors  de  propos  et  quand  tout  est  an  tragique  dans  la 
maison,  abnse  de  la  circonstance  et  pique  toujours  ;  »  mais  il  faut  lire  tout  le 
passage  sur  Dorine,  tome  HT  de  Port-Boyal^  -p.  296-298. 
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Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés  : 

Dans  Tamoar  da  prochain  sa  Tertu  se  consomme  ^; 

D  sait  qne  très-souvent  les  biens  corrompent  Thomme,. 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver,    x  8  a  o 

ORGON. 

Taise^vous  :  o*est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLSAIfTE*. 

Allons  vovquel  conseil  on  doit  vous  faire  élire'. 

BLMIAB. 

Allez  faire  éclater  Taudace  de  Tingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat^; 

Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  noire,  1 8«  S 

Pour  souffiir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 


SCENE   VL 

VALÉRE,  ORGON,  CLÉANTE,  ELMIRE, 

MARIANE,  ETC.'. 

VALÈRB. 

Avec  regret,  Monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

I .  C*ttt-4-dii«  sa  90tt»  êtt  mrrwéê  k  Im  pêrfiedom  Je  ramomr  dmproehaim^ 
mm  pmr/mit  mmomr  dmproehmim;  on  même  t^est  dmms  VamomT  dm  proehaim  fve 
M  Ptrtm  m  tramai  tm  perfietwm  :  Toyei  le  Ten  447  de  PÉe^U  dmt  mmrù  et  le 
▼en  1545  de  PÉcoU  tUs/mmmet, 

a.  CMÀAwn,  à  Orgon.  (1734.) 

3.  Qael  est  le  mcilleiir  perd  à  Tom  faire  prendre.  Pour  œ  mot  éTéiire^Tojtt 
an  Tera  $73. 

4.  Comperem  let  rera  1701  et  1701.  VoOà  tont  indiqué  on  des  dénone- 
menta,  par  noUité  de  la  donation,  qne  qnelqnea  contemporains  dn  poète  en- 
raient préféré  à  ceini  où  il  a'cat  arrêté,  nn  de  oes  dénouements  qne  les  gens 
de  robe,  eomme  dit  Gneret ,  enraient  tnmvés  bons,  et  eelni  précisément  qne, 
de  notre  tempe,  eût  choisi  Scribe  :  voyea  à  la  Ifotice^  p.  344  ^  P*  347- 

5.  Les  éditions  antérieures  à  1734  n*ont  en  tête  de  cette  scène  qne  ces  cinq 
noms  de  personnages,  et  tontes,  sauf  la  première  et  celles  de  167$  A,  1684  A, 
1S94  B,  et  la  contrefiîçoa  de  1669,  omettent  à  lort  Tire  —  Vaiéai,  Oioon,. 
Maoami  PmnLu,  Euau,  diam,  MâBiàwny  Dam,  Doun.  (1734*) 
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Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m'est  joint  d'mie  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  Fintérét  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre,   x  8  3  o 

A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat. 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'État, 

Et  me  vient  d'envoyer^  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  '  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer  z  8  3  5 

Depuis  une  heure  au  Prince  a  su  vous  accuser. 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette, 

D'un  criminel  d'État  l'importante  cassette, 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  sujet. 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret.  1840 

J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne*; 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne  ; 

Et  lui-même  ^  est  chargé,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉÀNTE. 

Voilà  ses  droits  armés;  et  c'est  par  où  le  traître       1845 
De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est,  je  vous  l'avoue,  un  méchant  animal  ! 

VALÈRB. 

Le  moindre  amusement  *  vous  peut  être  fatal. 
Tai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  à  la  porte, 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte.  1 8 5o 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant, 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sur  je  m'offre  pour  conduite  *, 

I.  Et  me  vient  envoyer.    (1678,  74,  8a,  9a,  97,  1710,  3o,  33,  34.)  — 
L'édition  de  1773  est  ici  conforme  à  l'originale, 
a.  Un  avis  par  suite  duquel  vous  êtes  réduit.... 

3.  Qu'on  TOUS  prête,  qu*on  tous  impute. 

4.  Le  dcnondatenr,  Tartuffe. —  5.  Amutementy  retard,  comme  an  vers  ai 5. 
6.  Le  sens  ett  doir  :  c  Je  viens  vous  odrir  de  me  diarger  de  votre  con^ 


ACTE  y,  SCENE  VI.  5ai 

Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

ORGON. 

Las  I  que  ne  dois-je  point  a  vos  soins  obligeants  !    1 8  5  5 
Pour  vous  en  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps; 
Et  je  demande  au  Qel  de  m' être  assez  propice, 
Pour  reconnoître  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres.... 

CL^NTS. 

Allez  tôt  : 
Nous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut.     i86o 


SCÈNE    DERNIÈRE. 

L'EXEMPT,  TARTUFFE,  VALÈRE,  ORGON, 
ELMIRE,  MARIANE,  btc. 

TARTDFFB^. 

Tout  beau,  Monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte. 
Et  de  la  part  du  Prince  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGON. 

Traître,  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier; 

Cest  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m'expédies,  i865 

Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n^ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir, 

dnîM  poor  tou  mettre  en  Uea  tùr,  je  m'offre  à  tous  conduire  en  lien  tàr.  » 
Grammaticalement,  fiiot-il  entendre  :  «  je  m*ofTre  pour  escorte,  pour  guide  s, 
on  bien  :  >  je  m'offre  poor  votre  conduite,  pour  Tooa  conduire  •  ? 

I.  SCÈNE  vu. 

TARTUFFE,  UH  EXIMPT,    MAOAMK  FKEITKLLB,   OAOOV,   ELMIBB,  CLiASTB, 

MAElAmi,    TAI^B,    DAMIt,   DOAIVm. 

TAKTiiFFB,  mrrêttmt  Orfnn.  (1734.) 


Ssa  L'IMPOSTEUR. 

Et  je  suis  pour  le  Gel  appris  *  à  tout  souffiîr. 

ciJahtb. 
La  modération  est  grande,  je  Tavoue. 

DÂMIS. 

G)mme  du  Gel  TinAme  impudemment  se  joue  *  !   1870 

TÂRTUFFB. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroient  m'émouvoir, 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  &ire  mon  devoir. 

MARIÂNE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre, 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTUFFE. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux,  1875 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORGON. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable. 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TÂRTUFFB. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 

Mais  l'intérêt  du  Prince  est  mon  premier  devoir;     x 8  80 

De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 

Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoissance. 

Et  je  sacrifierois  à  de  si  puissants  nœuds 

Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

I.  Apprendre  s'employait  enoora  alon  «Uns  le  sent  à* instruire ^  enseigner^ 
arec  on  régime  direct  de  pertonne;  M.  littré  cite  cet  exemple  da  QuintC'Curce 
de  Vangelas  (i653,  lirre  VIII,  chapitre  n)  :  «  Sa  litière  {du  roi  des  Indes) 
ett  saine  de  ses  gendarmes  et  de  ses  gardes,  dont  plusieurs  portent  des  branches 
d'arbres  pleines  d*oiseaax  qu'ils  ont  appris  à  chanter  toutes  sortes  de  ramages, 
ponr  le  divertir  dans  ses  pins  grandes  affairesj  •  et  cet  autre  de  Régnier 
{satire  ti,  yers  77)  : 

A  toi,  qui,  dès  jeunesse  appris  en  son  école, 
As  adoiî^  rbonnenr*. 

a.  Voyes,  p.  $17,  à  la  fin  de  la  note  4,  ponrqnoi  oe  Ters  a  été  quelquefois 
mis,  au  diéâtre,  dans  la  boudie  de  Dorine. 

«  Qui....  formé  à  l'éenle  de  rhoBBear,  en  as gudé  le  eolie. 


ACTE  V,  SCÈNE  DEANIÉRE.  5a3 

BLMIRE. 

L'imposteur  ! 

DORINE. 

G>mme  il  sait,  de  traîtresse  maniùre,  i88  5 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

CLBANTK. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez, 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez, 

D^où  vient  que  pour  paroître  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  fenune  il  ait  su  vous  surprendre,  1890 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vous  chasser? 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire, 

Du  don*  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire; 

Mais  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hoi,      1895 

Pourquoi  consentiez- vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TÀRTUFFB,  à  l'Exempt'. 

Délivrez-moi,  Monsieur,  de  la  criaillerie, 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer  sans  doute  à  l'accomplir: 

I.  Je  ne  vous  purle  point^  cumme  ayant  dû  toos  détourner  de  cette  dénon- 
ciation, dn  don,  etc.  ;  je  ne  tous  dirai  point  qœ  le  don  qn^  Tenait  de  toos 
faire  aanit  d&  tom  en  détoomer. 

a.  Cet  exempt  qui  Tient  de  la  part  dn  Prince  (Ten  l863),  et  qui  Ta  pro- 
noncer son  éloge,  doit  être  nn  exempt  de  lea  gardée  du  eorps.  D'après  la 
Lettre  sur  la  comédU  dt  l'Imposteur  (ci-après,  p.  55a;  mais  cela  ne  résnlte 
ni  des  Ters  1839  et  soÎTants,  ni  de  rien  dans  les  seànes  n  et  Tn),  ee  serait  nn  ami 
de  Qéante.  On  ne  peut  songer  à  nn  agent  snbalteme.  Gajot  nons  apprend,  an 
tome  II  de  son  Traité  des  droits, . . .  anmêxés,  „,à  ekaqmê  office,  etc.  (  1 786- 1 788), 
qne  les  sons-fientenants  des  gardes,  dont  le  titre  remplaçait  edni  des  capitaines- 
exempts  d'autrefois,  étaient  toos  des  gentilshommes  de  nom  et  d*armes,  ayant  la 
commission  soit  de  lieoteaant-eoloiid,  soit  de  mestre  de  camp  (p.  Sg  et  69, 61, 
65).  «  A  l'égard  des  officiers  {des  gardes),  dit-il  p.  64,...  ib  portent  tons  [nn 
bâton  de  commandement  :  »  l'Exempt,  dans  cette  scène,  en  arait  sans  doole 
nn  à  la  main.  —  D'après  ce  qne  disent  les  éditeurs  de  17)4  (d-dessns,  p.  $17, 
note  4),  c'est  Hubert  en  1669,  et  Earon  de  1670  à  1673*,  qui,  après  s'être 

•  VoycB  la  Ifctiee,  p.  557 . 
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Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir;  190 

Et  pour  Fexécuter,  suivez-moi  tout  à  Theure 

Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFFB. 

Qui?  moi,  Monsieur? 

l'exempt. 
Oui,  vous. 

TARTUFFE. 

Pourquoi  donc  la  prison 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison.  ^ 

Remettez-vous,  Monsieur,  d'une  alarme  si  chaude.  190 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude  *, 

Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 

Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 

D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue  ' 

Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue;  191 

Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 

Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle; 

Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle, 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ^  ne  ferme  point  son  cœur  191 


acquittés  (à  la  scène  it)  du  rôle  de  Damis,  auraient  en  à  reparaître  pour  réc 
ter  l'important  couplet  de  TExempt;   dans  la  double  tro^pe  de  1680  il  fi 
plus  facile  d'avoir  un   acteur  spédal  pour  ce  personnage;  un  tragédien, 
Thuillerie,  le  représentait  en  168 5*. 

I.  A  Orgon.  (1734.) 

a.  «  Nous  vivons  sous  un  Roi,  écrivait  Colbert  en  .i68a,  dont  le  princip 
aoin  et  application  tendent  à  délivrer  les  foibles  de  Toppression  des  forts. 
{Lettres f  instructions.,.,  publiées  par  M.  P.  Clément,  tome  IV,  p.  i53.)  - 
Sur  les  retrandiements  ou  plutôt  le  travestissement  qu'on  fit  subir  à  cet 
tirade  au  temps  de  la  Révolution,  voyez  la  Notice^  p.  347  et  348. 

3.  L'édition  de  168a  indique  qu'à  la  représentation  trois  coupures  nbr 
geaient  de  vingt  vers  (1909- 19 16,  1 919-19261  1929-1932)  le  récit  de  I'£xem|] 
Dans  les  éditions  de  1730  et  de  1733,  les  vers  1917  et  1918,   puis  1927 
1928,  sont  également  entre  guillemets. 

4.  Pour  les  vrais  gens  de  Ûen. 


•  Voye»  p.  355,  356  et  358,  359. 


ACTE  y,  SCÈNE  DERNIERE.  5a5 

A  tout  ce  qae  les  faux  doivent  donner  d'horreur^ 

Celui-ci  n'étoit  pas  pour'  le  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés.  xgao 

Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même. 

Et  par  un  juste  trait  de  Téquité  suprême  ', 

S'est  découvert  au  Prince  un  fourbe  renommé. 

Dont  sous  un  autre  nom  il  étoit  informé  ; 

Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires  x 9a  5 

Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté  ^  ; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite  ', 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite  '  1930 

Que  pour  voir  Timpudence  aller  jusques  au  bout. 

Et  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître. 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens  1935 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens  ^, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 


I .  II  7  mrmiï  pent-étre  id,  en  1667,  on  paisage  tnr  le  gnnd  crédit  des  fiiax 
dérots,  qoe  Molière  MippriBUi  en  1669  :  Toyes,  ct^près,  U  Leiirêsur  la  comédie 
de  Vlmpottemr^  p.  553  et  note  a,  et  à  U  Notice^  p.  33o. 

a.  Celui-ci  n'était  pas  Cait  pour.... 

3.  C'eat-è-dire,  par  nn  effet  de  la  jnitiee  divine.  (Note  d^Auger,) 

4.  A  détetté  l*ingratitade  et  la  délojnité  dont  fl  s'cat  renda  coupable  en- 
▼en  TOUS.  Molière  a  nombre  de  fois  employé  ¥ert  comme  emverÊ.  Génin 
rappelle  qne  dans  Bafatet  encore  (acte  III,  fin  de  U  scène  n)  on  lit  :  «  Trop 
beorenx  d'avoir  pn....  m'acqnitter  vers  toqs  de  mes  respects  profonds.  » 

5.  Le  monarque  a  touIu  qu'une  dernière  horreur  s'ajontât  aux  antres. 

6.  Bfis  à  ses  ordres. 

7.  An|^  le  dit  avec  raison,  qndque  absolu  que  fftt  le  pooroir  de  LoubXIT, 
il  est  bien  certain  qu'on  ne  l'eAt  pas  vu  anéantir  d'autorité  un  contrat.  Dans 
la  réalité,  des  magistrats  seuls  aundent  en  à  examiner  si  ^'aete  de  donation 


Si6  L'IMPOSTEUR. 

^Et  c  est  le  prix  qii*il  donne  an  zèle  qu^antrefois 
On  vona  yit  témoigner  en  appuyant  ses  droits  ^,        194 
Pour  montrer  que  son  oœnr  sait,  quand  moins  <m  y  pense 
D'une  bonne  action  yerser  la  récompense, 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien, 
Et  que  mieux  que  du  mal  il  se  souvient  du  lûen*. 

DOHIlfX. 

Que  le  Gel  soit  loué  ! 

MADÀlfB   PBRiniLLE. 

Maintenant  je  respire.  194 

SLMIRK. 

Favorable  succès  ! 

MARIANB. 

Qui  rauroit  osé  dire? 

OR6ON,  à  Tnioffe. 

Hé  bien!  te  voilà,  trattre.... 

èteit  TalaUc  on  boa;  cb  utÈtnèav^  ua  iw  ordra  da  Rué,  le  néUnt  eAt  M 
jeté  en  priioii,  et  bim  averti  qu'il  y  rertenh  joiqu'à  ce  que,  à  déCint  d'oi 
annnktioii  jadîciaire,  son  défiftement  e&t  délié  Orgon.  Bfaît,  à  la 'fin  de  a 
comédie,  Molière  a  Toola  donner  anx  tpectatenn  nne  aatiafaetioii  Inunédinle  e 
complète,  et  leur  fiûaant  accqpter,  à  Louis  XIV  tout  le  premier',  rinterren 
tion  da  Roi,  il  leur  fit  admettre  sans  difficulté  la -fiction  qui  pour  eux  avançaî 
seulement  Teffet  certain  d'une  tonte-puissante  rolonté. 

I .  Ses  droits  menacés  an  temps  des  troubles  de  la  Fronde  :  Toyes  cUdeesM 
p.  409,  les  Ters  i8i  et  i8a,  et  la  note  3. 

a.  Nous  ayons  dit,  dans  V Avertissement  de  ce  volume,  que  M.  Despoia  n' 
malbeoKuaeflsent  pu  rédiger  que  le  commentaire  du  premier  acte  du  Tartuffe 
mais  qu'un  certain  nombre  de  notes  se  rapportant  à  la  suite  se  sont  trouTée 
dans  ses  papiers.  En  voici  une  qu'il  avait  destinée  i  cette  place,  et  que  no«w  ; 
conservons,  tout  en  renvoyant  et  à  la  note  7,  presque  immédiatement  précé- 
dente,  de  la  page  5a5,  et  à  la  Notice  (p.  37$,  276  et  344-347},  oà  la  qnestioi 
du  dénooement  a  été  exposée  plus  en  détail  :  •  Si  le  goût  de  Louis  XIV  pou 
les  ballets  a  trop  souvent  contribué  à  détourner  Molière  de  ses  grandes  csuvree 
pour  occuper  à  des  divertissements  de  cour  un  temps  qu*il  eût  pu  mieux  en» 
fdoyer  pour  sa  gloire,  son  influence  sur  le  poète  n'a  pas  en  d'ailleurs  qudqvee 
uns  dea  inconvénients  qu'on  a  signalés.  Par  exemple,  on  a  dédaré  postiche  1< 
dénouement  du  Tartuffe;  l'éloge  du  Roi  au  cinquième  acte  a  semblé  ameni 
d'une  fisç<m  peu  naturelle  ;  on  ne  Pe  excusé  que  par  la  nécessité  d'intéreaseï 
aussi  ramoor-propre  da  Roi  à  la  représentation  de  la  pièce.  Cette  critiqne  n'es 

•  Voyei  à  la  iVerûre,  p.  346,  second  alinéa. 
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CL^ANTB. 

Ah  *  !  mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités  ; 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable. 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  Taccable  :  1 9  5  o 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur  en  ce  jour 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour. 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice 
Et  puisse  du  grand  Prince  adoucir  la  justice. 
Tandis  qu*à  sa  bonté  vous  irez  à  genoux  195s 

Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

ORGON. 

Oui,  c*est  bien  dit  :  allons  à  ses  pieds  avec  joie 

Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie. 

Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 

Aux  justes  soins  d*un  autre  il  nous  faudra  pourvoir,  i960 

Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Yalère 

La  flamme  d*un  amant  généreux  et  sincère. 

pat,  je  croUj  Um  fondée,  et,  iTce  plnsienn  bont  jnget,  parmi  keqocb  j'aime  à 
nommer  mon  ami  Etienne  Arago,  ai  entenda  ans  cboaea  da  diéâtre,  je  penae 
qu'il  n'était  gnére  poaaible  d'en  trooTer  nn  antre,  et  qne,  la  lituation  étant 
donnée,  c'était  même  le  lenl  qui  fût  Traiaemblable  hiitoriqnement.  La  dona- 
tion faite  par  Orgon  à  Tartuffe  étant  régulière,  on  ne  Toit  paa  trop  eonunent 
Orgon  s'en  tirerait  derant  lea  tribunaux;  et  pour  aanver  aon  bien,  cdui  de 
la  famille,  comme  pour  punir  Tartuffe,  il  ne  faut  paa  moins  que  l'inter- 
Tention  de  cdui-là  seul  qui  est  au-deuns  des  lob,  de  Louis  XIV.  Léga- 
lement Tartuffe  restait  impuni  ;  une  lettre  de  cachet  seule  en  pouTiit  faire  jus» 
tice.  9 

I.  OBOOii,  à  Tartuffe f  que  l'Exempt  emmème. 

Hé  bien,  etc. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

MADAMK  PIAUBLLB,  OEOOH,   SLMIBS,   MABIAHE,   Cl£a1ITB,   TALÈBB, 

DAMIS,  DOaiVS. 

GiiAim. 

Ahl  (1734.) 


FUT. 
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LETTRE 

tUm  L4  OOMiOIB 

L'IMPOSTEUR. 

MDCLXVII*. 

ATIt. 

Cette  lettre  est  composée  de  deux  parties  :  la  première  est  une 
relation  de  la  représentation  de  P Imposteur  *,  et  la  dernière  consiste 
en  deux  réflexions  sur  cette  com^ie.  Pour  ce  qui  est  de  la  relation, 
on  a  cm  qa*il  ëtoit  à  propos  d*aTertir  ici  que  Tanteur  n*a  m  la 
pièce  qu'il  rapporte  que  la  seule  fois  qu'elle  a  éxé  représentée  en 
public,  et  sans  aucun  dessein  d'en  rien  retenir,  ne  prërojant  pas 
l'occasion  qui  l*a  engagé  à  faire  ce  petit  ourrage  :  ce  qu'on  ne  dit 
point  pour  le  louer  de  bonne  mémoire,  qui  est  une  qualité  pour 
qui  il  a  tout  le  mépris  imaginable,  mais  bien  pour  aller  aurdcTant  de 
eeux  qui  ne  seront  pas  contents  de  ce  qui  est  inséré  des  paroles  de 
la  comédie  dans  cette  relation,  parce  qu'ils  roudroient  roir  la  pièce 
entière,  et  qui  ne  seront  pas  assez  raisonnables  pour  considérer  la 
difficulté  qu'il  j  a  eu  à  en  retenir  seulement  ce  qu'on  en  donne  ici. 
L'auteur  s'est  contenté,  la  plupart  du  temps,  de  rapporter  à  peu 

1 .  Cett  là  toat  le  titre  de  eet  opoieale  ;  il  est,  i  la  ftn,  daté  da  ao*aoàt  1667  ; 
il  n'a  pu  d^acberé  d'imprimer.  Duu  l*interralle  des  dim-boit  mois  oè  il  dat 
saffire  à  b  coriotité  da  public,  pendant  l'attente  dn  5  aoàt  1667  an  5  fémer 
166^  ee  ne  fnt  pu  auex  d*nne  édition  ;  il  en  parnt  nne  aeconde  en  1668; 
■ooa  en  aront  rderé  les  qnelqaw  Tariaotet.  M.  Taadierean  (p.  aga  de  ta 
3*  édition)  mentionne  one  dernière  réimpremion  de  1670,  portant  le  titre 
A^Ohterpmtiotu  sur  la  comédie  de  Vimposteur.  L'édition  de  1668  a,  comme 
l'originale,  poor  titre  :  Lettre  sur  la  etmédiê  ds  t Imposteur,  — >  Toyes  à  la 
ifefictf,  p.  3a8-33i. 

a.  De  la  première  reprénentation  donnée  en  poblic,  le  5  aoAt  i667« 
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près  les  mêmes  mots,  et  ne  se  hasarde  gu^  à  mettre  des  tcbs  :  il 
lui  étoit  bien  aise,  sUl  eût  touIu,  de  faire  autrement,  et  de  mettre* 
tout  en  Ters  ce  qu*il  rapporte,  de  quoi  quelques  gens  se  seroient 
peut-être  mieux  accommoda  ;  mais  il  a  cm  deroir  ce  req;>eot  au 
poète  dont  il  raconte  TouTrage,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  ru  que  sur 
le  théâtre,  de  ne  point  trarailler  sur  sa  niati^,  et  de  ne  se  hasarder 
pas  k  défigurer  ses  pensées,  en  leur  donnant  peut-être  un  tour  aatre 
que  le  sien.  Si  cette  retenue  et  cette  sincérité  ne  produisent  pas  un 
effet  fort  agréable,  on  espère  du  moins  qu'elles  paroitront  esti- 
mables à  quelques-uns  et  excusables  k  tous. 

Des  deux  réflexions  qui  composent  la  dernière  partie,  on  n'aa- 
roit  point  tu  la  plupart  de  la  dernière,  et  l'auteur  n'auroit  fait  que 
la  proposer  sans  la  prouver,  s'il  en  aroit  été  cru,  parce  qu'elle  lui 
semble  trop  spéculatire  ;  mais  il  n*a  pas  été  le  maître  :  toutefois, 
comme  il  se  défie  extrêmement  de  la  délicatesse  des  esprits  du 
siècle,  qui  se  rebutent  à  la  moindre  apparence  de  dogme,  il  n'a  pu 
s'empêcher  d'arertir,  dans  le  Heu  mtoe,  comme  on  Terra,  ceux  qui 
n'aiment  pas  le  raisonnement*  qu'ils  n'ont  que  faire  de  passer  outre. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  fait  tout  ce  que  la  brièTeté  du  temps  et  ses 
occupations  de  dcToir  lui  ont  pennis,  pour  donner  à  son  discours 
l'air  le  moins  contraint,  le  plus  libre  et  le  plus  dégagé  qu'il  a  pu  ; 
mais,  comme  il  n'est  point  de  genre  d'écrire  plus  difficile  que  celui- 
là,  il  SToue  de  bonne  foi  qu'il  auroit  encore  besoin  de  cinq  ou  six 
mois  pour  mettre  ce  seul  discours  du  ridicule,  non  pas  daûs  l'état 
de  perfection  dont  la  matière  est  capable,  mais  seulement  dans 
celui  qu'il  est  capable  de  lui  donner. 

Eln  général,  on  prie  les  lecteurs  de  considérer  la  circonspection 
dont  l'auteur  a  usé  dans  cette  matière,  et  de  remarquer  que,  dans 
tout  ce  petit  ouTrage,  il  ne  se  trouTera  pas  qu'il  juge  en  aucune 
manière  de  ce  qui  est  en  question  sur  la  comédie  qui  en  est  le 
sujet.  Car,  pour  la  première  partie,  ce  n'est,  comme  on  a  déjà  dit, 
qu'une  relation  fidèle  de  la  chose,  et  de  ce  qui  s'en  est  dit  pour  et 
contre  par  les  intelligents  ;  et  pour  les  réflexions  qui  composent 
l'autre,  il  n'y  parle  que  sur  des  suppositions,  qu'il  n'examine  point. 
Dans  la  première,  il  suppose  l'innocence  de  cette  pièce  quant  au 
particulier  de  tout  ce  qu'elle  contient,  ce -qui  est  le  point  de  la 
question,  et  s'attache  simplement  à  combattre  une  objection  géné« 
raie  qu'on  a  faite  sur  ce  qu'il  est  parlé  de  la  religion  ;  et  dans  la 
dernière,  continuant  sur  la  même  supposition,  il  propose  une  utilité 
accidentelle  qu'il  croit  qu'on  en  peut  tirer  contre  la  galanterie  et 
les  galants,  utilité  qui  assurément  est  grande,  si  elle  est  Téritable, 

I.  Et  mettre.  (1668.)  —  a.  Qui  n'aiment  que  le  raisonnement.  (1668.) 
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mais  qui,  quand  elle  le  seroit,  ne  jostifieroit  pat  let  dtfauts 

tielfl  qae  lei  PoÎMances  *  ont  tronrét  dans  cette  eomédie,  n  tant  eit 

qu'ils  j  soient,  oe  qu'il  n'examine  point. 

C'est  ce  qu'on  a  cm  deroir  dire  par  arance,  pour  la  satisfactioii 
des  gens  sages,  et  pour  prérenir  la  pensée,  que  le  titre  de  cet  ou* 
Yrage  leor  pourroit  donner,  qu'on  manque  an  respect  qui  est  âû 
aux  Puissances.  Mais  aussi,  après  avoir  eu  cette  déférence  et  ce  son 
pour  le  jugement  des  hommes  et  leur  aroir  rendu  un  témoignage 
si  précis  de  sa  conduite,  s'ils  n'en  jugent  pas  équitablement,  l'an* 
tcnr  a  sujet  de  s'en  consoler,  puisqu'il  ne  fiât  enfin  que  ce  qu'il 
croit  deroir  à  la  justice,  à  la  raison  et  à  la  rérité. 

LETTRE  SUR  LA  GOBfÉDIE  DE  VtMPOSTEUB. 

MoMuirB, 

Puisque  c'est  un  crime  pour  moi  que  d'aroir  été  À  la  premièvc 
représentation  de  Plmpostêur^  que  tous  ares  manquée,  et  que  je 
ne  saurois  en  obtenir  le  pardon  qu'en  réparant  la  perte  que  foos 
aTcx  faite  et  qu'il  tous  platt  de  m'imputer,  il  faut  bien  que  j'es- 
saye de  rentrer  dans  tos  bonnes  grâces,  et  que  je  fasse  Tiolence  à 
ma  paresse  pour  satis&ire  Totre  curiosité  *. 

Imaginex-Tous  donc  de  Toir  d'abord  paroftre  une  Tieille,  qa'à 
son  air  et  à  ses  habits  on  n'auroit  garde  de  prendre  pour  la  wâèn 
du  maître  de  la  maison,  si  le  respect  et  l'empressement  aTcc  lequel 
elle  est  suiTie  de  dÎTcrses  personnes  très-propres'  et  de  fort  bonne 
mine  ne  la  faisoient  connoitre.  Ses  paroles  et  ses  grimaces  témoi- 
gnent également  sa  colère  et  TeuTie  qu'elle  a  de  sortir  d'un  lien  oè 
elle  STOue  franchement  qu^elU  me  peut  plus  demeurer^  pojrami  Im  jmi- 
mière  de  pie  qtCom  y  mène.  C'est  ce  qu'elle  décrit  d'une  merTeillease 
sorte;  et  comme  son  petit-fils  ose  lui  répondre,  elle  s'emporte  con- 
tre lui  et  lui  fait  son  portrait  aTcc  les  couleurs  les  plus  naturelles  et 
les  plus  aigres  qu'elle  peut  trouTcr,  et  conclut  fu'i/  y  a  iongtempt 
qu'elle  a  dit  à  son  père  qu^il  ne  seroii  Jamais  qtCum  fûunem. 

Autant  en  fait-elle,  pour  le  même  sujet,  à  sa  bru,  au  firère  de  sa 
bru  et  à  sa  suiTante  ;  la  passion  qui  l'anime  lui  fournissant  des  pa- 

I.  Le  pranler  président,  qui  arait,  le  6  •oAt,  déCenda  h  rtprésntaliDB  de 
U  pièœ,  et  rArcberéque,  qui  Tenait,  le  ii,  de  fniadner  contre  elle  l'ordout 
aance  dtée  à  la  Ifoiiee,  p.  Sas. 

a.  Pour  tattafiiire  à  Totre  corioaité.  (i668.) 

3.  De  mite  élégante  :  totcb  toae  II,  p«  109,  noie  a,  et  si  dsiwi,  p.  laS 
note  I. 
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rôles,  elle  rëmsit  ti  bien  cUnt  tout  oes  caractères  si  diffiérents,  que 
le  spectateur  ôtant  de  chacun  d*eax  ce  qu*eUe  y  met  du  sien,  c*est- 
à-dire  ranstérité  ridicule  du  temps  passe,  aTcc  laquelle  elle  juge  de 
l'esprit  et  de  la  conduite  d'aujourd'hui,  connoft  tous  ces  gens-là 
mieux  qu'elle-même,  et  reçoit  une  volupté  très -sensible  d'être  in- 
forme, dès  l'abord,  de  la  nature  des  personnages  par  une  Toie  ti 
fidèle  et  si  agréable. 

Sa  connoissance  n'est  pas  bornée  à  ce  qu'il  Toit,  et  le  caractère 
des  absents  résulte  de  celui  des  présents.  On  Toit  fort  clairement, 
par  tout  le  discours  de  la  yieille,  qu'elle  ne  jugerait  pas  si  rigoureu- 
sement des  déportements  de  ceux  k  qui  elle  parle,  s'ils  aToient  au- 
tant de  respect,  d'estime  et  d'admiration  que  son  fils  et  elle  pour 
M.  Panulphe  ;  que  toute  leur  méchanceté  consiste  dans  le  peu  de  pé^ 
nération  qu^Ut  ont  pour  ce  saimt  homme^  et  dans  le  déplaisir  qu^iis  té^ 
moignent  de  la  déférence  et  de  r amitié  avec  laquelle  il  est  traité  par  le 
maire  de  la  maison;  que  ce  n^estpas  merveille  '  quUls  le  haïssent  comnee 
ils  font^  censurant  leur  méchante  vie  comme  il  fait^  et  qu*enfin  Ut  vertu 
est  toujours  persécutée. 

Les  autres  se  Toulant  défendre,  achèrent  le  caractère  du  saint 
personnage,  mais  pourtant  seulement  comme  d'un  zélé  indiscret  et 
ridicule.  Et  sur  ce  propos,  le  frère  de  la  bru  commence  déjè  à  faire 
Toir  quelle  est  la  rentable  dérotion,  par  rapport  k  celle  de 
M.  Panulphe  :  de  sorte  que  le  yenin,  s'il  j  en  a  à  tourner  la  bigo- 
terie en  ridicule,  est  presque  précédé  par  le  contre-poison.  Vous 
remarquerez,  s'il  tous  plaît,  que  pour  acherer  la  peinture  de  ce  bon 
Monsieur,  on  lui  a  donné  un  valet,  duqad,  quoiqu'il  n'ait  point  à 
paroitre,  on  fait  le  caractère  tout  semblable  au  sien,  c'est-à-dire, 
selon  Aristote,  qu'on  dépeint  le  valet  pour  faire  mieux  connoître  le 
maître*.  La  Suivante,  sur  ce  propos,  continuant  de  se  plaindre  des 
réprimandes  continuelles  de  l'un  et  de  l'autre,  expose,  entre  autres, 
le  chapitre  sur  lequel  M.  Panulphe  est  plus  fort,  c*est  à  crier  contre 
les  visites  que  reçoit  Madame^  et  dit  sur  cela,  voulant  seulement  plai- 
santer et  faire  enrager  la  vieille,  et  sans  qu'il  paroisse  qu'elle  se  doute 
déjà  de  quelque  chose,  qu^il  faut  assurément  qu'il  en  soit  jaloux^  ce 
qui  commence  cependant  à  rendre  croyable  l'amour  brutal  et  em- 
porté qu'on  verra  aux  actes  suivants  dans  le  saint  personnage.  Vous 
pouvez  croire  que  la  vieille  n'écoute  pas  cette  raillerie,  qu'elle  croit 

I.  Prat-étre  qadqaet  mots  ont-Os  été  omis  ici  :  «  elle  leur  dît  que  ce  n*est 
pas  merveille..,.  • 

a.  Noos  n*aTons  pas  troavé  ceci  dans  Aristote.  L*idée  se  dédait  dn  pro- 
▼erbe  si  connn  :  «  Tel  maître,  tel  Talet.  »  Il  est  donné,  au  féminin,  dans  les 
Adages  d'£rasnM  (Genève,  1606,  p.  i65o),  avec  renroi  à  nne  lettre  à  At- 
tiens  (livre  Y,  lettre  zi) ,  où  Cioiron  le  cite  en  abrégé. 
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impie,  tant  s'emporter  horriblement  contre  celle  qoi  la  hit  ;  mais 
comme  elle  Toit  que  toutes  ces  raisons  ne  persuadent  point  ces  es- 
prits obstinés,  elle  recourt  aux  autorités  et  aux  exemples,  et  leur 
apprend  les  étranges  jugements  que  font  les  voisins  de  leur  manière 
de  Tivre  ;  elle  appuie  particulièrement  sur  une  roisine,  dont  elle 
propose  Texemple  k  sa  bru,  comme  un  modèle  de  rertu  parfidte 
et  enfin  tU  la  mumièrê  ^uUi  faiulroti  qu^elU  picût^  c*est-à-dire  k  la 
Panulphe.  La  Suirante  repart  aussitôt  que  la  sagtsse  de  cette  vouime 
a  attendu  sa  pieiUeste^  et  qa^il  lui  faut  hiea  pardonmer  si  elle  est  prude^ 
parce  qu^elle  ne  l'est  qu^à  son  corps  défendant.  Le  frère  de  la  bru  oon* 
tinue  par  un  caractère  sanglant  qu'il  fait  de  Thumeur  des  gens  de 
cet  lige,  qm  bldment  tout  ce  quUls  ne peu9ent  plus  faire*.  Comme  cela 
touche  la  vieille  de  fort  près,  elle  entreprend  arec  grande  chaleur 
de  répondre,  sans  pourtant  témoigner  se  Tapphquer  en  aucune  fii- 
çon  :  ce  que  nous  ne  faisons  jamais  dans  ces  occasions,  pour  avoir 
un  champ  plus  libre  k  nous  défendre,  en  feignant  d'attaquer  sim- 
plement la  thèse  proposée,  et  à  évaporer  toute  notre  bile  contre  qui 
nous  pique  de  cette  manière  subtile,  sans  qu'il  paroisse  que  nous  le 
fassions  pour  notre  intérêt.  Pour  remettre  la  vieille  de  son  émotion, 
le  frère  continue,  sans  faire  semblant  d'apercevoir  le  désordre  où 
son  discours  l'a  mise  ;  et  pour  un  exemple  de  bigoterie  qu'elle 
avoit  apporté,  il  en  donne  six  ou  sept  qu'il  propose,  soutient  et 
prouve  l'être  de  la  véritable  vertu  (noinbre  qui  excède  de  beaucoup 
celui  des  bigou  allégués  par  la  vieille),  pour  aller  an-devant  des 
jugements  malicieux  ou  libertins  qui  voudroient  induire  de  l'aven- 
ture qui  fait  le  sujet  dé  cette  pièce  qu'il  n'y  a  point  ou  fort  peu 
de  véritables  gens  de  bien,  en  témoignant  par  ce  dénombrement  que 
le  nombre  en  est  grand  en  soi,  voire  très-grand,  si  on  le  compare 
à  celui  des  fieffés  bigots,  qui  ne  réussiroient  pas  si  bien  dans  le 
monde  s'ils  étoient  en  si  grande  quantité  *.  Enfin  la  vieille  sort,  de 
colère,  et  étant  encore  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  donne  un 
soufflet,  sans  aucun  sujet,  k  la  petite  fille  sur  qui  elle  s'appuie,  qui 
n'en  pouvoit  mais.  Cependant  le  fîère  parlant  d'elle  et  l'appelant 
la  bonne  femmcy  donne  occasion  k  la  Suivante  de  mettre  la  dernière 
main  à  ce  ravissant  caractère,  en  lui  disant  quUl  n^auroit  qu'à  tap» 
peler  ainsi  depont  elle  :  qu*elle  lui  dirait  bien  qu^elU  le  troupe  bon^  et 
qu*elle  n* est  point  d^àge  à  mériter  ce  nom, 

I.  Il  n*y  •  plus  dans  Tartuffe  qa'ime  Mole  répUqoe  fiûte  à  Mme  Femelle 
was  le  Mj«t  de  la  pnide  Onatt,  et  elle  est  fdte  par  Dorba  :  voyci  ci-deMos, 
an  vert  ia4. 

a.  Malgré  la  boaae  raisoo  qw  poavilt  avoir  Molièrt  de  plaecr  à  cet  ••- 
droit  da  la  pUee  na  passage  qni  allais  am-^UHuU  des  jugements  malieieutt  eu 
libertins^  il  l'a  traapotté  plos  Ima  :  vojei  cideMi ,  p.  4*0,  sole  i. 
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Enaaile  ceux  qui  fcmt  restes  parlent  d'afCure,  et  exposent  qa'ils 
sont  en  peine  de  fiûre  «ehever  un  mariage,  qni  est  arrête  depuis 
longtemps,  d'an  fort  hrvre  caTalier  avec  la  fille  de  la  maison,  et  qme 
pooitant  le  père  de  la  fiUe  difière  fort  obstinément;  ne  sachant 
qndle  peat  être  la  eanse  de  ce  retardement,  ils  l'attribuent  fort  na- 
turellement an  principe  général  de  tontes  les  actions  de  ce  pavrre 
homme  coiffé  de  M.  Pannlphe,  c*estrà-dire  à  M.  Panulphe  même, 
«MIS  tontefbis  comprendre  poorqaoi  ni  comment  il  peut  en  être  la 
cante.  Et  là  on  commence  à  raffiner  le  caractère  dn  saint  person- 
ange,  en  montnmt,  par  l'exemple  de  cette  affaire  domestique,  com- 
ment les  dérots  ne  s'arrêtant  pas  simplement  à  ce  qui  est  plus  direc- 
tement de  leur  métier,  qui  est  de  critiquer  et  mordre,  passent  an 
Ma,  sous  des  prétextes  plausibles,  à  s'ingérer  dans  les  affidres  les 
plus  secrètes  et  les  plus  séculières  des  familles'. 

Quoique  la  Dame  se  trouTit  aasex  mal,  elle  étoit  descendue  aTee 
bien  de  IHnoommodité  dans  cette  salle  basse,  pour  accompagner  sa 
Mle-mère  :  ce  qui  commence  à  former  admirablement  son  carac- 
tère, tel  qu'il  le  faut  poor  la  suite,  d'une  Traie  femme  de  bien,  qni 
eonnott  par&itement  ses  Téritables  deroirs  et  qui  j  satisfiiit  jus- 
qu'au scrupule.  Elle  se  retire  arec  la  fille  dont  est  question^ 
sommée  Blariane,  et  le  frère  de  cette  fille  nommé  Damis,  après 
être  tombés  d'accord  tous  ensemble  que  le  frère  de  la  Dame  pressera 
ton  mari  pour  aToir  de  lui  une  dernière  réponse  sur  le  mariage*. 

La  Suivante  demeure  arec  ce  frère*,  dont  le  personnage  est  to«it 
à  fait  heureux  dans  cette  occasion,  pour  frire  rapporter  avec  vrai- 
temblance  et  bienséance  à  un  homme  qni  n'est  pas  de  la  maison, 
quoique  intéressé  pour  sa  soBurdans  tout  ce  qui  s'y  passe,  de  quelle 
manière  M.  Panulphe  j  est  traité.  Cette  fille  le  fait  admirable- 
ment :  elle  conte  comment  U  tient  U  haut  de  la  table  aux  repas: 
comment  il  est  servi  le  premier  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  com- 
ment le  maure  de  la  maison  et  lui  ne  se  traitent  que  de  frire.  Enfin, 
comme  elle  est  en  beau  chemin.  Monsieur  arrire. 

Il  lui  demande  d'abord  ce  qu'on  fait  à  la  maison^  et  en  reçoit  pour 
réponse  que  Madame  se  porte  asse%  mal;  à  quoi,  sans  répliquer,  il 
•continue  :  Et  Panulphe?  La  SuiTante,  contrainte  de  répondre,  loi 
dit  brusquement  que  Panulphe  se  porte  bien.  Sur  quoi  l'autre  s'écrie 

I .  Sur  !■  modification  que  MoUère  a  apportée  ici  à  la  pièce,  royei  ci-dea- 
tot^p.  408,  note  I. 

a.  Damis  tenl,  dans  le  Tartuffe^  engage  Qéante  à  s'informer  des  intentions 
At  son  père  à  l'égard  de  Yalère  et  de  MÛiane  (Tcrs  217  et  snlTants). 

3.  n  y  a  en,  dans  l'inlerralle  des  repréaenUtiona  de  1667  et  de  1669,  intcfw 
TsnioB  de  scènes  :  le  récit  de  Doiine,  que  Ta  analyser  la  Lettre,  se  troare  plus 
haut  dans  le  Tartuffe  et  n'y  est  pins  interrompu  par  l'arrifée  d'Orgon. 
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d'un  ton  mêle  d'admiration  et  de  compassion  :  ht  pauvre  homme! 
La  SaiTante  rerient  d'abord  à  l'incommodité  de  sa  maîtresse,  par 
trois  fois  est  interrompue  de  même,  répond  de  même,  et  rerient 
de  même,  ce  qoi  est  la  manière  du  monde  la  plus  heureuse  et  la 
plut  naturelle  de  produire  un  caractère  aussi  outre  que  celui  de  ce 
bon  Seigneur,  qui  parott  de  cette  sorte  d'abord  dans  le  plus  haut 
degré  de  son  entêtement  :  ce  qui  est  nécessaire,  afin  que  le  ohan* 
gmnent  qui  se  fera  dans  lui  quand  il  sera  désabusé  (qui  est  pro- 
prement le  aujet  de  la  pièce)  paroisse  d'autant  plus  menreilleux 
au  spectateur. 

Cest  ici  que  commence  le  caractère  le  plus  plaisant  et  le  plus 
étrange  des  bigots;  car  la  Suivante  ayant  dit  que  Madame  tCa 
poimt  soupé^  et  Monsieur  ayant  répondu,  comme  j'ai  dit  :  Et  P«- 
mufykê?  elle  réplique  fU*U  a  mamgé  deum  perdrix  et  quelque  rôti  autre 
eela^  ensuite  qu*U  a  fait  la  nuit  toute  d*une  pHee^  sur  ce  que  sa  mai' 
tresse  iCapoit  point  dormi^  et  qu'enfin,  U  matin^  apamt  que  de  sortir^ 
pour  réparer  U  sang  qu^apoit  perdu  Madame^  il  a  hu  quatre  eoups  de 
hom  pin  pur.  Tout  cela,  dis- je,  le  fait  connoftre  premièrement  pour 
on  homme  très-sensuel  et  fort  gourmand,  ainsi  que  le  sont  la  plu- 
part des  bigots. 

La  Suirante  s'en  Ta,  et  les  beaux-frères  restant  seuls,  le  sage 
prend  occasion  sur  ce  qui  rient  de  se  passer  de  pousser  l'autre  sur 
le  chapitre  de  son  Panulphe.  Cela  semble  affecté,  non  nécessaire  et 
hors  de  propos  à  quelquea-uns  ;  mais  d'autres  disent  que,  quoique 
ces  deux  hommes  aient  à  parler  ensemble  d'autre  chose  de  consé- 
quence, pourtant  la  constitution  de  cette  pièce  est  si  heureuse,  que 
l'hypocrite  étant  cause  directement  ou  indirectement  de  tout  ce  qui 
a'y  passe,  on  ne  sauroit  parler  de  lui  qu'à  propos  :  qu'ainsi  ne  soit', 
ayant  fait  entendre  aux  spectateurs^  dans  la  scène  précédente,  que 
Panulphe  goureme  absolument  l'homme  dont  il  est  question,  il  est 
fosl  naturel  que  son  beau-frère  prenne  une  occasion  aussi  favorable 
que  celle-ci  pour  lui  reprocher  l'extrayagante  estime  qu'il  a  pour 
oe  cagot,  qu'on  croit  être  cause  de  la  méchante  disposition  d'esprit 
ou  est  le  bonhomme  touchant  le  mariage  dont  il  s'agit,  comme  je 
l'ai  déjà  dit. 

Le  bon  Seigneur  donc,  pour  se  Justifier  pleinement  sur  ce  chapitre 

I.  Cette  loeotion,  qu* ainsi  ne  soit,  indireetement  cmiidiimiés  par  Ysoge- 
kf,  dans  tes  Remarques  sur  la  langue /ran^oise  (p,  445  et  446  de  rédition 
de  1670),  a  été  employée  par  Baliae,  par  BoMoet,  et,  dans  le  ooote  de  Bel- 
phégor,  par  la  Fonuine  (wojtn  la  Dictionnaire  de  M,  Littré,  à  Tarticla 
Anm);  il  faut,  d*aprèt  M.  Littré,  TexpHqaer  par  nae  eUipae;  die  éqeiTaat 
à  :  £i  pour  que  ton  ne  doute  pas  qu*il  n*en  soit  ainsi,,,^  et  pour  preuve,,.; 
par  exemple;  ainsi. 
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à  son  beau-firère,  te  met  à  lui  conter  comment  il  a  pris  Pmmiphë  em 
amitié.  U  dit  que  T^tablement  ii  éioii  musi  pmupre  des  Uens  teiKpo^ 
reis  <pte  riche  des  étemels  *  :  qualité  oommnne  presque  k  tons  les 
bigots,  qai,  pour  Tordinaire,  ajrant  peu  de  moyens  et  beaaootip 
d'ambition,  sans  ancon  des  talenu  nécessaires  pour  la  satisfiûre 
bonnétement,  résoins  cependant  de  TassonTir  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  choisissent  la  Toie  de  rbjpocrisie,  dont  les  plus  stnpidea 
sont  capables  et  par  où  les  pins  fins  se  laissent  duper.  Le  bon* 
homme  continue  qu*f/  le  woyoit  à  VégUse  prier  Dieu  meee  hemueoÊyf 
tTessiduité  et  de  marques  de  ferveur;  que  pour  peu  qu*on  lui  donnât, 
il  disoit  bientôt  :  Cest  assex;  et  quand  il  aroit  plus  qu*il  ne  lui 
fidloit,  il  Talloit,  aussitôt  qu*il  Taroit  reçu,  souvent  nïême  denmt 
ceux  qui  lui  apoieitt  douné^  distribuer  mus  pmuvres.  Tout  cela  lait  on 
eflet  admirable,  en  ce  que  orojant  parfaitement  oouTainore  aon 
beau- frère  de  la  beauté  de  son  choix  et  de  la  justice  de  son  amitié 
pour  Panulphe,  le  bonhomme  le  conraino  entièrement  de  Thypo- 
crisie  du  personnage  par  tout  ce  qu*il  dit  :  de  sorte  que  oe  même 
discours  fait  un  effet  directement  contraire  sur  ces  deux  hommes, 
dont  Tun  est  aussi  charmé  par  son  propre  rédt  de  la  rertu  de  Pa- 
nulphe, que  Tautre  demeure  persuadé  de  sa  méchanceté  :  oe  qui 
joue  si  bien,  que  tous  ne  sauriex  Timaginer. 

L'histoire  du  saint  homme,  étant  faite  de  cette  sorte,  et  par  une 
bouche  très-fidèle,  puisqu'eUe  est  passionnée,  finit  son  caractère, 
et  attire  nécessairement  tonte  la  foi  du  spectateur.  Le  beau- frère, 
plus  pleinement  confirmé  dans  son  opinion  qu'auparavant,  prend 
occasion  sur  ce  sujet  de  faire  des  réflexions  très  solides  sur  les  di^ 
férences  qui  se  rencontrent  entre  la  véritable  et  la  fausse  rerta,  ce 
qu'il  fait  toujours  d'une  manière  nouvelle. 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plait,  que  d'abord  l'autre  voulant 
exalter  son  Panulphe,  commence  a  dire  que  c'e//  un  komme^  de  sorte 
qu'il  semble  qu'il  aille  faire  un  long  dénombrement  de  ses  bonnet 
qualités  ;  et  tout  cela  se  réduit  pourtant  à  dire  encore  une  ou  deux 
fois,  mais  un  homme^  un  hnmme^  et  à  conclure,  un  homme  enfim^  ce 
qui  veut  dire  plusieurs  choses  admirables  :  l'une  que  les  bigots 
n'ont,  pour  l'ordinaire,  aucune  bonne  qualité  et  n'ont  pour  tout 
mérite  que  leur  bigoterie,  ce  qui  paroit  en  ce  que  l'homme  même 
qui  est  infatué  de  celui-ci  ne  sait  que  dire  pour  le  louer;  l'antre 
est  un  beau  jeu  du  sens  de  ces  mots  :  C^est  un  homme^  qui  concluent 
très-véritablement  que  Panulphe  est  extrêmement  un  homme, 
c'est-à-dire  un  fourbe,  un  méchant,  un  traître  et  un  animal  trèt- 


I.  Des  bieuf  étends.  (1668.)  — >  Toja  à  Paete  II,  Mène  n^  les  vm  489 
et  490,  et  la  note  qui  t'y  rapporte. 
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perrerSy  dans  le  langage  de  l'ancienne  comédie  ;  et  enfin  la  mer- 
Teille  qu'on  tronre  dam  l'admiration  que  notre  entêta  a  pour  ton 
bigot,  quoiqu'il  ne  aache  que  dire  pour  le  louer,  montre*  parfidte- 
ment  le  pouvoir  vraiment  étrange  de  la  religion  sur  les  esprits  det 
hommes,  qui  ne  leur  permet  pas  de  faire  aucune  réflexion  sur  let 
défauts  de  ceux  qu'ils  estiment  pieux,  et  qui  est  plus  grand  lui  senl 
que  celui  de  toutes  les  autres  choses  ensemble. 

Le  bonhomme,  pressé  par  les  raisonnements  de  son  bean-frère« 
auxquels  il  n'a  rien  à  répondre,  bien  qu'il  les  croie  mauTais,  lui  dît 
adieu  brusquement,  et  le  veut  quitter  sans  autre  réponse,  oe  qid 
est  le  procédé  naturel  des  opinûtres;  l'antre  le  retient  pour  loi 
parler  de  l'affoire  du  mariage,  sur  laquelle  il  ne  lui  répond  qu'obli- 
quement sans  se  déclarer,  et  enfin  à  la  manière  des  bigots,  qui  IM 
disent  jamais  rien  de  positif,  de  peur  de  s'engager  à  qudque  chose, 
et  qui  colorent*  toujours  l'in^olution  qu'ils  témoignent  de  prétextât 
de  religion.  Cela  dure  jusqu'à  oe  que  le  beau-frère  lui  demande  an 
oui  ou  un  non^  à  quoi  lui  ne  voulant  point  répondre,  le  quitte  enfin 
brutalement,  comme  il  avoit  déjà  voulu  faire  :  ce  qui  fait  juger  à 
l'autre  que  leurs  afiaires  vont  niai,  et  l'oblige  d'7  aller  pourvoir. 

La  fille  de  la  maison  commence  le  second  acte  avec  son  père.  H 
lui  demande  si  êlie  n'est  pas  disposée  à  lui  obéir  toujours  et  à  se  coii- 
former  à  ses  volontés.  Elle  répond  fort  élégamment  *  qu'oui.  H 
continue,  et  lui  demande  encore  ^uo  lui  somUe  do  M.  Punu^kê. 
Elle,  bien  empêchée  pourquoi  on  lui  fait  cette  question,  hé- 
site ;  enfin,  pressée  et  encouragée  de  répondre,  dit  :  Tout  co  fw 
wous  poudres.  Le  père  lui  dit  qu'elle  ne  craigne  point  d'avooer  oe 
qu'elle  pense,  et  qu'elle  dise  hardiment,  ce  qu'aussi  bien  il  devine 
aisément,  que  les  mérites  de  M.  Panulphe  tout  touchée^  et  pt*enfUi 
elle  Faime,  Ce  qui  est  admirablement  dans  la  nature,  que  eeC 
homme  se  soit  mis  dans  l'esprit  que  sa  fille  trouve  Pannlphe 
aimable  pour  mari,  à  cause  que  lui  l'aime  pour  ami,  n'j  ayant  rien 
de  plus  vrai,  dans  les  cas  comme  cfclui-ci,  que  la  maxime  que  none 
jugeons  des  autres  par  nous-mêmes,  parce  que  nous  crojrons  ton- 
jours  nos  sentiments  et  nos  inclinations  fort  raisonnables. 

n  continue  ;  et  supposant  que  ce  qu'il  s'imagine  est  une  v^té, 
il  dit  qu*i/  la  veut  marier  airec  Famidphê^  et  qu'il  croit  qt^ellê  lui 
obéira  fort  volontiers  quand  il  lui  commandera  de  le  reeepoir  pmar 


I.  Et  enfin  la  naveîUeiMe,  rétoanaate  sdiaiFstioB  que  notre  teàMà  a  peer 
•on bigot....  montre,  etc. 

a.  De  t'engmger  à  quelque  cbote,  qoi  eoloient.  (|068.) 
3.  De  fort  bonne  grâce. 
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jptÊut,  Elle,  furprise,  loi  fiât  redire*  arec  im  A^  de  doate  et  dln- 
oatitnde  de  ee  qn'elle  a  oaf  :  à  qaoi  le  père  réplique  par  on  antre, 
d*admiration  de  ce  doute,  après  qu'il  s'ett  explique  si  clairement. 
Enfin,  s'expliqnantnne  seconde  fois,  et  elle  pensant  bonnement,  sur 
ee  qu'il  a  témoigné  croire  qu'elle  aime  Panulphe,  que  c'est  peut- 
ilre  en  suite  de  cette  crojanee  qu'il  les  reut  marier  ensemUe,  Ifd 
dh  arec  un  empressement  fort  plaisant  fa'î/  m'cji  est  rUm^  fu*il 
«Pcsr  pûs  frai  ^tCdU  taime.  De  quoi  le  père  se  mettant  en  colère, 
la  SoiTante  snrrient,  qui  dit  son  sentiment  U-dessus  comme  on  peut 
penser.  Le  père  s'emporte  asseï  longtemps  contre  elle,  sans  la  pou- 
voir Cure  taire;  enfin,  comme  elle  s'en  Ta,  il  s*en  va  aussi.  Elle  rerient, 
et  lait  une  so^e  toute  de  reproches  et  de  railleries  à  la  fille,  sur  la 
Mble  résistance  qu'eUe  fait  au  beau  dessein  de  son  père,  et  lui  dit 
Ibit  plaisamment  que,  s'il  trotte  son  Pamdphe  si  bien  fait  (car  le 
bonhomme  aToit  touIu  lui  prourer  cela),   il  psut   tip&Mser  Itti^ 
a/jM,  si  bon  hti  semblé.  Sur  ce  discours,  Valère,  amant  de  cette 
fiUe,  k  qui  elle  est  promise,  anÎTe.  Il  lui  demande  d'abord  si  la 
memmUe  ^*U  a  tpprise  de  ce  prétendu  mariage  ost  çéritable.  A  quoi, 
dans  la  terreur  où  les  menaces  de  son  père  et  la  surprise  où  ces 
noureaux  desseins  Pont  jetée,   ne  répondant  que   foiblement   et 
comme  en  tremblant,  Valère  continue  à  lui  demander  ce  qu^elle 
fwn.  Interdite  en  partie  de  son  ayenture,  en  partie  irritée  du  doute 
où  il  témoigne  en  quelque  fiiçon  être  de  son  amour,  elle  lui  répond 
ff^eUe  fera  ee  fu^il  lui  conseillera.  Il  réplique,  encore  plus  irrité  de 
cette  réponse,  que,  pour  lui^  il  lui  conseille  d'épouser  Panulphe,  Elle 
repart,  sur  le  même  ton,  qt^elle  suivra  son  conseil,  U  témoigne  s'en 
peu  soucier;  elle   encore    moins;   enfin   ils  se   querellent  et   se 
brouillent  si  bien  ensemble,  qu'après  mille  retours  ingénieux  et 
passionnés,  conmie  ils  sont  prêts  à  se  quitter,  la  Suirante,  qui  les 
regardoit  faire  pour  en  aroir  le  divertissement,  entreprend  de  les 
raccommoder,  et  fait  tant,  qu'elle  en  vient  à  bout.  lû  concluent, 
comme  elle  leur  conseille,  de  ne  se  point  roir  pour  quelque  temps, 
et  fiûre  semblant  cependant  de  fléchir  aux  Tolontés  du  père.  Cela 
anrété,  Dorine  les  fait  partir  chacun  de  leur  côté,  ayec  plus  de 
peine  qu'elle  n'en  aToit  eu  à  les  retenir,  quand  ils  avoient  Toola 
s'en  aller  un  peu  devant. 

Ce  dépit  amoureux  a  semblé  hors  de  propos  à  quelques-uns  dans 
cette  pièce  ;  mais  d'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'il  représente 
très-na!Tement  et  très-moralement  la  variété  surprenante  des  prin- 
cipes d'agir  qui  se  rencontrent  en  ce  monde  dans  une  même 
affaire,  la  fatalité  qui  fait  le  plus  souvent  brouiller  les  gens  en- 


I.  Le  Imi/aii  redire  :  voyes  ei-desias,  p.  179,  note  3. 
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lemble  quand  il  le  faut  le  moins,  et  la  tottife  naturelle  de  Teqirit 
des  hommes,  et  partieolièrement  des  amants,  de  penser  à  toute 
«ntre  chose  dans  les  extrémités  qn'A  ce  qa*il  faut,  et  s'arrêter  alon 
à  des  choses  de  nulle  conséquence  dans  ces  temps-lA*,  au  lieu 
d*agir  solidement  dans  le  rëritable  intérêt  de  la  passion.  Cela  sert, 
disen^ils  encore,  à  faire  mieux  Toir  l'emportement  et  l'entêtement 
du  père,  qui  peut  rompre  et  rendre  malheureuse  une  amitié  si 
belle,  née  par  ses  ordres,  et  l'injustice  de  la  plupart  des  bien&its 
que  les  dérots  reçoirent  des  grands,  qui  tournent  pour  l'ordinaire 
an  préjudice  d'un  tiers  et  qui  font  toujours  tort  à  quelqu'un  :  oe 
que  les  Panulphea  pensent  être  rectifié  par  la  considération  seule 
de  leur  irertn  prétendue,  comme  si  l'iniquité  derenoit  innocente 
dans  leur  personne.  Outre  cela,  tout  le  monde  demeure  d'accord 
que^ce  dépit  a  cela  de  particulier  et  d'original  par-dessus  ceux  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent  sur  le  théAtre,  qu'il  nait  et  filiit  devant 
les  spectateurs  dans  une  même  scène,  et  tout  cela  aussi  Traisem»- 
UaUement  que  faisoient  tous  ceux  qu'on  aroit  tus  aupararant,  oà 
cet  colères  amoureuses  naissent  de  quelque  tromperie  fidte  par  un 
tiers  ou  par  le  hasard  et  la  plupart  du  temps  derrière  le  thâltre  ; 
an  lieu  qu'ici  elles  naissent  dirinement*  à  la  Tue  des  spectateurs, 
de  la  dâicatesse  et  de  la  force  de  la  passion  même,  ce  qui  méri* 
teroit  de  longs  commentaires. 

Enfin  Dorine,  demeurée  seule,  est  ahordée  par  sa  maîtresse  et  le 
firère  de  sa  maîtresse  arec  Damis  ;  tous  ensemble  parlant  de  ce 
beau  mariage,  et  ne  sachant  quelle  autre  Toie  prendre  pour  le 
rompre,  se  résolrent  d'en  faire  parler  à  Panulphe  même  par  la 
Dame,  parce  qu'ils  commencent  à  croire  qu'il  ne  la  hait  pas.  Et  par 
là  finit  l'acte  ',  qui  laisse,  comme  on  roit,  dans  toutes  les  règles  de 
l'art,  une  curiosité  et  une  impatience  extrême  de  savoir  ce  qui  ar- 
riTera  de  cette  entrerue,  comme  le  premier  aroit  laissé  le  specta- 
teur en  suspens  et  en  doute  de  la  cause  pourquoi  le  mariage  de 
Valère  et  de  Mariane  étoit  rompu,  qui  est  expliqué  d'abord  à  l'en* 
trée  du  second,  comme  on  a  tu. 

Ainsi  le  troisième  commence  par  le  fils  de  la  maison  et  Dorine, 
qui  attend  le  bigot  au  passage  pour  l'arrêter  au  nom  de  sa  maîtresse 
et  lui  demander  de  sa  part  une  entrerue  secrète.  Damis  le  Tent  at- 

I.  Dans  ee  tonp*^.  (x668.) 

a.  jtdmirabUmenif  êxtelUmmênt^  eonine  pins  loia,  p.  546,  fin.  «  Le 
P.  Bonrdaloae  prêche  diriacaent  bien,  »  écrÎTalt  BfoM  «le  Sérigné  en  1670 
(tooM  II,  p.  90).  «  Il  fait  diTfaMment  bom,  »  disut-elle  caeore  (toae  Y,  p.  M). 

3.  Cette  dernière  leèse  da  teeond  acte  B*a  pat  été  coBsenrée  par  MoUire  : 
Tojei  d-dciMit,  p.  456,  fia  de  b  noie  i. 
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tendre  ansti  ;  mais  enfin  la  SoiTante  le  chasse.  A  peine  l*a-t-il 
laissa,  qne  Pannlphe  parott,  criant  k  son  Talet  :  Lorwt^  terrez  ima 
kair9  ewêe  mm  ducipime,  et  que,  si  on  le  demande,  U  pa  aux  prùom* 
miert  distribuer  U  superflu  de  ses  derniers.  Cest  peut-être  une  adresse 
de  Pantenr  de  ne  Faroir  pas  fait  Toir  plus  tôt,  mais  seulement 
quand  l'action  est  échauffée  ;  car  un  caractère  de  cette  force  lom- 
beroit,  s'il  paroissoit  sans  faire  d'abord  un  jeu  digne  de  loi,  ce 
qui  ne  se  pouToit  que  dans  le  fort  de  l'action  '. 

Dorine  l'aborde  là-dessus  ;  mais  à  peine  la  Toit-il,  qu'il  tire  son 
mouchoir  de  sa  poche  et  le  lui  pr^ente,  sans  la  regarder,  pour 
mettre  sur  son  sein,  qu'elle  a  dëcourert,  en  lui  disant  que  tes  dtmu 
puêhpms  par  cette  pue  scmt  hUssées^  et  que  cela  fait  penir  de  campeMes 
pensées.  Elle  lui  répond  qu^U  est  donc  bien  fragiie  à  ta  tentatiom^  et 
qne  cela  sied  hiem  mal  apee  tant  de  dépotUm  ;  que  pour  elle^  qui  n'est 
pas  dtfrotê  de  profession,  elle  n^est  pas  de  méme^  et  qu'e^  ie  perroit 
tout  nu  depuis  la  tête  jusqu^ aux  pieds  sans  émotion  aucune.  Enfin  elle 
fidt  son  message,  et  il  le  reçoit  arec  une  joie  qui  le  décontenance 
et  le  jette  un  peu  hors  de  son  rôle  ;  et  c'est  ici  où  l'on  Toit  repré- 
sentée mieux  que  nulle  part  ailleurs  la  force  de  l'amour,  et  les 
grands  et  les  beaux  jeux  que  cette  passion  peut  faire  par  les  effets 
inTolontaires  qu'il  produit  dans  l'âme  de  toutes  la  plus  concertée. 

A  peine  la  Dame  paroit,  que  notre  cagot  la  reçoit  arec  un  empres- 
sement qui,  bien  qu'il  ne  soit  pas  fort  grand,  paroft  extraordinaire 
dans  un  homme  de  sa  figure.  Après  qu'ils  sont  assuy  il  commence 
par  lui  rendre  grâces  de  l'occasion  qu'elle  lui  donne  de  la  Toir  en 
particulier.  Elle  témoigne  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  aroit  envie 
aussi  de  l'entretenir.  D  continue  par  des  excuses  des  bruits  qu^il 
fait  tous  les  jours  pour  les  pîsites  qu'elle  reçoit^  et  la  prie  de  ne  pat 
croire  que  ce  qu^il  en  fait  soit  par  haine  qu^il  ait  pour  elle.  EUIe  répond 
qu'elle  est  persuadée  que  c^est  le  soin  de  son  salut  qui  F  y  oblige.  11 
réplique  qne  ce  iCest  pas  ce  motif  seul^  mais  que  c'e//,  outre  cela^  par 
un  zèle  particulier  qu'il  a  pour  elle  ;  et  sur  ce  propos  se  met  à  lui 
conter  fleurette  en  termes  de  dérotion  mystique,  d'une  manière 
qui  surprend  terriblement  cette  femme,  parce  que,  d'une  part,  il  lui 
semble  étrange  que  cet  homme  la  cajole  ;  et  d'ailleurs  il  lui  prouve 
si  bien,  par  un  raisonnement  tiré  de  l'amour  de  Dieu,  qu'il  la  doit 
aimer,  qu'elle  ne  sait  comment  le  blâmer. 

Bien  des  gens  prétendent  que  l'usage  de  ces  termes  de  dévotion 
que  l'hypocrite  emploie  dans  cette  occasion  est  une  profanation 
blâmable  que  le  poète  en  fait.  D'autres  disent  qu'on  ne  peut  l'en 
accuser  qu'avec  injustice,  parce  que  ce  n'est  pas  lui  qui  parle» 

I .  Voyoi,  à  cet  égard,  la  raison  que  donne  Molière  bioème  dans  sa  Préface^ 
d-dfltma,  p.  375. 
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mais  l*aeteiir  qu'il  introduit  :  de  sorte  qa*oo  ne  sauroit  loi  imputer 
cela,  non  plos  qu'on  ne  doit  pas  lui  imputer  toutes  les  imperti- 
nences qn'arancent  les  personnages  ridicules  des  comëdies;  qu'ainsi 
il  faut  Toir  l'effet  que  l'usage  de  ces  termes  de  pi^té  de  l'acteur 
peut  faire  sur  le  spectateur,  pour  juger  si  cet  usage  est  condam- 
nable. Et  pour  le  faire  arec  ordre,  il  faut  supposer,  disent-ib, 
que  le  théâtre  est  l'école  de  l'homme,  dans  laquelle  les  poètes, 
qui  étoient  les  théologiens  du  paganisme,  ont  prétendu  purger  la 
Tolonté  des  passions  par  la  tragédie',  et  guérir  l'entendement  des 
opinions  erronées  par  la  comédie  ;  que  pour  arriver  à  ce  but,  ils 
ont  cru  que  le  plus  sûr  mojen  étoit  de  proposer  les  exemples  des 
Tioes  qu*ils  Touloient  détruire,  s'imaginant,  et  avec  raison,  qu'il 
étoit  plus  à  propos,  pour  rendre  les  hommes  sages,  de  montrer 
ce  qu'il  leur  falloit  ériter,  que  ce  qu'ils  dévoient  imiter.  Us  allè- 
guent des  raisons  admirables  de  ce  principe,  que  je  passe  sont 
silence,  de  peur  d'être  trop  long.  Us  continuent  que  c'est  ce  que 
les  poètes  ont  pratiqué,  en  introduisant  des  personnages  passion- 
nés dans  la  tragédie  et  des  personnages  ridicules  dans  la  comé- 
die (ils  parlent  du  ridicule  dans  le  sens  d'Aristote,  d'Horace,  de 
Cicéron,  de  Quintilien  et  des  autres  maftres,  et  non  pas  dans 
celui  du  peuple*);  qu'ainsi  faisant  profession  de  faire  Toir  de 
méchantes  choses,  si  l'on  n'entre  dans  leur  intention,  rien  n'est 
si  aisé  que  de  faire  leur  procès  ;  qu'il  fout  donc  considérer  si  ces 
défauts  sont  produits  d'une  manière  à  en  rendre  la  considération 
utile  anx  spectateurs,  ce  qui  se  réduit  presque  à  saroir  s'ils  sont 
produits  comme  défauts,  c'est-â-dire  comme  méchants  et  ridicules  ; 
car  dès  là  ils  ne  peuvent  faire  qu'un  excellent  effet.  Or  c*est  ce  qui 
se  trouve  merveilleusement  dans  notre  hypocrite  en  cet  endroit  ; 
car  l'usage  qu'il  y  fait  des  termes  de  piété  est  si  horrible  de  soi,  que 
quand  le  poète  auroit  apporté  autant  d*art  à  diminuer  cette  hor» 
reur  naturelle  qu'il  en  a  apporté  à  la  faire  paroftre  dans  toute  sa 
force,  il  n'auroit  pu  empêcher  que  cela  ne  parât  toujours  fort 
odieux  :  de  sorte  que,  cet  obstacle  levé,  continuent-ils,  l'usage 
de  ces  termes  ne  peut  être  regardé  que  de  deux  manières  très-inno- 
centes et  de  nulle  conséquence  dangereuse  :  l'une  comme  un  voile 
vénérable  et  révéré  que  l'hypocrite  met  au-devant  de  la  chose 
qu'il  dit,  pour  l'insinuer  sans  horreur,  sous  des  termes  qui  énervent 

I.  L'anteur,  qui  nppsUe  ici  oDe  expreisioa  tmplojét  par  Aristote  daas  sa 
définitioii  de  la  tragédie  (aa  ehapitre  n,  $  a  de  la  Poétique)  ^  parait  reateadre 
coaune  l*a  enteodae  Corneille  :  voyes  le  Di*comrg  ds  la  iragéJié,  tome  I,  p.  55. 
Racine  se  rezpUqaait  aotrement:  voyea,  aa  toaie  Y  de  ses  OBm^rts,  les  Frag» 
mêmU  dé  la  Poéiiqmé  d'Arûtotë^  p.  477. 

a.  Tojet  ci-eprit,  le  dernier  alinéa  de  la  page  5^9  et  les  pages  sairantes. 
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tonte  kl  première  impretsioii  qae  cette  chose  poorroit  lair«,  dans 
Petprit,  de  m  tnrpitade  naturelle  ;  l'antre  ett  en  coundémnt  cet 
otage  comme  l'eflfet  de  l'habitude  que  le«  bigots  ont  prise  de  ne 
serrir  de  la  dérotion  et  de  Templojer  partent  à  leur  aTantage, 
afin  de  paraître  agir  toujours  par  elle,  habitude  qui  leur  est  très*» 
ndle,  en  ce  qne  le  peuple  que  ces  gena-là  ont  en  me,  et  sur  qui  les 
paroles  penrent  tout,  se  pr^endra  toujours  d'une  opinion  de  sain- 
teté et  de  Tertu  pour  les  gens  qn*il  Terra  parler  ce  langage,  oomaae 
si  accoutumé  aux  choses  spirituelles,  et  si  peu  k  celle»  du 
monde,  que  ponr  traiter  celles-ci  ils  sont  contraints  d'empronter 
les  termes  de  celle-là.  Et  c'est  ici,  concluent  enfin  ces  Mestiears,  oà 
0  fiiut  remarquer  l'injustice  de  la  grande  objection  qn'on  a  tonjonn 
fidte  contre  cette  pièce,  qui  est  que  décriant  les  apparences  de  la 
▼ertu,  on  rend  suspects  cenx  qui,  outre  cela,  en  ont  le  fond,  anssi 
bien  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  :  comme  si  ces  apparences  ëtotent 
les  mêmes  dans  les  uns  que  dans  les  antres,  qne  lesTéritables  d^ToU 
lassent  capables  des  affectations  que  cette  pièce  reprend  dans  les 
hypocrites,  et  que  la  reitn  n'eût  pas  un  dehors  reconnoissaUe  de 
même,  qne  le  rice. 

Voilà  comme  raisonnent  ces  gens-là  :  je  tous  laisse  à  juger  tUs 
ont  tort,  et  reriens  à  mon  histoire.  Les  choses  étant  dana  cet 
état,  et  pendant  ce  déTotieux  entretitti,  notre  cagot  s'approchant 
toujours  de  la  Dame,  même  sans  y  penser,  à  ce  qu'il  semble,  à  me- 
iare  qu'elle  s'éloigne,  enfin  il  lui  prend  la  main,  comme  par  ma- 
nière de  geste  et  pour  lui  faire  quelque  protestation  qni  exige 
d'elle  une  attention  particulière;  et  tenant  cette  main,  il  la  presse  si 
fort  entre  les  siennes,  qu'elle  est  contrainte  de  lui  dire  :  Çtie  poêu 
mt  serre*  fort/  à  quoi  il  répond  soudain,  à  propos  de  ce  qu'il 
disott  y  se  recueillant  et  s'aperceTant  de  son  transport  :  Cest  par 
excès  de  zèle.  Un  moment  après,  il  s'oublie  de  nouYeau,  et  prome- 
nant sa  main  sur  le  genou  de  la  Dame,  elle  lui  dit,  confuse  de 
cette  liberté,  ce  que  fait  là  sa  main?  il  répond,  aussi  surpris  que  la 
première  fois,  qn'i/  trouve  son  étoffe  moelleuse;  et  pour  rendre  plus 
Traisemblable  cette  défaite,  par  un  artifice  fort  naturel  il  continne 
de  considérer  son  ajustement,  et  s'atUque  à  son  collet^  dont  le 
point  lui  semble  admirable;  il  j  porte  la  main  encore  pour  le  ma- 
nier et  le  considérer  de  plus  près  ;  mais  elle  le  repousse,  plus 
honteuse  que  lui.  Enfin,  enflammé  par  tous  ces  petits  commence- 
ments, par  la  présence  d'une  femme  bien  faite,  qu'il  adore,  et  qui 
le  traite  aTec  beaucoup  de  civilité,  et  par  les  douceurs  attachées  à 
la  première  découTerte  d'une  passion  amoureuse,  il  lui  fait  sa  dé- 
claration dans  les  termes  ci-dessus  examinés  :  à  quoi  elle  répond 
que  bien  qu^un  tel  apeu  ait  droit  de  la  surprendre  dans  un  homme  auui 
défot  que  lui,,,,  U  l'interrompt  à  ces  mots,   en  s'écriant  aTcc  un 
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truiflpoit  fort  éloquent  :  M  /  pour  éire  dêfot^  on  n^wm  ut  pas  wêoms 
homme!  Et  continuant  sur  ce  ton,  il  loi  fait  roîr,  d'antre  part,  let 
avantagea  qu'il  7  a  à  être  aimëe  d'un  homme  comme  lui  ;  que  le 
commun  dea  gent  du  monde,  caraliers  et  autres,  gardent  mal  un 
teeret  amoureux,  et  n'ont  rien  de  plus  pressé,  après  aroir  reçu  une 
faveur,  que  de  s'en  aller  vanter;  mais  que  pour  ceux  de  son 
espèce,  û  sobtf  dit-il,  que  nous  avons  de  noire  renommée  est  un  gage 
assuré  pour  la  personne  aimée^  et  Von  trouve  avec  nousj  sans  risquer  son 
honneur  y  de  F  amour  sans  scandale^  et  du  plaisir  sans  peur.  De  lÂ,  après 
quelques  autres  discours  rerenant  à  son  premier  sujet,  il  condul 
qa*elle  peut  hien  Juger ^  considérant  son  aîr,  qt^ enfin  tout  homme  est 
homme^  et  qu^un  homme  est  de  chair.  H  s'étend  admirablement  là- 
dessus',  et  lui  fait  si  bien  sentir  son  humanité  et  sa  foiblesse  pour 
elle,  qu*il  feroit  presque  pitié,  s'il  n'étoit  interrompu  par  DÛnis, 
qui,  sortant  d'un  cabinet  voisin  d'où  il  a  tout  oui,  et  Tojant  que 
la  Dame,  sensible  à  cette  pitié,  promettoit  au  cagot  de  ne  rien  dire, 
pourvu  qu'il  la  servtt  dans  l'affaire  du  mariage  de  Mariane,  dh 
qu'f/  faut  que  la  chose  éclate  et  qu'elle  soit  sue  dans  le  monde. 

Panulphe  parolt  surpris,  et  demeure  muet,  mais  pourtant  sans 
être  déconcerté.  La  Dame  prie  Damis  de  ne  rien  dire  ;  mais  il 
s'obstine  dans  son  premier  dessein.  Sur  cette  contestation,  le  mari 
arrivant,  il  lui  conte  tout.  La  Dame  avoue  la  vérité  de  ce  qu'il  dit, 
mais  en  le  bUmant  de  le  dire.  Son  mari  les  regarde  l'un  et  l'autre 
d'un  œil  de  courroux  ;  et  après  leur  avoir  reproché,  de  toutes  les 
manières  les  plus  aigres  qu'il  se  peut,  la  fourbe  mal  conçue  qu^ils 
lui  veulent  jouer^^  enfin,  venant  à  l'hypocrite,  qui  cependant  a  médité 
son  rôle,  il  le  trouve  qui,  bien  loin  d'entreprendre  de  se  justifier,  par 
un  excellent  artifice  se  condamne  et  s'accuse  lui-même,  en  général  et 
sans  rien  spécifier,  de  toutes  sortes  de  crimes  :  qu'il  est  le  plus 
grand  des  pécheurs^  un  méchant^  un  scélérat;  qu^ils  ont  raison  de  le 
traiter  de  la  sorte;  qtCil  doit  être  chaué  de  la  maison  comme  un  ingrat 
et  un  infâme;  qu^U  mérite  plus  que  cela;  qu^il  n^est  qu'un  rer,  im 
néant,  Quelques  gens  jusqu^ici  me  croient  homme  de  Bien  ;  motr,  mon 
frère ^  on  se  trompe  :  hélas!  Je  ne  vaux  rien. 

Le  bonhomme,  charmé  par  cette  humilité,  s'emporte  contre  son 
fils  d'une  étrange  sorte,  l'appelant  vingt  fois  coquin,  Panulphe,  qui 
le  voit  en  beau  chemin,  l'anime  encore   davantage,   en   s'allant 

i.CeteBdroltwmble  pnmTtr  que  Molière,  ea  1669,  retrancha  qaalqoes 
▼en  da  dernier  eonplei  d«  Tartafle  dans  la  acèae  m  de  l'acte  111  :  voyw  d* 
dcMos,  p.  469,  note  a,  et  la  Ifotieef  p.  3a9-33o. 

a.  Dans  U  Tartuffe  de  1669,  Orgon  a«  dit  qn*na  ven  an  comimei» amant 
de  la  «cène  vi  de  l'acte  III.  Cet  reprochée  ne  sont  pat  &ite  k  ce  moment,  maie 
ven  la  fin  de  la  acèna  at  adreieét  an  seai  Demie  1  voyea  p.  473,  note  i. 
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mettre  â  genoux  derant  Damis  et  loi  demandant  pardon,  sans  dire 
de  quoi.  Le  père  t*jr  jette  aosû  d*abord  pour  le  relerer',  aTec  dea 
rages  extrêmes  contre  son  fils.  Enfin,  après  plusieurs  injorea,  il 
Teut  l'obliger  de  se  jeter  à  genoux  derant  M.  Panulphe,  et  hd 
daman  Jer  pardon  ;  mais  Damié  refusant  de  le  faire',  et  aimant  nûenx 
quitter  la  place,  il  le  chaise,  et  U  déshériiant^  lui  donné  ta  moMie» 
tion.  Après  c*est  k  consoler  M.  Pannlpbe,  lui  faire  cent  satisfisctiona 
pour  les  autres,  et  enfin  lui  dire  qu'c/  lui  donne  sa  fille  en  mmrimga^ 
et  ayec  cela  qu'i/  veut  lui  faire  une  donation  de  tout  ion  bien;  ^*ait 
gendre  vertueux  comme  lui  vaut  mieux  qu^un  fils  fou  comme  le  sien. 
Après  aToir  expose  ce  beau  projet,  il  Tient  au  bigot  de  plus  près  et 
avec  la  plus  grande  bumiUté  ^u  monde,  et  tremblant  d'être  refusé, 
il  lui  demande  fort  respectueusement  s'il  n^aceepiera  pas  tofrm 
fu^il  lui  propose,  A  quoi  le  dërot  répond  fort  chrétiennement:  Lm 
wolonté  du  Ciel  soit  faite  en  toutes  choses  /  Cela  étant  arrêté  de  la  aorte 
avec  une  joie  extrême  de  la  part  du  bonhomme,  Panulphe  le  prie  de 
trourer  bon  yii'i/  ne  parle  plus  à  sa  femme,  et  de  ne  l'obliger  plus  a 
avoir  aucun  commerce  avec  elle  :  à  quoi  l'autre  répond,  donnant 
dans  le  piège  que  lui  tend  Th/pocrite,  qu'«/  veut,  au  contraire,  fm*ilâ 
soient  toujours  ensemble^  en  dépit  de  tout  le  monde.  Là-dessus,  ils  s*en 
Tont  chez  le  notaire  passer  le  contrat  de  mariage  et  la  donation. 

Au  quatrième,  le  frère  de  la  Dame  dit  à  Panulphe  qu'il  est  bien 
aise  de  le  rencontrer  pour  lui  dire  son  sentiment  sur  tout  ce  qui 
se  passe,  et  pour  lui  demander  s'il  ne  se  croit  pas  obligé,  comme  ckré-' 
tien,  de  pardonner  à  Damis,  bien  loin  de  le  faire  déshériter.  Pa- 
nulphe lui  répond  que,  quant  à  lui,  il  lui  pardonne  de  bon  cœur^  mais 
que  Pintéret  du  Gel  ne  lui  permet  pas  d'en  tuer  autrement.  Pressé 
d'expliquer  cet  intérêt,  il  dit  que,  s'il  s'accommodoit  avec  Damis 
et  la  Dame,  il  donneroit  sujet  de  croire  qu'il  est  coupable;  que 
les  gens  comme  lui  doivent  avoir  plus  de  soin  que  cela  de  leur 
réputation;  et  qu'enfin  on  dirait  qu^il  Us  aurait  recherchés  de  cette 
manière  pour  les  obliger  au  silence.  Le  frère,  surpris  d'un  raisonne- 
ment si  malicieux,  insiste  à  lui  demander  si,  par  un  motif  tel  que 
celui-là,  il  croit  pouvoir  chasser  de  la  maison  le  légitime  héritier,  et 
accepter  le  don  extravagant  que  son  pire  lui  veut  faire  de  son  bien. 
Le  bigot  répond  à  cela  que  s'il  se  rend  facile  à  ses  pieux  desseins^ 
c'est  de  peur  que  ce  bien  ne  tombât  en  de  mauvaises  mains.  Le  frère 
s'écrie  li-dessus,  avec  un  emportement  fort  naturel,  qu'il  faut  laisser 
au  Qel  a  empêcher  la  prospérité  des  méchants,  et  qu'il  ne  faut 
point  ^r^ra^e  son  intérêt  plus  qu'il  ne.  fait  luir-méme.  U  pousse  quelque 
temps  fort  à  propos  cette  excellente  morale,  et  conclut  enfin  en 

I.  Voyet  d-dettiis^  p.  475,  note  a. 
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diiant  aa  cagot  par  forme  de  conseil  :  Ne  teroii-il  pat  mieux  qu*en 
persotme  discrète  pous  fissiez  de  céans  une  bonne  retraite?  Le  bigot, 
qui  se  sent  presse  et  piqué  trop  sensiblement  par  cet  aris,  lui  dit  : 
Monsieur^  il  est  trois  heures  et  demie^  certain  devoir  chrétien  m^appelU 
en  d'autres  lieux^  et  le  quitte  de  cette  sorte.  Cette  scène  met  dans  on 
beau  jour  un  des  plus  importants  et  des  plus  naturels  caractères 
de  la  bigoterie,  qui  est  de  violer  les  droits  les  plus  sacrés  et  les 
plus  légitimes,  tels  que  ceux  des  enfants  sur  le  bien  des  pères, 
par  des  exceptions  qui  n'ont  en  effet  autre  fondement  que  Tin- 
térét  particulier  des  bigots.  La  distinction  subtile  que  le  cagot  fait 
du  pardon  du  cœur  avec  celui  de  la  conduite  est  aussi  une  autre 
marque  naturelle  de  ces  gens-U,  et  un  arant-goût  de  sa  théologie, 
qu'il  expliquera  ci-après  en  bonne  occasion.  Enfin  la  manière 
dont  il  met  fin  à  la  conversation  est  un  bel  exemple  de  l'irraisonna- 
bilité,  pour  ainsi  dire,  de  ces  bons  Messieurs,  de  qui  on  ne  tire  ja- 
mais rien  en  raisonnant,  qui  n'expliquent  point  les  motifs  de  leur 
conduite,  de  peur  de  faire  tort  à  leur  dignité  par  cette  espèce  de 
soumission,  et  qui,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  de  leur 
intérêt,  ne  veulent  jamais  agir  que  par  l'autorité  seule  que  leur 
donne  Topinion  qu'on  a  de  leur  vertu. 

Le  frère  demeuré  seul,  sa  sœur  vient  avec  Mariane  et  Dorine.  A  peine 
ont-ils  parlé  quelque  temps  de  leurs  affaires  communes,  que  le  mari 
arrive  avec  un  papier  en  sa  main,  disant  qu'i/  tient  de  quoi  Us  faire 
tous  enrager.  Cest,  je  pense,  le  contrat  de  mariage  ou  la  donation*. 
D'abord  Mariane  se  jette  à  ses  genoux  et  le  harangue  si  bien,  qu'elle  le 
touche.  On  voit  cela  dans  la  mine  du  pauvre  homme  ;  et  c'est  ce  qui  est 
un  trait  admirable  de  l'entêtement  ordinaire  aux  bigots,  pour  montrer 
comme  ils  se  défont  de  toutes  les  inclinations  naturelles  et  raisonna- 
bles. Car  celui-ci  se  sentant  attendrir,  se  ravise  tout  d'un  coup,  et  se 
disant  à  soi-même,  croyant  faire  une  chose  fort  héroïque  :  Ferme^ 
ferme^  mon  caur^  point  de  faiblesse  humaine.  Après  cette  belle  réso- 
lution, il  fait  lever  sa  fille  et  lui  dit  que,  si  elle  cherche  à  s'humilier  ei 
à  se  mortifier  dans  un  couvent  *,  d'autant  plus  elle  a  d*apersion  peut 
PanulphCf  doutant  plus  méritera^i-elle  avec  lui.  Je  ne  sais  si  c'est 
ici  qu'il  dit  que  Panulphe  est  fort  gentilhomme:  à  quoi  Dorine 
répond  :  //  le  dit  *.  Et  sur  cela,  le  frère  lui  représente  excellem- 

X.  Noos  ne  croyoni  pat  que  Paateor  de  la  Lettre  ait  vonhi  dire  qoa  le  contrat 
de  mariage  et  la  donation  aient  pn  être  eonfondns  dans  nn  aenl  wdte,  Aogv  a 
raison  de  remarquer  (tome  VI,  p.  i33,  note  i)  qnePon  est  tont  à  fait  indépen- 
dant de  Taotre,  qne  la  donation  n*a  été  aonmise  à  ancone  condition,  si  bien 
qne  Tartoffe  osera  s'en  préraloir  même  après  la  mptnre  da  mariage. 

9.  VojeB  d-dessos,  p.  486,  note  5. 

3.  Cest,  non  à  la  scène  m  de  l'acte  IT,  mais  à  la  scène  n  de  Pacte  II  (entre 
Orgon,  Mariane  et  Dorine)  qn'Orgon  pailtdela  nobletsede  Tartoflt  (vers  493 
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ment  k  son  ordinaire  qu*U  sied  mal  à  ces  sortes  de  gens  de  se  pemter 
des  avantages  du  monde.  Enfin  le  discoors  retombant  fort  naturelle- 
ment sur  l'aventure  de  Tacte  précédent  et  sur  Pimposture  prétendue 
de  Damis  et  de  la  Dame,  le  mari,  crojant  les  convaincre  de  la  c»- 
lomnie  qu'il  leur  impute,  objecte  à  sa  femme  que,  si  elle  disoit  vrai 
et  si  effectivement  elle  venoit  d'être  poussée  par  Panulphe  sur  une 
matière  si  délicate,  elle  aurait  été  iien  autrement  émue  qu*elle  n^étoit^ 
et  qu'elle  étoit  trop  tranquille  pour  n^avoir  pas  médité  de  longue 
main  cette  pièce  :  objection  admirable  dans  la  nature  des  bigots, 
qui  n'ont  qu'emportement  en   tout,  et  qui  ne  peuvent  s'imaginer 
que  personne  ait  plus   de  modération  qu'eux.  La  Dame  répond 
excellenmient  que  ce  tCest  pas  en  s^  emportant  qu^on  réprime  le  mieux 
les  folies  de  cette  espèce^  et  que  souvent  un  froid  refus  opère  mieux  que 
de  dévisager  les  gens^  qu^une  honnête  femme  ne  doit  faire  que  rire  da 
ces  sortes  tT offense*^  et  qtCon  ne  saurait  mieux  les  punir  qu^en  Us  trai-^ 
tant  de  ridicule.    Après  plusieurs  discours  de  cette  nature,   tant 
d'elle  que  des  autres,  pour  montrer  la  vérité  de  ce  dont  Ûs  ont 
accusé  Panulpbe,  le  bonhomme  persistant  dans  son  incrédulité^ 
on  offre  de  lui  faire  voir  ce  qu'on  lui  dit.  Il  se  moque  longtemps 
de  cette  proposition,  et  s'emporte  contre  ceux  qui  la  font,  en  dé- 
testant'  leur    impudence.  Pourtant  à  force    de  lui  r^éter    la 
même   chose   et  de   lui   demander    ce  qu^il  dirait  s'il  voj^oU   ea 
qu*U  ne  peut  croire^    ils  le  contraignent  de  répondre  :  Je  dirais^ 
Je  dirais  que,...  Je  ne  dirais  rien^  car  cela  ne  se  peut  :  trait  inimitable, 
ce  me  semble,  pour  représenter  l'effet  de  la  pensée  d'une  chose 
sur  un  esprit  convaincu  de  l'impossibilité  de  cette  chose.  Cepen- 
dant on  fait  tant,  qu'on  l'oblige  k  vouloir  bien  essayer  ce  qui  en 
sera,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  plaisir  de  confondre  les  calom- 
niateurs  de   son  Panulphe  :  c'est  à  cette  fin  que  le  bonhomme 
s'y  résoud,  après  beaucoup  de  résistance.  Le  dessein  de  la  Dame, 
qu'elle  expose  alors,  est,  après  avoir  fait  cacher  son  mari  sous  la 
table,  de  voir  Panulphe  reprendre  l'entretien  de  leur  conversation 
précédente,  et  Tobliger  à  se  découvrir  tout  entier  par  la  facilite 
qu'elle  lui  jfera  paroitre.  Elle  commande  à  Dorine  de  le  faire  Tenir. 
Celle-ci  voulant  faire  faire  réflexion  à  sa  maîtresse  sur  la  difficulté  de 
son  entreprise,  lui  dit  qu'//  a  de  grands  sujets  de  défiance  *  extrême  / 
màîs  la  Dame  répond  divinement  qu'o/i  est  facilement  trompé  par  ce 
qtCon  aime  :  principe  qu'elle  prouve  admirablement,  dans  la  suite, 

et  494)  >  et  qce  Dorine  (tcti  igS-Soi)  fait  et  développe  h  réflexion  qvi, 
d'après  ce  que  Ta  dire  Tauteor  de  la  Lettre^  éuit  d'abord  dana  la  bouche  de 
Cléante. 

I.  Offense  et  ridicule  sont  ainai  au  singulier  dans  nos  deux  éditions. 

9.  En  blâmant,  en  leur  reprochant  Tertemeat..,. —  3.D*nnedé6ance.  (1668.) 
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par  expMence,  et  qae  le  poète  a  jetë  exprès  en  arant  pour  rendre 
plus  Traitemblable  ce  qa*on  doit  roir. 

Le  mari  placé  dani  ta  cachette,  et  les  antres  sortis,  elle  reste  seule 
arec  lui  et  lui  tient  à  peu  près  ce  discours  :  Qu*eUe  va  faire  wt 
étrange  personnage  et  peu  ordinairt  à  une  femme  de  bien  ;  mais  qtCelle 
y  est  contrainte,  et  que  ce  n*est  qu'après  avoir  tenté  en  pain  tous  les  an- 
très  remèdes;  qu^il  pa  entendre  un  langage  assez  dur  à  souffrir  à  um 
mari  dans  la  bouche  d^une  femme ^  mais  que  é*est  sa  faute;  qu'au  reste 
l'affaire  n'ira  qu'aussi  loin  quUl  poudra,  et  que  e^est  à  lui  de  Finter' 
rompre  ok  il  Jugera  à  propos.  Il  se  cache,  et  Panulphe  rient.  C'est 
ici  où  le  poète  aroit  à  trayaiUer  pour  Tenir  k  bout  de  son  dessein  : 
aussi  j  a-t-il  pensé  par  arance,  et  prèroyant  cette  scène  comme 
dcTant  être  son  chef-d'œurre,  il  a  disposé  les  choses  admirablement 
pour  la  rendre  parfaitement  Traisemblable.  C'est  ce  qu'il  seroit  inutile 
d'expliquer,  parce  que  tout  cela  parott  très-clairement  par  le  dis- 
cours même  de  la  Dame,  qui  se  sert  merreillensement  de  tons  les 
arantages  de  son  sujet  et  de  la  disposition  présente  des  choses 
pour  faire  donner  l'hjpoorite  dans   le  panneau.  Elle  commence 
par  dire  qu^i/  a  pu  combien  elle  a  prié  Damis  de  se  taire,  et  le  dessein 
ok  elle  était  de  cacher  t affaire;  queii  elle  ne  ta  pas  poussé  plus  forte- 
ntent,  U  pcit  bien  quelle  a  dû  ne  le  pas  faire  par  politique  ;  qu^il  a  pu  sa 
surprise  à  t abord  de  son  mari,  quand  Damis  a  tout  conté  :  ce  qui  étoit 
▼rai,  mais  cVtoit  pour  l'impudence  areo  laquelle  Panulphe  aroit 
d'abord  soutenu  et  détourné  la  chose  ;  et  comme  elle  a  quitté  la 
place,  de  douleur  de  le  poir  en  danger  de  souffrir  une  telle  confusion  ; 
qu'au  reste  il  peut  bien  Juger  par  quel  sentiment  elle  apoit  demandé  de 
le  pair  en  particulier,  pour  le  prier  si  instamment  de  refuser  ^off^ 
qu'on  lui  fait  de  Mariane  pour  F  épouser  f  quelle  ne  s'y  seroit  pas  tant 
intéressée  et  quUl  ne  lui  uroit  pas  si  terrible  de  le  poir  entre  les  bras 
iPune  autre,  si  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  raison  et  l'intérêt  de  la 
famille  ne  s^en  étoit  mêlé  :  qu*une  femme  fait  beaucoup  en  effet  dans  ses 
premières  déclarations  que  de  promettre  le  secret;  qtielle  reconnaît  bien 
que  c'est  tout  que  cela,  et  qu*on  ne  saurait  s'engager  plus  fortement.  Pa- 
nulphe témoigne  d'abord  quelque  doute  par  des  interrogations  qui 
donnent  lieu  a  la  Dame  de  dire  toutes  ces  choses  en  j  répondant. 
Enfin,  insensiblement  ému  parla  présence  d'une  belle  personne  qn*il 
adore,  qui  effectiTcment  aroit  reçu  arec  beaucoup  de  modération, 
de  retenue  et  de  bonté  la  déclaration  de  son  amour,   qui  le  cajole 
k  présent  et  qui  le  pajre  de  raisons  asses  plausibles,  il  commence  à 
s'areugler,  k  se  rendre,  et  à  croire  qu'il  se  peut  faire  que  c'est  tout 
de  bon  qu'elle  parle  et  qu'elle  ressent  ce  qu'elle  dit.  U  consenre 
pourtant  encore  quelque  jugement,  comme  il  est  impossible  à  mi 
homme  fort  sensé  de  passer  tout  à  fait  d'une  extrémité  k  l'antre  ; 
et,  par  on  mélange  admirable  de  passion  et  de  d^Unce,  il  lai  de- 
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mande,  après  beaucoup  de  paroles,  des  assurances  réeUes  et  des 
fareurs  pour  gages  de  la  rérixé  de  ses  paro^.  Elle  rëpond  en  biai- 
sant ;  il  réplique  en  pressant  ;  enfin,  apr«i  quelques  façons,  elle 
témoigne  se  rendre  ;  il  triomphe,  et  voyant  qu'elle  ne  lui  objecte 
plus  que  le  péché,  il  lui  découvre  le  fond  de  sa  morale,  et  tâche  à 
lui  faire  comprendre  qu*(/  hait  le  péehé  autant  et  plus  qu'elle  na 
fait;  mais  que,  dans  Taffaire  dont  il  s*agit  entre  eux,  le  scandale  an 
ef^  est  la  plus  grande  offense^  et  e*e#/  une  pertu  de  pécher  en  silenea*^ 
que,  quant  au  fond  delà  chose  ^  il  est  avec  le  Ciel  des  aecommodemants  ; 
et  après  une  longue  déduction  des  adresses  des  directeurs  moder- 
nes*, il  conclut  que  quand  on  ne  se  peut  souper  par  taetion^  on  ta  met 
à  couvert  par  son  intention, 

La  pauvre  Dame,  qui  n*a  plus  rien  à  objecter,  est  bien  en  pône 
de  ce  que  son  mari  ne  sort  point  de  sa  cachette,  après  lui  aToir  fidt 
avec  le  pied  tous  les  signes  qu'elle  a  pu  ;  enfin  elle  s'avise,  pour 
achever  de  le  persuader  et  pour  l'outrer  tout  à  fait,  de  mettre  le 
cagot  sur  son  chapitre.  Elle  lui  dit  donc  qu^il  voie  à  la  porte  s* il  sCj 
a  personne  qui. vienne  ou  qui  écoute^  et  si  par  hasard  son  mari  ne  passerait 
peint,  n  répond,  en  se  disposant  pourtant  à  lui  obéir,  que  son  mari 
est  un  fat*,  un  homme  préoccupé  jusqu'à  l'extravagance,  et  de  sorte, 
qt^il  est  dans  un  état  à  tout  voir  sans  rien  croire:  excellente  adresse  du 
poète,  qui  a  appris  d'Aristote  qu'il  n'est  rien  de  plus  sensible  que 
d'être  méprisé  par  ceux  que  l'on  estime^,  et  qu'ainsi  c'étoit  la  der- 
nière corde  qu'il  falloit  faire  jouer,  jugeant  bien  que  le  bonhomme 
souffriroit  plus  impatienmient  d'être  traité  de  ridicule  et  de  fat  par 
le  saint  frère,  que  de  lui  voir  cajoler  sa  femme  jusqu'au  bout,  quoique, 
dans  l'apparence  première  et  au  jugement  des  autres,  ce  dernier 
outrage  paroisse  plus  grand. 

En  effet,  pendant  que  le  galant  va  à  la  porte,  le  mari  sort  de 
dessous  la  table,  et  se  trouve  droit  devant  l'hypocrite,  quand  il  re- 
vient à  la  Dame  pour  achever  l'œuvre  si  heureusement  acheminée, 
La  surprise  de  Panulphe  est  extrême,  se  trouvant  le  bonhonune 

I.  Il  faat  noter  U  différence  de  ce  vert  avec  le  vers  i5o6  dn  Tartuffe  s 
Et  ce  n'est  pu  pécher  que  pécher  en  silence. 

a.  La  déduction  n'est  pas  si  longue,  on  a  été  abrégée,  dans  la  pièce  :  voyes 
les  vers  1 485- 1 4g6  et  1 5oa- 1 5o6. 

3.  Un  sot  :  voyes  tome  II,  p.  167,  note  1. 

4.  Voyez,  an  lirre  II  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  le  chapitre  n,  des  Pat' 
àont.  Le  passage  est  sans  doute  cité,  et  cité  de  mémoire,  d*après  la  tradaction 
de  Cassandre,  qui  arait  pam  en  i654,  et  dont  voici  le  texte  :  «  lions  ne  pou- 
vons.... souffrir  d*étre  méprisés  en  présence  de....  ceux  de  qui  nous  fidsona 
nae  très-grande  estime.  »  L'autenr  de  la  Lettre  a  snbstitBé  par  à  en  prêté 
de  (en  grec  npèct  >▼«:  raccosatif) . 
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entre  les  bras,  qui  ne  peut  exprimer  que  confusément  son  ëtonne- 
ment  et  son  admiration.  La  Dame,  conservant  toujours  le  caractère 
d^honnétetë  quMle  a  fait  yoir  jusqu'ici,  paroft  honteuse  de  la  fourbe 
qu'elle  a  faite  au  bigot,  et  lui  en  demande  quelque  sorte  de  pardon 
en  s*excusant  sur  la  nécessité.  Toutefois  le  bigot  ne  se  trouble  point, 
conserve  toute  sa  froideur  naturelle,  et,  ce  qui  est  d'admirable,  ose 
encore  persister  après  cela  à  parler  comme  devant.  Et  c*est  où  il 
faut  reconnoître  le  suprême  caractère  de  cette  sorte  de  gens,  de  ne 
se  démentir  jamais,  quoi  qui  arrive,  de  soutenir  à  force  d'impu- 
dence toutes  les  attaques  de  la  fortune,  n'avouer  jamais  avoir  tort , 
détourner  les  cboses  avec  le  plus  d'adresse  qu'il  se  peut,  mais  tou- 
jours avec  toute  l'assurance  imaginable,  et  tout  cela  parce  que  les 
hommes  jugent  des  choses  plus  par  les  jeux  que  par  la  raison,  qae 
peu  de  gens  étant  capables  de  cet  excès  de  fourberie,  la  plupart  ne 
peuvent  le  croire ,  et  qu'enfin  on  ne  sauroit  dire  combien  les  pa- 
roles peuvent  sur  les  esprits  des  hommes. 

Panulphe  persiste  donc  dans  sa  manière  accoutumée  ;  et  poor 
commencer  à  se  justifier  près  de  son  frère  (car  il  ose  encore  le  nom- 
mer de  la  sorte  '),  dit  quelque  chose  du  dessein  ^u^ il  pouvait  avoir  dans 
ce  qui  vient  d'arriver  ;  et  sans  doute  il  alloit  forger  quelque  excel- 
lente imposture,  lorsque  le  mari,  sans  lui  donner  loisir  de  s'ex- 
pliquer, épouvanté  de  son  effronterie,  le  chasse  de  sa  maison  et  lui 
commande  d'en  sortir.  Comme  Panulphe  voit  que  ces  charmes  ordi- 
naires ont  perdu  leur  vertu,  sachant  bien  que,  quand  une  fois  on 
est  revenu  de  ces  entêtements  extrêmes,  on  n'y  retombe  jamab,  et 
pour  cela  même  voyant  bien  qu'il  n'y  a  plus  d*espérance  pour  lai, 
il  change  de  batterie  ;  et  sans  pourtant  sortir  de  son  personnage 
naturel  de  dévot,  dont  il  voit  bien  dès  là  qu'il  aura  extrêmement 
besoin  dans  la  grande  affaire  qu'il  va  entreprendre,  mais  seule- 
ment comme  justement  irrité  de  l'outrage  qu'on  fait  à  son  inno- 
cence, il  répond  à  ces  menaces  par  d'autres  plus  fortes,  et  dit  que 
c'^est  à  eux  à  vuider  la  maison  dont  il  est  le  maître  en  vertu  de  la  dona- 
tion dont  il  a  été  parlé  ;  et  les  quittant  là-dessus,  les  laisse  dans  le 
plus  grand  de  tous  les  étonnements,  qui  augmente  encore  lorsque 
le  bonhomme  se  souvient  d'une  certaine  cassette,  dont  il  témoigne 
d'abord  être  en  extrême  peine,  sans  dire  ce  que  c'est,  étant  trop 
pressé  d'aller  voir  si  elle  est  encore  dans  un  lieu  qu'il  dit  :  il  y 
court,  et  sa  femme  le  suit. 

Le  cinquième  acte  commence  par  le  mari  et  le  frère.  Le  premier, 
étourdi  de  n'avoir  point  trouvé  cette  cassette,  dit  qu'elle  est  de 


I.  Tartafle  n'appdle  plot  Orgoa  son  ffère  dans  b  scène  vu  de  Pacte  IT 
voyes  Ifs  vers  i553  d  i555. 
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grande  conséquence,  et  que  la  vie,  t honneur  et  la  fortune  Je  ses  maii— 
leurs  amîê  et  peut- être  la  tienne  propre  dépendent  des  papiers  ^ui  sont 
dedans.  Interrogé  pourquoi  il  TaYoit  confiée  à  Panolphe,  il  répond 
que  c*eftt  encore  par  principe  de  eonseienee;  que  Panulphe  lui  fit  en* 
tendre  que,  si  on  venait  à  lui  demander  ces  papiers^  comme  tout  so  eaii, 
il  serait  contraint  de  nier  de  les  avoir  pour  ne  pas  trahir  ses  amis  /  fue 
pour  éviter  ce  mensonge^  U  n*avoii  tfu^à  les  remettre  dans  ses  maims,  où 
ils  seraient  autant  dans  sa  disposition  qu^auparmant,  après  quoi  it  pou^ 
voit  sans  scrupule  nier  hardiment  de  les  avoir.  Enfin  le  bonhomme 
explique  merreilleusement  a  son  beau-frère,  par  l'exemple  de  eette 
affaire,  de  quelle  manière  let  bigots  savent  intéresser  la  conscience 
dans  tout  ce  qu'ils  font  et  ne  font  pas,  et  étendre  leur  empire  par 
cette  Toie  jusqu^aux  choses  les  plus  importantes  et  les  plus  éloignées 
de  leur  profession. 

Le  frère  fait,  dans  ces  perplexités,  le  personnage  d'un  TériliUe  hon- 
nête homme,  qui  songe  à  réparer  le  mal  arriré,  et  ne  s'amose  point 
à  le  reprocher  à  ceux  qui  l'ont  causé,  conmie  font  la  plupart  deagens, 
surtout  quand  par  hasard  ils  ont  préru  ce  qu'ils  Toient.  U  examine 
mûrement  les  choses,  et  conclut,  k  la  désolation  commune,  qae  le 
fourbe  étant  armé  de  toutes  ces  différentes  pièces  régulièrement,  posrt  les 
perdre  de  toute  manière,  et  que  c'est  une  affaire  sans  ressource.  Sur 
cela,  le  mari  s'emporte  pitoyablement,  et  conclut,  par  un  raisonnement 
ordinaire  aux  gens  de  sa  sorte,  qu^tl  ne  se  fiera  Jamais  en  hommie  de 
Bien  :  ce  que  son  beau-frère  relève  excellemment,  en  lui  remontrant 
sa  mauvaise  disposition  tt esprit,  qui  lui  fait  juger  de  tout  avec  excès,  et 
Vempéche  de  i arrêter  famais  dans  le  juste  milieu,  dans  lequel  seul  se 
trouve  la  justice,  la  raison  et  la  vérité;  que  de  mime  que  P estime  et  let 
considération  qu'on  doit  avoir  pour  les  véritables  gens  de  bien  ne  doit 
point  passer  jusqu'aux  méchants  qui  savent  se  couvrir  de  quelque  appa^ 
rence  de  vertu,  ainsi  P  horreur  qu'on  doit  avoir  pour  les  méchants  et  pozr 
les  hypocrites  ne  doit  point  faire  de  tort  aux  véritables  gens  de  bien, 
mau,  au  contraire,  doit  augmenter  la  vénéreUion  qui  leur  est  due,  quand 
on  les  connaît  parfaitement.  La-dessus,  la  vieille  arrive,  et  tous  les 
autres*.  Elle  demande  d'abord  quel  bruit  c'est  qui  court  it eux  peur 
le  monde?  Son  fils  répond  que  c'est  que  M,  Panulphe  le  veut  chasser 
de  chez  lui,  et  le  dépouiller  de  tout  son  bien  y  parce  qu^il  Fa  surpris  ca^ 
ressant  sa  femme,  La  Suivante,  sur  cela,  qui  n'est  pas  si  honnête 
que  le  frère,  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  Le  pauvre  homme  S 
comme  le  mari  faisoit  au  premier  acte  touchant  le  même  Panulphe. 
La  vieille,  encore  entêtée  du  saint  personnage,  n'en  veut  rien  croire, 
et  sur  cela  enfile  un  long  lieu  commun  de  la  médisance  et  des  jmé^ 

I.  L'antcar  de  la  Lettre  omet  de  parier  de  la  rentrée  de  Damit,  qui  pré~ 
cède  celle  de  Mme  Peroelle  :  vojn  la  scène  n  de  l'acte  Y. 
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chantes  langues.  Son  fils  lai  dit  qa*i/  Va  pu,  et  que  ce  n'est  pat  un 
oui-dire.  L«  Tieille,  qui  ne  l'écoute  pas,  et  qui  est  cbarm^e  de  la 
beauté  de  son  lieu  commun,  rarie  d*«Toir  une  occasion  illustra 
comme  celle-là  de  le  pousser  bien  loin ,  continue  sa  légende,  et 
cela  tout  par  les  manières  ordinaires  aux  gens  de  cet  £ge,  des  pro* 
▼erbes,  des  apophtbegmes,  des  dictontf  du  vieux  temps,  des  exemples 
de  sa  jeunesse,  et  des  citations  de  gens  qu'elle  a  connus.  Son  fils  a 
beau  se  tuer  de  lui  répéter  qu*i7  Pa  pu  /  elle,  qui  ne  pense  point  à 
ce  qu'il  lui  dit,  mais  seulement  à  ce  qu'elle  Teut  dire,  ne  s'écarte 
point  de  son  premier  chemin  :  sur  quoi  la  Suivante  encore  malicieu- 
sement, comme  il  conrient  à  ce  personnage,  mais  pourtant  fort  mo- 
ralement, dit  au  mari  tfu*il  est  puni  selon  ses  mérites^  et  que,  comme 
il  n'a  point  voulu  croire  longtemps  ce  qu^on  lui  disait^  on  ne  veut  point 
le  croire  lui-même  à  présent  sur  le  même  sujet.  Enfin  la  vieille,  forcée 
de  prêter  l'oreille  pour  un  moment,  répond  en  s'opiniltrant  que 
quelquefois  il  faut  tout  voir  pour  bien  juger ^  que  V intention  est  cachée^ 
que  la  ptusion  préoccupe  et  fait  paroltre  les  choses  autrement  qu'elles 
ne  somty  et  qu^enfin  il  ne  faut  pas  toujours  croire  tout  ce  qu^on  voit^ 
qt^ ainsi  il  faUoit  Rassurer  mieux  de  la  chose  avant  que  de  faire  éclat  .* 
sur  quoi  son  fils,  s'emportant,  lui  repart  brusquement  qu^ella 
voudrait  donc  qu*il  eût  attendu  pour  éclater  que  Panulphe  eût*,,,, 
Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise  :  manière  admirablement  natu- 
relle de  faire  entendre  arec  bienséance  une  chose  aussi  délicate  que 
celle-là. 

Le  pauvre  homme  seroit  encore  à  présent,  que  je  crois,  à  per^ 
suader  sa  mère  de  la  vérité  de  ce  qu'il  lui  dit,  et  elle  à  le  faire  en- 
rager, si  quelqu'un  n'heurtoit*à  la  porte.  C'est  un  homme  qui,  k  la 
manière  obligeante,  honnête,  caressante  et  civile  dont  il  aborde  la 
compagnie,  soi-disant  venir  de  la  part  de  M.  Panulphe,  semble 
être  là  pour  demander  pardon  et  accommoder  toutes  choses  avec 
douceur,  bien  loin  d'y  être  pour  sommer  toute  la  famille,  dans  la 
personne  du  chef,  de  vuider  la  maison  au  plus  tôt  ;  car  enfin,  comme 
il  se  déclare  lui-même,  il  s'appelle  Loyal ^  et  depuis  trente  ans  il  est 
sergent  à  verge  en  dépit  de  Penvie^  mais  tout  cela,  comme  j'ai  dit, 
avec  le  plus  grand  respect  et  la  plus  tendre  amitié  du  monde.  Ce 
personnage  est  un  supplément  admirable  du  caractère  bigot,  et 
fait  voir  comme  il  en  est  de  toutes  professions,  et  qui  sont  liés  en- 
semble bien  plus  étroitement  que  ne  le  sont  les  gens  de  bien,  parce 
qu'étant  plus  intéressés,  ils  considèrent  davantage  et  connoissent 
mieux  combien  ils  se  peuvent  être  utiles  les  uns  aux  autres  dans  les 

I.  Eusse,  pour  eût,  et,  cinq  lignes  plot  bas,  m*kemrtmtf  pour  ne  kaurtoit^ 
dans  nos  deox  éditioiu. 

s.  Voyei  la  note  précédente. 
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occaftions,  ce  qui  est  rame  de  la  cabale*.  Cela  se  voit  bien  claire- 
ment dans  cette  scène  ;  car  cet  bomme,  qui  a  tout  Tair  de  ce  qu'il 
est,  c'est-à-dire  du  plus  rafi&né  fourbe  de  sa  profession,  ce  qui  n*est 
pas  peu  de  chose,  cet  bomme,  dis-je,  y  fait  l'acte  du  monde  le  plus 
sanglant  ayec  toutes  les  façons  qu^un  bomme  de  bien  pourroit  faire 
le  plus  obligeant  ;  et  cette  détestable  manière  sert  encore  au  but  des 
Panulpbes,  pour  ne  se  faire  point  d'affaires  nouvelles,  et  au  con- 
traire mettre  les  autres  dans  le  tort  par  cette  conduite,  si  bonnéte 
en  apparence,  et  si  barbare  en  effet.  Ce  caractère  est  si  beau,  que 
je  ne  saurois  en  sortir.  Aussi  le  poète,  pour  le  faire  jouer  plus  long- 
temps, a  employé  toutes  les  adresses  de  son  art  ;  il  fait  lui  dire*  plu- 
sieurs cboses  d'un  ton  et  d'une  force  différente  par  les  diTerset 
personnes  qui  composent  la  compagnie,  pour  le  faire  répondre  à 
toutes  selon  son  but  ;  même  pour  le  faire  davantage  parler,  il  le  £ût 
proposer  et  offrir  une  espèce  de  grâce,  qui  est  un  délai  d'exécution, 
mais  accompagné  de  circonstances  plus  cboquantes  que  ne  seroit 
un  ordre  absolu.  Enfin  il  sort,  et  à  peine  la  vieille  s*est-elle  écriée  : 
Je  ne  sais  plus  que  dire^  et  suU  toute  éhaubie^  et  les  autres  ont-ils  fait 
réflexion  sur  leur  aventure,  que  Yalère,  l'amant  de  Mariane,  entre 
et  donne  avis  au  mari  que  Panulphe^  par  le  moyen  des  papiers 
qiCil  a  entre  les  mains  ^  Va  fait  passer  pour  criminel  d'État  près  du 
Prince^  qu^il  sait  cette  nou9elle  par  V officier  mime  qui  a  ordre  de  Car^ 
riter^  lequel  a  èieif  voulu  lui  rendre  ce  service  que  de  F  en  avertir  ;  que 
son  carrosse  est  à  la  porte,  avec  mille  louis,  pour  prendre  la  fuite. 

Sans  autre  délibération,  on  oblige  le  mari  à  le  suivre  ;  mais,  comme 
ils  sortent,  ils  rencontrent  Panulphe  avec  l'officier,  qui  les  arrêtent. 
Cbacun  éclate  contre  l'bjpocrite  en  reproches  de  diverses  manières  : 
k  quoi,  étant  pressé,  il  répond  que  la  fidélité  qu'il  doit  au  Prince  est 
plus  forte  sur  lui  que  toute  autre  considération.  Mais  le  frère  de  la 
Dame  répliquant  à  cela,  et  lui  demandant /rour^uoi,  si  son  beau" frère 
est  criminel,  il  a  attendu,  pour  le  déférer,  qu'il  Peut  surpris  voulant 
corrompre  la  fidélité  de  sa  femme,  cette  attaque  le  mettant  hors  de 
défense,  il  prie  l'officier  de  le  délivrer  de  toutes  ces  criailleries,  et  de 
faire  sa  charge^  ce  que  l'autre  lui  accorde,  mais  en  le  faiseuU  pri- 
sonnier lui-même  :  de  quoi  tout  le  monde  étant  surpris,  l'oflicier 
rend  raison,  et  cette  raison  est  le  dénouement.  Avant  que  je 
vous  le  déclare,  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que 
l'esprit  de  tout  cet  acte  et  son  seul  effet  et  but  jusqu'ici  n'a  été  que 

I.  Ce  membre  de  phrase  :  «  ce  qui  est  l'âme....  »,  est  omis  dans  Tédition 
de  x668,  qui,  plus  hant,  a  «  sans  (poar  dtMs)  les  occasions.  » 

a.  Tel  est  bien  le  texte  de  nos  deux  éditions  :  voyez  pins  loin,  p.  556, 
et  p.  5^4  nne  constmction  qui  a  quelque  analogie  avec  ccUe-ci  :  «  qoi  frit  las 
chérir  m  ;  «  nous  lait  la  mésestimer  ». 
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de  représenter  les  afTaires  de  cette  paiiTre  famille  dans  la  dernière 
désolation,  par  la  violence  et  l'impudence  de  l'imposteur,  jasque-là 
qu*il  paroît  que  c'est  une  affaire  sans  ressource  dans  les  formes,  de 
sorte  qu*à  moins  de  quelque  Dieu  qui  j  mette  la  main,  c'est-à-dire 
de  la  machine,  comme  parle  Aristote',  tout  est  déploré. 

L'officier  déclare  donc  que  le  Prince^  ayant  pénétré  dans  le  ccntr 
du  fourbe  par  une  lumière  toute  particulière  aux  souverains  par^desnts 
les  autres  hommes^  et  s^étani  informé  de  toutes  clioses  sur  sa  délation^ 
avoit  découvert  Vimposture^  et  reconnu  que  cet  homme  était  le  mima 
dont^  sous  un  autre  no^,  U  avait  déjà  oui  parler  et  savait  une  longue 
histoire  toute  tissue  des  plus  étranges  friponneries  et  des  plus  noires 
aventures  dont  U  ait  jamais  été  parlé;  que  nous  vivons  sous  un  règne  ok 
rien  ne  peut  échapper  à  la  lumière  du  Prince^  oh  Im  calomnie  est  eon» 
fondue  par  sa  seule  présence^  et  oh  P hypocrisie  est  autant  en  horreur 
dans  son  esprit  qu'elle  est  accréditée  parmi  ses  sujets*  ;  que  cela  étant ^ 
il  a,  d'autorité  absolue^  annulé  tous  les  actes  favorables  à  P imposteur^  et 
fera  rendre  tout  ce  dont  il  était  saisi;  et  qu* enfin  c^est  ainsi  qu^il  recoin 
noit  les  services  que  le  bonhomme  a  rendus  autrefois  à  PÉtat  dans  les 
armées*^  pour  montrer  que  rien  iCest  perdu  près d»  lui,  et  que  son  équité ^ 
lorsque  moins  on  y  pense^  des  bonnes  actions  donne  la  récompense, 
U  me  semble  que  si,  dans  tout  le  reste  de  la  pièce,  l'auteur  a  ^alé 
tous  les  anciens  et  surpassé  tous  les  modernes,  on  peut  dire  que 
dans  ce  dénouement  il  s'est  surpassé  lui-même,  n'y  ayant  rien  de  plos 
grand,  de  plus  magnifique  et  de  plus  merveilleux,  et  cependant 
rien  de  plus  naturel,  de  plus  heureux  et  de  plus  juste,  puisqu'on 
peut  dire  que  s'il  étoit  permis  d'oser  faire  le  caractère  de  l'ame  de 
notre  grand  monarque,  ce  seroit  sans  doute  dans  cette  plénitude  de 
lumière,  cette  prodigieuse  pénétration  d'esprit,  et  ce  discernement 
merveilleux  de  toutes  choses  qu'on  le  feroit  consister  :  tant  il  ett 
vrai,  s'écrient  ici  ces  Messieurs  dont  j'ai  pris  à  tache  de  vous  rap- 
porter les  sentiments,  tant  il  est  vrai,  disent-ils,  que  le  Prince  ett 
digne  du  poète,  comme  le  poète  est  digne  du  Prince. 

Achevons  notre  pièce  en  deux  mots,  et  voyons  comme  les  cumo- 
tères  y  sont  produits  dans  toutes  leurs  faces.  Le  mari  voyant  toutes 
choses  changées,  suivant  le  naturel  des  âmes  foihles  insulte  au  mi« 

I.  Dana  le  chapitre  xv,  $  li  et  la,  de  la  Poétique.  Le  mot  d'Anatole  est 
|tT|XOtv^,  machine. 

a.  n  n*j  a  rien  de  pareil  dans  le  récit  que  nona  avons  ;  mais  eela  ne  proove 
pat  que  Molière  n*ait  pa  faire  tenir  ee  langage  i  TExempt,  en  1667  :  voyci  ee 
qu'il  osa  dire,  en  i665,  dana  la  aeène  u  de  l'acte  Y  de  Dom  Jman;  voj« 
anaai  ce  qu'il  dit  an  Roi  hû-méme,  dans  le  premier  alinéa  du  preoûer  Ptneet 
(p.  386). 

3.  Les  ven  1939  et  1940  font  une  allnalon  pins  prédse  anx  scrrieas  qn'Or- 
gon  avait  reodns  k  la  bonne  casse  pendant  la  Fronde. 
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•érable  Panulphe;  maii  ton  beaa-firère  le  reprend  forlement,  em 
êouktàttaa^  mu  contraire,  à  ce  malheureux  qu'il  fasse  un  èim  msagu 
de  ce  refers  de  fûrhtne^  et  qu'au  lieu  des  punitions  quHl  mériia^  U 
rwfoîpe  du  Ciel  U  grâce  d'une  péritable  pénitenee,  qu'il  n'a  pas  md» 
ritée  :  condusion;  à  ce  que  diient  ceux  que  lei  bigots  font  paner 
ponr  atbtfes,  digne  d*im  oaTiage  ti  saint,  qui  n'étant  qn'nne  inatrao- 
tion  très-chrétienne  de  la  rentable  dëTotion,  ne  deroit  paa  finir 
antrement  qae  par  l'exemple  le  plus  par&it  qu'on  ait  pent-étre 
jamais  propose,  de  la  plus  sublime  de  toutes  les  rertns  ëTangâlques, 
qui  est  le  pardon  des  ennemis. 

Voilà,  Monsieur,  quelle  est  la  pièce  qu'on  a  défendue.  Il  se  peut 
faire  qu'on  ne  yôit  pas  le  yenin  parmi  les  fleurs,  et  que  les  jeux 
des  Puissances  sont'  plus  épurés  que  ceux  du  Yulgaire.  Si  cela  est, 
il  semble  qu'il  est  encore  de  la  charité  des  religieux  persécuteurs 
du  misérable  Panulphe  de  faire  discerner  le  poison  que  les  autres 
aTalent  faute  de  le  connottre.  A  cela  près,  je  ne  me  mêle  point  de 
juger  des  choses  de  cette  délicatesse  :  je  crains  trop  de  me  faire  des 
affaires,  comme  tous  sarez;  c'est  pourquoi  je  me  contenterai  de  tous 
eoiymuniquer  deux  réflexions  qui  me  sont  venues  dans  l'esprit,  qui 
ont  peut-être  été  faites  par  peu  de  gens,  et  qui,  ne  touchant  point 
le  fond  de  la  question,  peuvent  être  proposées  sans  manquer  au 
respect  que  tous  les  gens  de  bien  doivent  avoir  pour  les  jugements 
des  puissances  légitimes. 

La  première  est  sur  l'étrange  disposition  d'esprit,  touchant  cette  co- 
médie, de  certaines  gens  qui,  supposant  ou  croyant  de  bonne  foi  qu'il 
ne  s'y  fait  ni  dit  rien  qui  puisse  en  particulier  faire  aucun  méchant 
effet  (ce  qui  est  le  point  de  la  question),  la  condamnent  toutefois  en 
général,  à  cause  seulement  qu'il  y  est  parlé  de  la  religion,  et  que  le 
théâtre,  disent-ils,  n'est  pas  un  lieu  où  il  la  faille  enseigner.  Il  faut  être 
bien  enragé  contre  Molière  pour  tomber  dans  un  égarement  si  visible  ; 
et  il  n'est  point  de  si  chétif  lieu  commun  où  l'ardeur  de  critiquer  et 
de  mordre  ne  se  puisse  retrancher,  après  avoir  osé  faire  son  fort 
d'une  si  misérable  et  si  ridicule  défense.  Quoi?  si  on  produit  la  vé- 
rité avec  toute  la  dignité  qui  doit  Taccompagner  partout,  si  on  a 
prévu  et  évité  jusqu'aux  effets  les  moins  fâcheux  qui  pouvoient  ai^ 
river,  même  par  accident,  de  la  peinture  du  vice,  si  on  a  pris  contre 
la  corruption  des  esprits  du  siècle  toutes  les  précautions  qu'une 
eonnoissance  parfaite  de  la  saine  antiquité*,  une  vénération  solide 
pour  la  religion,  une  méditation  profonde  de  la  nature  de  l'âme, 

I.  II  7  a  ainsi  voit  et  an»/,  à  l'indicatif,  dans  nosdeox  éditions. 
1.  De  la  sainte  antiquité.  (i668.] 
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une  expérience  de  plasienrs  années,  et  qa'un  trayail  effroyable  ont 
pu  foamir,  il  te  troavera,  après  cela,  des  gens  capables  d*an  contre- 
sens si  horrible  que  de  proscrire  on  onrrage  qoi  est  le  résultat  de 
tant  dVxoellents  préparatifs,  par  cette  seule  raison  qu^il  est  nourean 
de  Yoir  exposer  la  religion  dans  une  salle  de  comédie,  poiuLhien, 
pour  dignement,  pour  discrètement,  nécessairement  et  utiMment 
qu'on  le  fasse  !  Je  ne  feins  pas  de  tous  avouer  que  ce  sentiment  me 
paroît  un  des  plus  considérables  effets  de  la  corruption  du  siède 
où  nous  rirons  :  c'est  par  ce  principe  de  fausse  bienséance  qu'on 
relègue  la  raison  et  la  rérité  dans  les  pays  barbares  et  peu  fré- 
quentés, qu'on  les  borne  dans  les  écoles  et  dans  les  églises,  où  leur 
puissante  rertn  est  presque  inutile,  parce  qu'elles  n'y  sont  cherchées 
que  de  ceux  qui  les  aiment  et  qui  les  connoissent,  et  que,  comme  si 
on  se  défioit  de  leur  force  et  de  leur  autorité,  on  n'ose  les  com- 
mettre où  elles  peuTcnt  rencontrer  leurs  ennemis.  C'est  pourtant 
lA  qu'elles  doivent  paroître,  c'est  dans  les  lieux  les  plus  profanes, 
dans  les  places  publiques,  les  tribunaux,  les  palais  des  grands  seu- 
lement que  se  trouve  la  matière  de  leur  triomphe  ;  et  comme  elles 
ne  sont,  à  proprement  parler,  vérité  et  raison  que  quand  elles  con- 
vainquent les  esprits,  et  qu'elles  en  chassent  les  ténèbres  de  Terreur 
et  de  l'ignorance  par  leur  lumière  *  toute  divine,  on  peut  dire  que 
leur  essence  consiste  dans  leur  action,  que  ces  lieux  où  leur  opéra- 
tion est  le  plus  nécessaire  sont  leurs  lieux  naturels,  et  qu'ainsi  c'est 
les  détruire  en  quelque  façon  que  les  réduire  à  ne  parottre  que 
parmi  leurs  adorateurs. 

Mais  passons  plus  avant. 

n  est  certain  que  la  religion  n'est  que  la  perfection  de  la  raison, 
du  moins  pour  la  morale,  qu'elle  la  purifie,  qu'elle  l'élève,  et 
qu'elle  dissipe  seulement  les  ténèbres  que  le  péché  d'origine  a  ré- 
pandues dans  le  lieu  de  sa  demeure ,  enfin  que  la  religion  n'est 
qu'une  raison  plus  parfaite  :  ce  seroit  être  dans  le  plus  déplorable 
aveuglement  des  païens  que  de  douter  de  cette  vérité.  Cela  étant, 
et  puisque  les  philosophes  les  plus  sensuels*  n'ont  jamais  douté  que 
la  raison  ne  nous  fût  donnée  par  la  nature  pour  nous  conduire  en 
toutes  choses  par  ses  lumières,  puisqu'elle  doit  être  partout  aussi 
présente  à  notre  âme  que  l'œil  a  notre  corps,  et  qu*il  n'y  a  point 
d'acceptions  de  personnes,  de  temps  ni  de  lieux  auprès  d'elle,  qui 
peut  douter  qu'il  n'en  soit  de  même  de  la  religion,  que  cette  lu- 
mière divine,  infinie  comme  elle  est  par  essence,  ne  doive  faire 
briller  partout  sa  clarté,  et  qu'ainsi  que  Dieu  remplit  tout  de  lui- 
même  sans  aucune  distinction,  et   ne   dédaigne  pas  d'être  aussi 

1.  Par  la  hunière.  (1668.) 

a.  Et  poiaqas  las  plos  sensoek.  (/MSfm.) 
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présent  dans  les  lieux  du  monde  les  plus  infâmes  que  dans  les  plos 
augustes  et  les  plus  sacrés,  aussi  les  réritës  saintes  qu*il  lui  a  plu  de 
manifester  aux  hommes  ne  puissent  être  publiées  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouTe  des  oreilles  pour  les 
entei^«  et  des  ccsurs  pour  recevoir  la  grâce  qui  fait  les  chérir'  ? 

Lom  donc,  loin  d*une  âme  Traiment  chrétienne  ces  indignes 
ménagements  et  ces  cruelles  bienséances,  qui  Toudroient  nous  em- 
pêcher de  trarailler  à  la  sanctification  de  nos  frères  partout  où 
nous  le  pouvons  I  La  charité  ne  souffre  point  de  bornes  :  tous  lieax, 
tous  temps  lui  sont  bons  pour  agir  et  faire  du  bien  ;  elle  n'a  point 
d*égard  à  sa  dignité  quand  il  y  va  de  son  intérêt;  et  comment 
pourroit-elle  en  aroir,  puisque  cet  intérêt  consistant,  comme  il  fait, 
à  convertir  les  méchants,  il  faut  qu'elle  les  cherche  pour  les  com- 
battre, et  qu'elle  ne  peut  les  trouver,  pour  l'ordinaire,  que  dans  des 
lieux  indignes  d'elle  ? 

n  ne  faut  pas  donc  qu'elle  dédaigne  de  paroitre  dans  ces  lieux, 
et  qu'elle  ait  si  mauvaise  opinion  d'elle-même,  que  de  penser  qu'elle 
puisse,  être  avilie  en  s^humiliant.  Les  grands  du  monde  peuvent 
avoir  ces  basses  considérations,  eux  de  qui  toute  la  dignité  est  em- 
pruntée et  relative,  et  qui  ne  doivent  être  vus  que  de  loin  et  dans 
toute  leur  parure  pour  conserver  leur  autorité,  de  peur  qu'étant 
vus  de  près  et  à  nu  on  ne  découvre  leurs  taches  et  qu'on  ne  re- 
eonnoisse  leur  petitesse  naturelle.  Qu'ils  ménagent  avec  avarice  le 
foible  caractère  de  grandeur  qu'ils  peuvent  avoir  ;  qu'ils  choisissent 
scrupuleusement  les  jours  qui  le  font  davantage  briller  ;  qu'ils  se 
gardent  bien  de  se  commettre  jamais  en  des  lieux  qui  ne  contribuent 
pas  à  les  faire  paroitre  élevés  et  parfaits  :  à  la  bonne  heure.  Mais 
que  la  charité  redoute  les  mêmes  inconvénients,  que  cette  souve- 
raine des  âmes  chrétiennes  appréhende  de  voir  sa  dignité  diminuée 
en  quelque  lieu  qu'il  lui  plaise  de  se  montrer,  c'est  ce  qui  ne  se 
peut  penser  sans  crime  ;  et  comme  on  a  dit  autrefois  que  plutôt  que 
Caton  fât vicieux,  l'ivrognerie  seroît  une  vertu*,  on  peut  dire  avec 
bien  plus  de  raison  que  les  lieux  les  plus  infâmes  seroient  dignes 

I.  y ojrex  ci-dessus,  p.  55a,  note  a. 

a.  C*est  Sénèqae  qui  l'a  dit,  en  parlant,  croit-on,  de  Caton  d'Utiqne  *,  dans 
son  traité  de  TranquillitaU  animi  (Tcrs  la  fin  da  dernier  chapitre)  :  CaiotU 
ehrietas  objecta  est;faeilius  effieiet^  quùquU  ohjeeerit^  hoc  crimen  honêstmm 
quam  turpem  Catonem, 

*  Itais  fl  TeAt  pu  dire  anaai  à  propos  de  Pantre  Caton,  qni  n'était  pas 
non  plus  ennemi  da  vin;  on  se  rappelle  les  vers  d'Horace  (ode  xsi  du 
livre  IIl)  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 
Smpe  mêro  cmluUte  virimt. 


LETTRE  SUR  L'IMPOSTEUR.  557 

de  U  préfenoe  de  cette  reine,  platôt  que  sa  prince  dans  cet  lieux 
pât  porter  aacime  atteinte  à  sa  dignité. 

En  effet,  Monsieur  (car  ne  croyez  pas  que  j'arance  ici  des  para- 
doxes), c*est  elle  qui  les  rend  dignes  d'elle,  ces  lieax  si  indignes  en 
eux-mêmes  :  elle  fait,  quand  il  lui  plait,  un  temple  d*un  palais,  un 
sanctuaire  d'un  théâtre,  et  un  séjour  de  bénédictions  et  de  grftcet 
d^un  lieu  de  débauche  et  d'abomination.  Il  n'est  rien  de  si  profane 
qu'elle  ne  sanctifie,  de  si  corrompu  qu'elle  ne  purifie,  de  si  mé- 
chant qu'elle  ne  rectifie,  rien  de  si  extraordinaire,  de  si  inusité  et 
de  si  nouveau  qu'elle  ne  justifie  :  tel  est  le  privilège  de  la  rérité 
produite  par  cette  vertu,  le  fondement  et  l'âme  de  toutes  les  autres 
vertus. 

Je  sais  que  le  principe  que  je  prétends  établir  a  ses  modifications 
comme  tous  les  autres  ;  mais  je  soutiens  qu'il  est  toujours  vrai  el 
constant  quand  il  ne  s'agit  que  de  parler  comme  ici.  La  religion  a  ses 
lieux  et  ses  temps  affectés  pour  ses  sacrifices,  ses  cérémonies  et  ses 
autres  mystères;  on  ne  peut  les  transporter  ailleurs  sans  crime; 
mais  ses  vérités  qui  se  produisent  par  la  parole  sont  de  tous  temps* 
et  de  tous  lieux,  parce  que  le  parler  étant  nécessaire  en  tout  et  par- 
tout, il  est  toujours  plus  utile  et  plus  saint*  de  l'employer  à  publier 
la  vérité  et  a  prêcher  la  vertu  qu'à  quelque  autre  sujet  que  ce  soit. 

L'antiquité,  si  sage  en  toutes  choses,  ne  l'a  pas  été  moins  dans 
celle-ci  que  dans  les  autres;  et  les  païens,  qui  n'avoient  pas  moins 
de  respect  pour  leur  religion  que  nous  en  avons  pour  l#ndtre,  n'ont 
pas  craint  de  la  produire  sur  leurs  théâtres  :  au  contraire,  connois- 
sant  de  quelle  importance  il  étoit  de  l'in^^irimer  dans  l'esprit  da 
peuple.  Us  ont  cru  sagement  ne  pouvoir  mieux  lui  en  persuader  k 
vérité  que  par  les  spectacles,  qui  lui  sont  si  agréables.  C'est  pour  cela 
que  leurs  Dieux  paroissent  si  souvent  sur  la  scène,  que  les  dé- 
nouements, qui  sont  les  endroits  les  plus  importants  du  poème,  ne 
se  faisoient  presque  jamais  de  leur  temps  *  que  par  quelque  divinité^ 
et  qu'il  n'y  avoit  point  de  pièce  qui  ne  fût  une  agréable  leçon  et 
une  preuve  exemplaire  de  la  clémence  ou  de  la  justice  du  Ciel  en« 
vers  les  hommes.  Je  sais  bien  qu'on  me  répondra  que  notre  religion 
a  des  occasions  affectées  pour  cet  effet,  et  que  la  leur  n'en  avoit 
point  ;  mais  outre  qu'on  ne  sauroit  écouter  la  vérité  trop  souvent 
et  en  trop  de  lieux,  l'agréable  manière  de  l'insinuer  au  tîiéâtre  est 
un  avantage  si  grand  par-dessus  les  lieux  où  elle  paroît  avec  toute 
son  austérité,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  naturellement  parlant, 
dans  lequel  des  deux  elle  fait  plus  d'impression. 

I.  De  toat  temps.  (1668.) 

a.  Il  est  toajoan  plu  saint.  [Ihùtgm,] 

3.  De  lears  temps.  (Ihidêm,) 
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Ce  fut  ponr  toutes  ces  raisons  que  nos  pères,  dont  la  simplicité 
aToit  autant  de  rapport  arec  rÉrangile  que  notre  raffinement  en  est 
éloigné,  roulant  profiter,  à  Tédification  du  peuple,  de  son  inclina- 
tion naturelle  ponr  les  spectacles,  instituèrent  premièrement  la  co- 
médie pour  représenter  la  passion  du  SauTeur  du  monde  ec  sem- 
blables sujets  pieux.  Que  si  la  corruption  qui  s*est  glissée  dans  les 
mœurs  depuis  ce  temps  beureux  a  passé  jusqu'au  tbéâtre  et  Ta 
rendu  aussi  profane  qu'il  deroit  être  sacré ^  pourquoi,  si  nous 
sommes  assex  beureux  pour  que  le  Gel  ait  fiiit  naître  dans  nos 
temps  quelque  génie  capable  de  lui  rendre  sa  première  sainteté, 
pourquoi  rempécberons-nous,  et  ne  permettrons-nous  pas  ose  cboae 
que  nous  procurerions  arec  ardeur,  si  la  cbarité  régnoit  dans  nos 
Imes,  et  s'il  n'j  sToit  pas  tant  de  besoin  qu'il  y  en  a  anjoard*bai 
parmi  nous  de  décrier  rhjpocriûe  et  de  prêcher  la  réritable  d^ 
▼otion? 

La  seconde  de  mes  réflexions  est  sur  un  fruit,  Téritablement*  acci- 
dentel, mais  aussi  très-important,  que  non-seulement  je  crois  qu'on 
peut  tirer  de  la  représentation  de  P Imposteur^  mab  même  qui  en 
arriTcroit  infailliblement  :  c'est  que  jamais  il  ne  s'est  frappé  un  plus 
rude  coup  contre  tout  ce  qui  s'appelle  galanterie  solide  *  en  termes 
hcmndtes,  que  cette  pièce  ;  et  que  si  quelque  chose  est  capable  de 
mettre  la  fidélité  des  mariages  ï  l'abri  des  artifices  de  ses  corrup- 
teurs, c'est  Ébsurément  cette  comédie,  parce  que  les  Toies  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  fortes  par  où  on  a  coutume  d'attaquer  les 
femmes  y  sont  tournées  en  ridicule  d'une  manière  si  Tive  et  ai 
puissante,  qu'on  paroîtroit  sans  doute  ridicule  quand  on  Toodroit 
les  employer  après  cela,  et  par  conséquent  on  ne  réussiroit  pas. 

Quelques-uns  trouyeront  peut-être  étrange  ce  que  j'avance  ici  ; 
mais  je  les  prie  de  n'en  pas  juger  sourerainement  qu'ils  n'aient  tu 
représenter  la  pièce,  ou  du  moins  de  s'en  remettre  à  ceux  qui  l'ont 
rue  ;  car  bien  loin  que  ce  que  je  viens  d'en  rapporter  suffise  pour 
cela,  je  doute  même  si  sa  lecture  toute  entière  pourroit  faire  juger 
tout  l'effet  que  produit  sa  représentation.  Je  sais  encore  qu'on  me 
dira  que  le  vice  dont  je  parle  étant  le  plus  naturel  de  tous,  ne  man- 
quera jamais  de  charmes  capables  de  surmonter  tout  ce  que  cette 
comédie  j  pourroit  attacher  de  ridicule.  Mais  je  réponds  à  cela 
deux  choses  :  l'une  que  dans  l'opinion  de  tous  les  gens  qui  oon- 


I.  L'Académie  marque  encore  dans  sa  dernière  édition  (1878)  cet  emploi 
de  véritablement,  an  sens  d'à  la  vérité, 

a.  Nons  ne  tronrons  pas  cette  locntiofl  dans  les  dicdonnaires,  mais  elle  est 
claire;  solide ^  au  sens  ^ effectifs  Rattachant  aux  réalité*  (rers  1466),  opposé 
à  vaim,  chimérique,  t'en  tenant  aux  vaine*  bagatelle*. 
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noitient  le  monde,  ce  péchë,  moralement  pariant,  est  le  plot  oni- 
▼ertel  qa'il  puisse  être  ;  l'autre  que  cela  procède  beaucoup  plus, 
surtout  dans  les  femmes,  des  mœurs,  de  la  liberté  et  de  la  légèreté 
de  notre  nation,  que  d^aucun  penchant  naturel,  étant  certain  que, 
de  toutes  les  cirilisées,  il  n^en  est  point  qui  j  soit  moins  portée 
par  le  tempérament  que  la  françoise.  Cela  supposé,  je  suis  persuadé 
que  le  degré  de  ridicule  où  cette  pièce  feroit  paroitre  tous  les  en- 
tretiens et  les  raisonnements  qui  sont  les  préludes  naturels  de  la 
galanterie  du  téte-à-téte,  qui  est  la  dangereuse,  je  prétends,  dis-je, 
que  ce  caractère  de  ridicule  ' ,  qui  seroit  inséparablement  attaché  à  ces 
Toies  et  à  ces  acheminements  de  corruption,  par  cette  représenta- 
tion, seroit  assez  puissant  et  assez  fort  pour  contre4>alancer  Tattrait 
qui  fait  donner  dans  le  panneau  les  trois  parts*  des  femmes  qui  j 
donnent. 

C'est  ce  que  je  tous  ferai  Toir  plus  clair  que  le  jour,  quand  tous 
Tondrez  ;  car  comme  il  faut  pour  cela  traiter  à  fond  du  ridicule, 
qui  est  une  des  plus  sublimes  matières  de  la  Téritable  morale,  et 
que  cela  ne  se  peut  sans  quelque  longueur  et  sans  examiner  des 
questions  un  peu  trop  spéculatiTCS  pour  cette  lettre,  je  ne  pense  pas 
deToir  l'entreprendre  ici. 

Mais  il  me  semble  que  je  tous  Tois  plaindre*  de  ma  circonspec- 
tion à  Totre  accoutumée,  et  trouTer  mauTais  que  je  ne  tous  dise 
pas  absolument  tout  ce  que  je  pense  :  il  faut  donc  tous  contenter 
tout  à  fait  ;  et  Toici  ce  que  tous  demandez. 

Quoique  la  nature  nous  ait  fait  naître  capables  de  connoitre  la 
raison  pour  la  suiTre,  pourtant,  jugeant  bien  que  si  elle  n'7  attachoit 
quelque  marque  sensible  qui  nous  rendit  cette  connoissance  facile, 
notre  foiblesse  et  notre  paresse  nous  priTeroient  de  l'effet  d'un  si 
rare  aTantage,  eUe  a  touIu  donner  à  cette  raison  quelque  sorte  de 
forme  extérieure  et  de  dehors  reconnoissable.  Cette  forme  est,  en 
général,  quelque  motif  de  joie  et  quelque  matière  de  plaisir  que 
notre  ame  trouTe  dans  tout  objet  moral.  Or  ce  plaisir,  quand  il 
Tient  des  choses  raisonnables,  n'est  autre  que  cette  complaisance 
délicieuse  qui  est  excitée  dans  notre  esprit  par  la  connoissance  de 
la  Térité  et  de  la  Tertu  ;  et  quand  il  Tient  de  la  Tue  de  l'ignorance 
et  de  Terreur,  c'est-à-dire  de  ce  qui  manque  de  raison,  c'est 
proprement  le  sentiment  par  lequel  nous  jugeons  quelque  chose 
ridicule.  Or,  comme  la  raison  produit  dans  Tame  une  joie  mêlée 
d'estime,  le  ridicule  7  produit  une  joie  mêlée  de  mépris,  parce  que 

I.  Ce  caractère  ridicole.  (1668.) 

a.  Parts  est  bien  le  texte  de  nos  deox  éditions. 

3.  Ce8t-4-dire,  que  je  toos  tois  toos  plaindre  :  ▼oya  le  Lêxiqmê  de  Cor^ 

'"\  p.  LZXT. 
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tonte  oonnoifsance  qni  arrÎTe  à  Pâme  produit  n^cestairement  dam 
Pentendement  un  sentiment  d*estime  on  de  mëpris,  comme  dans  la 
Tolontë  un  mourement  d'amour  ou  de  haine. 

Le  ridicule  est  donc  la  forme  extérieure  et  sensible  que  la  proTi- 
dence  de  la  nature  a  attachée^  k  tout  ce  qui  est  déraisonnable,  pour 
nous  en  faire  apercevoir,  et  nous  obliger  à  le  fuir.  Pour  connoftre 
ce  ridicule,  11  faut  connoître  la  raison  dont  il  signifie  le  dëfknt,  et 
Toir  en  quoi  elle  consiste.  Son  caractère  n'est  autre,  dans  le  fond, 
que  la  conrenance,  et  sa  marque  sensible,  la  bienséance,  c'est-â-dire 
le  fiimeux  quoddecet  des  anciens*  :  de  sorte  que  la  biensâmoe  est,  â 
r^ard  de  la  conyenance,  ce  que  les  Platoniciens  disent  que  la  beauté 
est  à  regard  de  la  bontë,  c'est-à-dire  qu'elle  en  est  la  fleur,  le 
dehors,  le  corps  et  l'apparence  extérieure  ;  que  la  bienséance  est  la 
raison  apparente,  et  que  la  convenance  est  la  raison  essentielle.  De 
U  vient  que  ce  qui  sied  bien  est  toujours  fondé  sur  quelque  raison 
de  convenance,  comme  l'indécence  sur  quelque  disconvenance, 
c'est-à-dire  le  ridicule  sur  quelque  manque  de  raison.  Or,  si  la  dia- 
convenance  est  l'essence  du  ridicule,  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  la 
galanterie  de  Panulphe  parolt  ridicule,  et  l'hypocrisie  en  général 
aussi  ;  car  ce  n'est  qu'à  cause  que  les  actions  secrètes  des  bigots  ne 
conviennent  pas  à  l'idée  que  leur  dévote  grimace  et  l'anstârité  de 
leurs  discours  a  fait  former  d'eux  au  public. 

Hais  quand  cela  ne  su£Broit  pas,  la  suite  de  la  représentation 
met  dans  la  dernière  évidence  ce  que  je  dis  ;  car  le  mauvais  effet 
que  la  galanterie  de  Panulphe  j  produit  le  fait  paroitre  si  fort  et  si 
clairement  ridicule,  que  le  spectateur  le  moins  intelligent  en  de- 
meure pleinement  convaincu.  La  raison  de  cela  est  que,  selon  mon 
principe,  nous  estimons  ridicule  ce  qui  manque  extrêmement  de 
raison.  Or,  quand  des  moyens  produisent  une  fin  fort  différente  de 
celle  pour  quoi  on  les  emploie,  nous  supposons,  avec  juste  sujet,  qu'on 
en  a  fait  le  choix  avec  peu  de  raison,  parce  que  nous  avons  cette 
prévention  générale  qu'il  j  a  des  voies  partout,  et  que  quand  on 
manque  de  réussir,  c'est  faute  d'avoir  choisi  les  bonnes.  Ainsi,  parce 
qu'on  voit  que  Panulphe  ne  persuade  pas  sa  Dame,  on  conclut  que 
les  moyens  dont  il  se  sert  ont  une  grande  disconvenance  avec  sa 
fin,  et  par  conséquent  qu'il  est  ridicule  de  s'en  servir. 

Or  non-seulement  la  galanterie  de  Panulphe  ne  convient  pas  à 
sa  mortification  apparente  et  ne  fait  pas  l'effet  qu'il  prétend,  ce 
qui  le  rend  ridicule,  comme  vous  venez  de  voir,  mais  cette  galan- 
terie est  extrême  aussi  bien  que  cette  mortification,  et  fait  le  plus 
méchant  effet  qu'elle  pouvoit  faire,  ce  qui  le  rend  extrêmement  ri- 

I.  Attaché^  Mnt  accord,  dans  nos  deax  éditîoiit. 

a.  Yojes  le  traité  des  Devoir*  de  Gcéron,  livre  I*%  cbap.  xxvn  et  xxviii« 
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dicule,  comme  il  ëtoit  nécessaire  pour  en  tirer  le  fruit  que  je  pré- 
tends. 

Vous  me  direz  qu'il  paroit  bien  par  tout  ce  que  je  riens  de  dire 
que  les  raisonnements  et  les  manières  de  Panulphe  semblent  ridi- 
cules, mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le  semblassent  dans  mu 
autre,  parce  que,  selon  ce  que  j'ai  établi,  le  ridicule  é^nt  quelque 
chose  de  relatif,  puisque  c'est  une  espèce  de  disconvenance,  la  rai- 
son pourquoi  ces  manières  ne  conviennent  pas  à  Panulphe  n'auroit 
pas  lieu  dans  un  homme  du  monde  qui  ne  seroit  point  dérot  de 
profession  comme  lui,  et  par  conséquent  elles  ne  seroient  pas  ridi- 
cules dans  cet  homme  comme  dans  lui. 

Je  réponds  à  cela  que  Pexcès  de  ridicule  que  ces  manières  ont 
dans  Panulphe  fait  que,  toutes  les  fois  qu'elles  se  présenteront  au 
spectateur  dans  quelque  antre  occasion,  elles  lui  sembleront  assuré- 
ment ridicules,  quoique  peut-être  elles  ne  le  seront  pas  tant  dans 
cet  autre  sujet  que  dans  Panulphe  :  mais  c'est  que  l'âme,  naturelle- 
ment avide  de  joie,  se  laisse  ravir  nécessairement  a  la  première  vue 
des  choses  qu'elle  a  conçues  une  fois  comme  extrêmement  ridicules^ 
et  qui  lui  rafraîchissent  l'idée  du  plaisir  très-sensiblc  qu'elle  a  goûté 
cette  première  fois  ;  or,  dans  cet  état,  l'ame  n*est  pas  capable  de  faire 
la  différence  du  sujet  où  elle  voit  ces  objets  ridicules  avec  celui  où 
elle  les  a  premièrement  vus.  Je  veux  dire  qu'une  femme  qui  sera 
pressée  par  les  mêmes  raisons  que  Panulphe  emploie  ne  peut  s'em- 
pêcher d'abord  de  les  trouver  ridicules,  et  n'a  garde  de  faire 
réflexion  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'homme  qui  lui  parle  et 
Panulphe,  et  de  raisonner  sur  cette  différence,  comme  il  faudroit 
qu'elle  fît  pour  ne  pas  trouver  ces  raisons  aussi  ridicules  qu'elles  lui 
ont  semblé  quand  elle  les  a  vu  proposer  à  Panulphe. 

La  raison  de  cela  est  que  notre  imagination,  qui  est  le  réceptacle 
naturel  du  ridicule,  selon  sa  manière  ordinaire  d'agir  en  attache 
si  fortement  le  caractère  au  matériel  dans  quoi  elle  [le]  voit  (comme 
sont  ici  les  paroles  et  les  manières  de  Panulphe),  qu'en  quelque  autre 
lieu,  quoique  plus  décent,  que  nous  trouvions  ces  mêmes  manières, 
nous  sommes  d'abord  frappés  d'un  souvenir  de  cette  première  fois, 
si  elle  a  fait  une  impression  extraordinaire,  lequel,  se  mêlant  mal  à 
propos  avec  l'occasion  présente  et  partageant  l'ame  a  force  de 
plaisir  qu'il  lui  donne,  confond  les  deux  occasions  en  une,  et 
transporte  dans  la  dernière  tout  ce  qui  nous  a  charmés  et  nous  a 
donné  de  la  joie  dans  la  première  :  ce  qui  n'est  autre  que  le  ridi- 
cule de  cette  première. 

Ceux  qui  ont  étudié  la  nature  de  l'âme  et  le  progrès  de  ses  opé- 
rations morales  ne  s'étonneront  pas  de  cette  forme  de  procéder,  si 
irrégulière  dans  le  fond,  et  qu'eUe  prenne  ainsi  le  change  et  attribue 
de  cette  sorte  à  l'un  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'antre  :  mais  enfin 
Moujuii.  IV  36 
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e'eftt  une  suite  nécessaire  de  la  yiolente  et  forte  imprettion  qu'elle 
a  reçue  une  fois  d*ime  chose,  et  de  ce  qu^elIe  ne  reconnott  d*abord 
et  ne  jage  les  objets  que  par  la  première  apparence  de  ressemblance 
qu'ils  ont  arec  ce  qu'elle  a  connu  auparavant,  et  qui  frappe  d'abord 
les  sens. 

Cela  est  si  vrai,  et  telle  est  la  force  de  la  préTention,  que  je 
croirois  prouver  suffisamment  ce  que  je  prétends,  en  tous  faisant 
simplement  remarquer  que  les  raisonnements  de  Panulphe,  qui  sont 
les  moyens  qu*il  emploie  pour  venir  à  son  but,  ëtant  imprimés  dans 
Tesprit  de  quiconque  a  vu  cette  pièce,  comme  ridicules,  ainsi  qœ 
je  Tai  prouve,  et  par  conséquent  comme  mauvais  moyens  :  naturel- 
lement pariant,  toute  femme  près  de  qui  on  voudra  les  employer 
après  cela,  les  rendra  inutiles,  en  y  résistant  par  la  seule  prévention 
où  cette  pièce  Taura  mise  qu'ils  sont  inutiles  en  eux-mêmes. 

Que  si  pourtant,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  Tent 
que  rame,  après  le  premier  mouvement  qui  lui  fidt  embrasser  avee 
empressement  la  plus  légère  image  de  ridicule,  revienne  à  soi 
et  fosse  à  la  fin  la  différence  des  sujets,  du  moins  m*avouere>-voiis 
que  ce  retour  ne  se  fait  pas  d'abord,  qu'elle  a  besoin  d'un  tempe 
considérable  pour  faire  tout  le  chemin  qu'il  faut  qu'elle  fiisse  poor 
se  désabuser  de  cette  première  impression,  et  qu'il  est  quelques 
instants  où  la  vue  d'un  objet  qui  a  paru  extrêmement  ridicule  dans 
quelque  autre  lieu  le  représente  encore  conmie  tel,  quoique  peut* 
être  il  ne  le  soit  pas  dans  celui-ci. 

Or  ces  premiers  instants  sont  de  grande  considération  dans  cet 
matières,  et  font  presque  tout  l'effet  que  feroit  une  extrême  durée, 
parce  qu'ils  rompent  toujours  la  chaîne  de  la  passion  et  le  cours  de 
l'imagination,  qui  doit  tenir  l'ame  attachée  dès  le  commencement 
jusqu'au  bout  d'une  entreprise  amoureuse  afin  qu'elle  réussisse,  et 
parce  que  le  sentiment  du  ridicule,  étant  le  plus  froid  de  tout, 
amortit  et  éteint  absolument  cette  agréable  émotion  et  cette  douce 
et  bénigne  chaleur  qui  doit  animer  l'âme  dans  ces  occasions.  Que 
le  sentiment  du  ridicule  soit  le  plus  froid  de  tous,  il  paroit  bien 
parce  que  c'est  un  pur  jugement  plaisant  et  enjoué  d'une  chose 
proposée  :  or  il  n'est  rien  de  plus  sérieux  que  tout  ce  qui  a  quelque 
teinture  de  passion  ;  donc  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au  sentiment 
passionné  d'une  joie  amoureuse  que  le  plaisir  spirituel  que  donne 
le  ridicule. 

Si  je  cherchois  matière  à  philosopher,  je  pourrois  vous  dire,  pour 
achever  de  vous  convaincre  de  l'importance  des  premiers  instants 
en  matière  de  ridicule,  que  l'extrême  attachement  de  l'âme  pour  ce 
qui  lui  donne  du  plaisir,  comme  le  ridicule  des  choses  qu'elle  voit, 
ne  lui  permet  pas  de  rabonner  pour  se  priver  de  ce  plaisir,  et  par 
conséquent  qu'elle  a  une  réougnance  naturelle  à  cesser  de  contî- 
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dërer  comme  ridicule  ce  qu'elle  a  une  fois  consid^r^  comme  tel  ; 
et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que,  comme  il  arrire  sourent, 
nous  ne  saurions  traiter  sérieusement  de  certaines  choses,  pour  les 
avoir  d'abord  envisagées  de  quelque  côte  ou  ridicule  ou  seulement  qui 
a  rapport  à  quelque  iddc  de  ridicule  que  nous  avions,  et  qui  nous  l'a 
rafraîchie.  Combien  donc,  à  plus  forte  raison,  cette  première  impres- 
sion fait-elle  le  même  effet  dans  les  occasions  aussi  sérieuses  que 
celles-ci  !  car,  comme  je  Tiens  de  le  remarquer,  il  ne  faut  point 
dire  que  ce  soient  des  affaires  à  être  traitées  en  riant,  n'y  ayant 
rien  de  plus  sérieux  que  ces  sortes  d'entreprises  (ce  que  je  Teux 
bien  rëpëter,  parce  qu'il  est  fort  important  *  pour  mon  but),  et  rien 
qui  soit  plus  tôt  dëmontë  par  le  moindre  mélange  de  ridicule, 
comme  les  experts  le  peuvent  témoigner  ;  et  tout  cela  parce  que  le 
sentiment  du  ridicule  est  le  plus  choquant,  le  plus  rebutant,  et  le 
plus  odieux  de  tous  les  sentiments  de  Pâme. 

Mais  0*il  est  généralement  désagréable,  il  l'est  particulièrement 
pour  un  homme  amoureux,  qui  est  le  cas  de  notre  question.  U  est 
peu  d'honnêtes  gens  qui  ne  soient  convaincus  par  expérience  de 
cette  Térité  :  aussi  est-il  bien  afsé  de  la  prouver.  La  raison  en  eft 
que,  comme  il  n'y  a  rien  qui  nous  plaise  tant  k  roir  en  autrui  qu'un 
sentiment  passionné,  ce  qui  est  peut-être  le  plus  grand  principe 
de  la  véritable  rhétorique,  aussi  n'y  a-t-il  rien  qui  déplaise  plot 
que  la  froideur  et  l'apathie  qui  accompagne  le  sentiment  du  ridi- 
cule, surtout  dans  une  persoime  qu'on  aime,  de  sorte  qu'il  est  ploi 
avantageux  d'en  être  hai,  parce  que,  quelque  passion  qu'une  femme 
ait  pour  tous,  elle  est  toujours  favorable,  étant  toujours  une  marque 
que  TOUS  êtes  capable  de  la  toucher,  qu'elle  tous  estime,  et  qu'elle 
est  bien  aise  que  vous  l'aimiez  :  au  lieu  que  ne  la  toucher  point  dn 
tout,  et  lui  être  indifférent,  à  plus  forte  raison  lui  paroftre  mépri- 
sable pour  peu  que  ce  soit,  c'est  toujours  être  à  son  égard  dans  un 
néant  le  plus  cruel  du  monde,  quand  elle  est  tout  au  vôtre  *  :  de 
sorte  que,  pour  peu  qu'un  homme  ait  de  courage  ou  d'autre  Toie 
ouTerte  pour  revenir  à  la  liberté  et  à  la  raison,  la  moindre  marque 
qu'il  aura  de  paroitre  ridicule,  le  guérira  absolument,  ou  du  moins 
le  troublera,  et  le  mettra  en  désordre  et  par  conséquent  hors  d'état 
de  pousser  une  femme  à  bout  pour  cette  fois,  et  elle  de  même  en 
sûreté  quant  à  lui  :  ce  qui  est  le  but  de  ma  réflexion. 

Mais  non-seulement  quand  l'impression  première  de  ridicule  qui 
se  fait  dans  l'esprit  d'une  femme,  lorsqu'elle  voit  les  mêmes  raison- 
nements de  Panulphe  dans  la  bouche  d'un  homme  du  monde, 
s'efface^oit  absolument  dans  la  suite  par  la  réflexion  qu'elle  feroit 

I.  Parce  qae  cela  est  fort  iinporlant. 
a .  jiu  vétrCj  h   v«>trc  égard. 
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sur  la  difFërence  qaUl  7  a  de  Panulphe  à  Phomme  qui  loi  parie, 
non-seulement,  dis-je,  quand  cela  arrÎTeroit,  cette  preaûère  impret- 
sion  ne  laiiseroit  pas  de  produire  tout  TefTet  que   je    prétends, 
comme  je  l'ai  prouve  ;  mais  il  est  même  faux  qu*elle  paisse  être 
effacée  entièrement,  parce  que,  outre  que  ces  raisonnements  parois- 
sent  ridicules,  comme  je  Tai  fait  voir,  ils  le  sont  en  effet,  et  ont 
toujours  réellement  quelque  degré  de  ridicule  dans  la  boache  de 
qui  que  ce  soit,  sUls  n*en  ont  pas  partout  un  aussi  grand  que  dans 
Panulphe.  La  raison  de  cela  est  que  si  le  ridicule  consiste  dans 
quelque  disconvenance,  il  s^ensuit  que  tout  mensonge,  déguisement, 
fourberie,  dissimulation,  toute  apparence  difTérente  du  fond,  enfin 
toute  contrariété  eAtre  actions  qui  procèdent  d*un  même  principe, 
est   essentiellement  ridicule.  Or  tous  les  galants  qui  se  servent  des 
mêmes  persuasions  que  Panulphe  sont  en  quelque  degré  dissimulés 
et  hypocrites  comme  lui  ;  car  il  n*en  est  point  qui  roulût  avouer  en 
public  les  sentiments  qu*il  déclare  en  particulier  à  une  fenome  qu^il 
veut  perdre  :  ce  qu*il  faudroit  qui  fût,  pow  qu'il  fût  vrai   de  dire 
que  ses  sentiments  de  tête-à-tête  n*ont  aucune  disconvenance  arec 
ceux  dont  il  fait  profession  publique,  et  par  conséquent  aucune 
indécence  ni  aucun  ridicule  ;  et  le  premier  fondement  de  tout  cela 
est  ce  que  j'ai  établi  dès  l'entrée  de  cette  réflexion,  que  la  provi- 
dence de  la  nature  a  voulu  que  tout  ce  qui  est  méchant  eût  quelque 
degré  de  ridicule,  pour  redresser  nos  voies  par  cette  apparence  de 
défaut  de  raison,  et  pour  piquer  notre  orgueil  naturel  par  le  mé- 
pris qu'excite  nécessairement  ce   défaut,   quand   il    est   apparent 
comme  il  est  par  le  ridicule  ;  et  c'est  de  là  que  vient  Textrême 
force  du  ridicule  sur  l'esprit  humain,  comme  de  cette  force  procède 
l'effet  que  je  prétends.  Car  la  connoissance  du  défaut  de  raison 
d'une  chose  que  nous  donne  l'apparence  de  ridicule  qui  est  en 
elle    nous  fait   la    mésestimer*    nécessairement,    parce    que    nous 
croyons  que  la  raison  doit  régler  tout.    Or  ce  mépris  est  un  senti- 
ment relatif,  de  même  que  toute  espèce  d'orgueil,  c'est-à-dire  qui 
consiste  dans  une  comparaison  de  la  chose  mésestimée  avec  nous 
au  désavantage  de  la  personne  dans  qui  nous  voyons  cette  chose  et 
à  notre  avantage.  Car  quand  nous  voyons  une  action  ridicule,  la 
connoissance  que  nous  avons  du  ridicule  de  cette  action  nous  élève 
au-dessus  de  celui  qui  la  fait,  parce  que,  d'une   part,    personne 
n'agissant  irraisonnablement  à  son  su,  nous  jugeons  que  Tliomme 
qui  l'a  faite  ignore  qu'elle  soit  déraisonnable   et  la  croit  raison- 
nable, donc  qu'il  est  dans  l'erreur  et  dans  l'ignorance,  que  naturel- 
lement nous  estimons  des  maux  ;  d'ailleurs,  par  cela  même  que  nous 
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connoissons  son  erreur,  par  cela  même  nous  en  sommes  exempts  ; 
donc  nous  sommes  en  cela  plus  éclairés,  plus  parfaits,  enGn  plus 
que  lui.  Or  cette  connoissance  d'être  plus  qu'un  autre  est  fort 
agréable  à  la  nature  ;  de  là  vient  que  le  mépris  qui  enferme  cette 
connoissance  est  toujours  accompagné  de  joie  :  or  cette  joie  et  ce 
mépris  composent  le  mouvement  qu'excite  le  ridicule  dans  ceux 
qui  le  voient;  et  comme  ces  deux  sentiments  sont  fondés. sur  les 
deux  plus  anciennes  et  plus  essentielles  maladies  du  genre  humain, 
l'orgueil  et  la  complaisance  dans  les  maux  d'autrui,  il  n'est  pas 
étrange  que  le  sentiment  du  ridicule  soit  si  fort  et  qu'il  ravisse 
l'âme  comme  il  fait,  elle  qui  se  défiant,  à  bon  droit,  de  sa  propre 
excellence  depuis  le  péché  d'origine,  cherche  de  tous  côtés  avec 
avidité  de  quoi  la  persuader  aux  autres  et  à  soi-même  par  des 
comparaisons  qui  lui  soient  avantageuses,  c'est-à-dire  par  la  con- 
sidération des  défauts  d'autrui. 

Enfin  il  ne  faut  pas,  pour  dernière  objection,  qu'on  me  dise  que 
tous  les  sentiments  que  j'attribue  aux  gens,  et  sur  lesquels  je  fonde 
mon  raisonnement  dans  tout  ce  discours,  ne  se  sentent  pas  comme 
je  les  dis  ;  car  ce  n'est  que  dans  les  occasions  qu'il  paroît  si  on  les 
a  ou  non.  Ce  n'est  pas  qu'alors  même  on  s*aperçoive  de  les 
avoir  ;  mais  c'est  seulement  que  l'on  fait  des  actes  qui  supposent 
nécessairement  qu'on  les  a  ;  et  c'est  la  manière  d'agir  naturelle  et 
générale  de  notre  âme,  qui  ne  s'avoue  jamais  à  soi-même  la  moitié 
de  ses  propres  mouvements,  qui  marque  rarement  le  chemin  qu'elle 
fait,  et  qu'on  ne  pourroit  point  marquer  aussi,  si  on  ne  le  décon- 
vroit  et  si  on  ne  le  prouvoit  de  cette  sorte  par  la  lumière  et  par  la 
force  du  raisonnement. 

Voilà,  Monsieur,  la  preuve  de  ma  réflexion  ;  ce  n'est  pas  à  moi 
à  juger  si  elle  est  bonne,  mais  je  sais  bien  que  si  elle  l'est,  l'impor- 
tance en  est  sans  doute  extrême  ;  et  s'il  faut  estimer  les  remèdes 
d'autant  plus  que  les  maladies  sont  incurables,  vous  m'avouerez  que 
cette  comédie  est  une  excellente  chose  à  cet  égard,  puisque  tous  les 
autres  efforts  qui  se  font  contre  la  galanterie  sont  absolument 
vains.  En  effet,  les  prédicateurs  foudroient,  les  confesseurs  exhortent, 
les  pasteurs  menacent,  les  bonnes  âmes  gémissent,  les  parents,  les 
maris  et  les  maîtres  veillent  sans  cesse  et  font  des  efforts  continuels 
aussi  grands  qu'inutiles,  pour  brider  l'impétuosité  du  torrent  d'im- 
pureté qui  ravage  la  France  ;  et  cependant  c'est  être  ridicule  dans 
le  monde  que  de  ne  s'y  laisser  pas  entraîner  ;  et  les  uns  ne  font  pas 
moins  de  gloire  d'aimer  l'incontinence,  que  les  autres  en  font  de 
la  reprendre.  Le  désordre  ne  procède  d*autre  cause  que  de  l'opinion 
impie  où  la  plupart  des  gens  du  monde  sont  aujourd'hui  que  ce 
péché  est  moralement  indifférent,  et  que  c'est  un  point  où  la 
religion  contrarie  directement  la  raison  naturelle.  Or  pouvoit-on 
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oomliattre  cette  opinion  penrerte  plus  fortement,  qa*en  décoaTntiit 
la  turpitude  naturelle  de  ces  bas  attachements  et  faisant  Toir  par 
les  seules  lumières  de  la  nature,  comme  dans  cette  comédie,  que 
non-seulement  cette  passion  est  criminelle,  injuste  et  déraisonnable, 
mais  même  qu'elle  Test  extrêmement,  puisque  c'est  jusques  à  en 
paroître  ridicule  ? 

Voilà,  Monsieur,  quels  sont  les  dangereux  effets  qu'il  y  aToit 
juste  sujet  d'appréhender  que  la  représentation  de  rimpatteur  ne 
produisit.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  :  la  chose  parle  d'elle-même. 

Je  rends  apparemment  un  très-mauvais  serrice  à  Molière  par 
cette  réflexion,  quoique  ce  ne  soit  pas  mon  dessein,  parce  que  je 
lui  fais  des  ennemis  d'autant  de  galants  qu'il  y  en  a  dans  Paris,  qui 
ne  sont  pas  peut-être  les  personnes  les  moins  éclairées  ni  les  moins 
puissantes.  Mais  qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à  lui-même.  Cela  ne  lui 
arriveroit  pas,  si,  suivant  les  pas  des  premiers  comiques  et  des  mo- 
dernes qui  l'ont  précédé,  il  exerçoit  sur  son  théâtre  une  censure 
impudente,  indiscrète  et  mal  réglée,  sans  aucun  soin  des  mœurs, 
au  lieu  de  négliger,  comme  il  a  fait,  en  faveur  de  la  vertu  et  de  la 
vérité,  toutes  les  lois  de  la  coutume  et  de  l'usage  du  beau  monde, 
et  d'attaquer  ses  plus  chères  maximes  et  ses  franchises  les  plus  pri- 
vilégiées jusque  dans  leurs  derniers  retranchements. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  souhaité  de  moi.  Gardez-vous 
bien  de  croire,  pour  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  je  m'intéresse 
en  aucune  manière  dans  l'histoire  que  je  vous  ai  contée,  et  de 
prendre  pour  l'effet  de  quelque  opinion  préméditée  l'effort  que 
j'ai  fait  pour  vous  plaire  :  je  parle  sur  les  suppositions  que  je  forge, 
et  seulement  pour  me  donner  matière  de  vous  entretenir  plus  long- 
temps comme  je  sais  que  vous  le  voulez.  A  cela  près,  peu  m'im- 
porte qui  que  ce  soit  qui  ait  raison  ;  car  quoique  cette  affaire  me 
paroisse  peut-être  assez  de  conséquence,  j'en  vois  tant  d'autres  de 
cette  sorte  aujourd'hui,  qui  sont  ou  traitées  de  bagatelles  ou  réglées 
par  des  principes  tout  autres  qu'il  faudroit,  que  n'étant  pas  assez 
fort  pour  résister  aux  mauvais  exemples  du  siècle,  je  m'accoutume 
insensiblement,  Dieu  merci,  à  rire  de  tout  comme  les  autres,  et  à 
ne  regarder  toutes  les  choses  qui  se  passent  dans  le  monde  *  que 
oomme  les  diverses  scènes  de  la  grande  comédie  qui  se  joue  sur  la 
terre  entre  les  hommes.  Je  suis. 

Monsieur, 

Votre   etc. 
Le  ao*  août  1667. 

I.  A  ne  regarder  toutes  les  choses  de  se  {sic)  monde.  (1668. 


TABLE  DES  MATIERES 


CONTENUES  DANS  LE  QUATRIÈME  VOLUME. 


Â>'ERTIS8EHE1IT I 

LE  MARLVGE  FORCE,  comédie i 

Notice 3 

Sommaire  de  Voltaire 1 5 

Le  Mariage  forcé 17 

Le  Mariage  forcé ^  ballet  du  Roi,  daiist^  par  Sa  Majesté, 

le  29*  jour  de  janvier  1664 ^7 


LES  PLAISIRS    DE    VlLE    /:AT//-Yi\'7'J?£ ,  fcHes  galante»  et 
magnifiques,  faites  par  le  Roi  à  Versailles,  le  7'  mai  1664.       89 

Notice g  I 

Sommaire  de  Voltaire îoj 

Les  Plaisirs  de  i/Ile  exciiixtée 107 

LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE,  comédie  galante  mrlée  de 
musique  et  d'entrées  de  }>allet,  représentée  pour  la 
première  fois  à  Versailles,  le  8*  mai  iG<)  i i  ai) 


